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AVANT-PROPOS 


Les  végétaux  précieux  ù  nos  campagnes  sont  ligneux  ou 
herbacés.  Nous  réservons  les  premiers  pour  un  traité  spécial 
qui  fera  suite  à  cet  ouvrage;  et  ici  nous  passerons  en 
revue  seulement  les  végétaux  herbacés  ,  comme  étant  ceux 
qui  intéressent  le' plus  TagriculturQ  proprement  dite. 
D'après  leur  genre  d'utilité ,  on  peut  les  diviser  ^  huit 
séries,  savoir: 

4«  Céréalesj  dont  on  réduit  le  grain  en  farine^pour  en 
faire  du  pain  ou  de  la  bouillie; 


^ 
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2o  Légumei  secs,  pois,  fèves ^  lentilles,  etc.,  dont  les 
graines  farineuses  procurent  des  mets  d'autre  genre; 

3*  Légumes  verts,  qui  fournissent  à  l'alimentation 
humaine  et  animale ,  des  tubercules,  des  racines,  des 
pommes  charnues  ou  des  fruits  aqueux; 

^  Plantes  oléagineuses,  de  la  graine  desquelles  on 
extrait  l'huile  ; 

&»  Plantes  textiles,  dont  l'écorce  se  compose  de  fibres 
propres  à  la  filature  et  au  tissage  ; 

6»  Plantes  tinctoriales ,  dont  on  tire  des  sucs  colorants; 

1^  Plantes  diverses ,  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  les 
six  premières  séries  et  qui  n'appartiennent  pas  à  la  hui- 
tième; 

8°  Plantes  fourragerais. 

Nos.  dessins  sont  de  grandeur  naturelle ,  ou  réduits  au 
sixième.  Les  tubercules  de  pommes  de  terre ,  seuls,  sont  au 
tiers. 

Tout  ce  qui  concerne  les  successions  de  cultures  est  ren- 
voyé à  la  section  des  combinaisons  agricoles. 

Les  maladies  résultant  de  végétaux  cryptogamiques , 
ainsi  que  les  plantes  et  les  animaux  nuisibles,  sont  traités 
dans  des  chapitres  spéciaux. 
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CHAPITRE  PREMIER 

•     CÉEÈALES  ;  BLÉS,  ESPÈCES  ET  VARIÉTÉS. 

Notre  céréale  par  excellence  est  celle  dont  le  grain 
faisait  le  fond  de  la  nourriture  des  peuples  orientaux 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  comme  le  prouve 
l'histoire  de  Joseph.  D'après  les  Grecs ,  la  Sicilei  en 
serait  la  patrie  primitive  ;  et ,  à  l'appui  de  cette  tra- 
dition ,  notre  vénérable  ami ,  M.  E.  de  Tocqueville , 
nous  assure  en  avoir  vu  à  l'état  sauvage  dans  les 
plaines  d^Eona.  En  Gaule ,  suivant  les  traditions  hls- 
toriqueSy  la  culture  de  cette  céréale  précieuse  a  tou- 
jours été  fort  étendue.  Aujourd'hui,  la  France  est 
encore  un  des  pays  où  l'on  consomme  et  où  l'on  sème 
le  plus  de  blé. 

Haut  de  1  mètre  à  1  mètre  80,  le  chaume  de  la 
plante  est  divisé  par  plusieurs  nœuds  dont  les  pre- 
miers sont  peu  Qspacés  et  de  chacun  desquels ,  lors- 
qu'ils se  trouvent  en  contact  avec  le  sol,  peuvent 
s'échapper  des  racines  et  d'autres  tiges  ;  ramification 
qu'on  nomme  tallemenl.  Si  nous  couchons  en  terre 
toutes  les  tiges  qui  en  résultent,  chacune  devient 
la  mère  d'un  certain  nombre  d'autres.  Renou- 
vêlons  plusieurs  fois  l'opération ,  et  nous  parvenons 
à  une  multiplication  telle  que  l'irlandais  Miller  obtint 
ainsi  d'un  seul  grain ,  en  une  année,  21,109  épis  et 
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576,840  grains.  Toutefois ,  ce  procédé  par  trop 
minutieux  ne  peut  être  employé  en  agricutture. 

Chaque  chaume  porte  un  épi  composé  de  deux 
rangées  d'épillets  alternes.  Ceux-ci  contiennent  un 
ou  plusieurs  grains  enveloppés  de  paillettes  ou  halles 
qui,  dans  beaucoup  de  Vtariétés,  sont  surmontés  de 
barbes. 

La  plante  est  annuelle;  sa  végétation  normale 
commeoce  en  automne.  Aussi,  les  variétés  printa- 
nièrea  qu'on  est  parvenu  à  créer  n'égalent  générale- 
ment ni  en  hauteur,  ni  en  produit,  celles  qu'on  sème 
avant  l'hiver. 

Les  Latins  divisaient  les  blés  en  deux  classes  : 
1*  Trificum ,  dont  le  grain  se  sépare  facilement  des 
balles;  2*  Ado^eum  ou  /ar,  dont  le  grain  adhère 
tellement  à  ses  enveloppes  qu'il  ne  peut  s'en  séparer 
lors  du  battage.  Nous  suivrons  cette  division  adoptée 
par  Te  savant  M.  Vilmorin  dont  les  études  nous  ont 
été  d'un  grand  secours. 

BLÉS  DE  LA  PREMIÈRE  DÏYISION 
(grains  non  adhérents  a  la  balle.) 

Ces  blés,  qui  sont  le^  froments  proprement  dits, 
se  divisent  en  trois  espèces. 

!•  Blé  fin  [iriticum  saiivum). 

Épi  présentant  sa  plus  grande  largeur  sur  la  face 
des  épillels;  chacun  de  ceux-ci  en  forme  d' éventail; 
grain  ovale ,  tendœ,  couvert  d'une  écorce  fine  ;  paille 
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presque  toujours  creuse ,  plus  agréable  aux  animaux 
que  ne  Test  celle  des  autres  espèces  ;  épi  avec  ou  sans 
barbe  ;  dans  les  variétés  barbues ,  barbes  très-diver- 
gentes. 

2*  Gros  blé  {(riticum  turgidum). 

Épi  rectangulaire ,  généiralemen^  plus  large  par  le 
•profil  que  par  la  face  des  épillets;  ceux  -  ci  courts , 
renflés ,  plus  larges  que  hauts  ;  épis  barbus  ;  barbes 
longues,  souvent  caduques,  dirigées  parallèlement  à 
Taxe 4e  l'épi;  grains  voûtés  et  cpu verts  June  écorce 
grossière ,  inférieurs  en  qualité  à  ceux  des  blés  fins  ; 
paille  dure ,  le  plus  souvent  pleine ,  impropre  à  la 
nourriture  des  animaux  ; 

S*  Blé  dur  [iriiicum  durum). 

Épi  cylindrique  ou  aplati  ;  barbes  longues  et  fortes, 
divergentes  en  tous  sens  dans  les  variétés  à  épi 
cylindrique ,  paraUèles  à  Taxe  dans  les  variétés  à  épi 
plal;  grain  triangulaire,  très-dur,  translucide;  paille 
souvent  pleine  et  dure. 

Voici,  dans  ces  trois  espèces,  quelques-unes  des 
variétés  qui  intéressent  le  plus  l'agriculture  française. 
Toutes  celles  que  nous  n'indiquerons  pas  comme 
étant  de  printemps ,  sont  automnales. 

BLÉS  FINS. 
ÉPI   BLANC,   LISSE   ET   SANS*  BARBES. 

Blé  de  Flandre^  blanzée ,  blazé  ou  de  Bergues, 
répandu  dans  le  nord ,  particulièrement  propre  aux 
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terres  fertiles,  épi  très -blanc,  presque  droit;  épil- 
lets  demi  -  serrés  ;  grain  blanc ,  allongé ,  de  grosseur 
moyenne,  d'excellente  qualité,  (Voir  p.  7.) 

Blé  de  Crépi,  épi  demi-lâche,  sensiblement  courbé, 
aminci  vers  Textrémité  ;  paille  flexible  ;  grain  jaune , 
souvent  translucide;  varij^té commune  aux  environs 
de  Paris, 

Blé  de  Reveh  presque  semblable  au  blé  de  Crépi , 
très-répandu  autour  de  Toulouse. 

Blé  de  Saumttr,  épi  serré ,  presque  toujours  droit , 
pyramidal  au  sommet;  grain  gros  et  jaunâtre  ;  excel- 
lente variété  cultivée , dans  le  Maine,  l'Anjou  et  la 
Bretagne  ;  sensible  aux  hivers  les  plus  rigoureux  du 
nord  de  la  France. 

Blé  hickling  et  tlé  du  MéniUSaint-Firmin ,  épi  très- 
serré  ,  renflé  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  comme 
tortu  et  avorté  à  l'extrémité  ;  grain  jaunâtre  ;  variétés 
vigoureuses  et  productives,  mais  difiiciles  à  égrener. 
(Voir  p.  7.) 

Blé  Pharaon ,  issu  de  cinq  grains  qui  ont  été  don- 
nés par  M.  Tondu  de  Metz  à  M.  de  Tocqueville,  comme 
provenant  d'une  momie  égyptienne;  variété  que  mon 
frère  et  moi ,  nous  sommes  parvenus  à  multiplier,  voi- 
sine des  deux  dernières,  mais  encore  plus  vigou- 
reuse. 

Blé  Touzelle  et  blé  Richelle  blanc,  épi  allongé; 
épillets  peu  serrés;  variétés  répandues  dans  le 
midi. 
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ÉPI   ROUGE,    LISSE   ET   SANS   BARRES. 

Blé  rouge  ordinaire^  cul- 
tivé dans  beaucoup  de  par- 
tîes  de  la  France,  notamment 
.  près  de  Montdidier  ;  épi  cui- 
■  vfé ,  de  longueur  moyenne. 

Blé  d^ Odessa,  connu,  en 
Provence,  sous  le  nom  de 
iouzelle  rousse  ou  de  blé  meu" 
ni$r  du  Comiat;  épillets  peu 
'  serrés  et  formant  avec  Taxe 
de  Tépi  un  angle  tràs-aigu; 
paille  souvent  coudée  dans 
le  bas;  grain  long  et  jau- 
nâtre; variété  sensible  aux 
hivers  les  plus  rigoureux  des 
régions  nord  et  nord -est. 

Blé  Rampillon,  commun 
en  Alsace  et  en  Lorraine;  épi 
effilé  ,  courbé  et  souple  \ 
paille  jaune  et  forte. 

Blé  Lammas,  presque  pa- 
reil  au  précédent ,  délicat 
dans  le  nord,  vigoureux  dans 
le  centre  et  dans  le  midi. 

Blés  connus  dans  le  Pas-de- 
Calais,  rOise  et  la  Somme,       ^"^ 


Touclle  roage  de  FroTence. 
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SOUS  le  nom  de  blés  ranges  anglais  ou  irlandais; 
épis  longs  et  très- colorés;  épillets  peu  serrés  et 
larges;  paille  solide  ;  variétés  très -productives,  sen- 
sibles aux  froids  les  plus  rigoui:eux  de  la  région  du 
nord,  convenant  bien  à  nos  régions  de  Tt^uest. 

ÉPI   BLEU   ET   SANS   BARBES. 

BU  bleu  ou  de  Noé^  variété  vigoureuse  introduite 
depuis  peu  avec  succès  dans  les  environs  de  Paris. 

ÉPI    VELU   ET   SANS   BARBES. 

BU  de  haie  ou  iunsiall,  épi  presque  droit  ;  épillets 
rouges ,  demi  -  serrés  ;  grain  blanc  de  grosseur 
moyenne;  variété  productive  et  vigoureuse,  mais 
qui ,  retenant  la  fraîcheur  sur  son  épiderme  velu,  est 
très -exposée,  dans  les  lieux  humides,  à  la  maladie 
de  la  rouille, 

ÉPI   BARBU,    BLANC   ET   LISSE. 

BU  de  mars  barbu,  variété  prin tanière,  très- 
répandue  autour  de  Paris;  épt  blanc,  lisse,  demi- 
serré,  épillets  larges  ordinairement  à  trois  fleurs; 
barbes  très- divergentes. 

BU  barbu  d'hiver  commun^  répandu  dans  les  dé- 
partements de  Touest  et  du  centre ,  ressemblant  au 
précédent,  mais  plus  fort;  grain  jaune  ou  rougeâtrc. 

BU  du  Boussillon  ou  saizette^  épi  tout  à  fait  lâche; 

épillets  très  -  élargiô  ;  barbes  très -divergentes  ;  grain 
it.  1. 
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tements  de  la  Vienne  et  de  rAveyron ,  remarqaable 
par  ses  produits  élevés. 

*  Les  gros  blés  réussissent  mieux  que  les  blés  fins 
dans  les  champs  humides  non  carbonates  ou  nouvel- 
lement défrichés;  leur  paille  plus  dure  les  rend 
m(nns  sujets  à  verser. 

te  grain  des  uns  et  des  autres  est  glacé ,  c'est- 
à-dire  translucide  comme  un  morceau  de  gomme,  ou 
bien  opaque  avec  cassure  blanchâtre.  C'est  cette 
nuance  qu'on  préfère  généralement.  Sous  ce  rapport, 
la  nature  du  grain  tient  non -seulement  à  la  variété 
de  la  céréale  ^  mais  encore  à  la  qualité  du  sol  et  au 
degré  de  maturité  auquel  la  récolte  a  lieu.  Plus  les 
blés  sont  coupés  mûrs ,  plus  le  grain  est  glacé. 

BLÉS  DURS. 

Aubaine  rouge,  le  seul  de  cette  catégorie  qui  soit 
cultivé  en  France  sur  une  grande  échelle;  paille 
sdlide ,  cependant  fine  et  plus  agréable  aux  bestiaux 
que  celle  de  la  plupart  des  gros  blés  et  des  autres 
Variétés  ;  estimée  dans  le  Languedoc  comme  une  des 
jilus  rustiques  et  des  moins  sujettes  à  verser. 

Les  blés  durs,  dont  nous  pourrions  citer  un  grand 
nombre  d'autres  variétés ,  conviennent  principale- 
nfent  aux  climats  chauds.  Les  blés  d'Algérie  sont 
presque  tous  de  cette  série. 

Nous  mentionnons,  pour  mémoire,  le  blé  de  Polo- 
gne remarquable  par  la  longueur  du  grain  et  par 
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l'étendue  des  balles.  Ce  blé  est  sans  doute  plus 
curieux  que  productif.  Nous  ne  connaissons  aucune 
localité  où  il  soit  cultivé  en  grand. 

BLÉS  DE  LA  SECONDE  DIVISION 

(GRAIKS  ADHtoENTS  AUX  BALLES.) 

Ces  blés  présentent  trois  espèces ,  savoir  : 

1°   Triiicum  aniyleum. 

Épi  comprimé,  barbu,  retombant;  axe  fragile; 
épiUets  serrés  contre  Taxe  et  contenant  chacun  deux 
grains;  paille  creuse.  A  cette  espèce  appartient  Yami-, 
donnier  on  épeautre  de  mars  d'Alsîice;  variété  de  prin- 
temps, estimée  comme  étant  plus  rustique  que  les 
variétés  printanières  des  blés  de  la  première  division. 

2®   Triticum  moiiococcum. 

Épi  comprimé,  barbu,  droit,  composé  de  deux 
rangées  de  petits  épillets  très -serrés;  axe  de  Tépi 
très-fragile;  paille  creuse»  A  cette  espèce  appartient 
\à  petite  épeautre  d'automne^  connue  aussi  sous  le  nom 
à!engrain  du  Gâtinais,  de  blé  locar;  variété  très-rus- 
tique ^  Cultivée  dans  le  centre  et  le  midi  ;  produit 
faible  ;  grain  petit ,  duquel  on  extrait  un  gruau 
estimé. 

8«  Triticum  spelta^  grande  épeautre. 

Épi  très-long;  épillets  très-écartés  ;  axe  gros  et 
fragile  ;  paille  creuse.  Dans  le  nord  des  Ardennes  et 
en  Alsace,  on  sème  la  variété  blanche  d'automne  sans 
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m  barbe  et  la 
blanche  bar- 
bue ,  plus  vi- 
goureuse et 
plus  h&tjve 
•mière. 

[)ëce  réussit  mieux 
lupart  des  autres 
les  terrains  non 
s  et  sous  un  climat 
iimide;  le  produit 
ondant,  la  farine 
.  Mais ,  comme 
lés  de  cette  divi- 
le  nécessite  une 
particulière  pour 
ent  des  balles.  Dès 
e  peut  avantageu- 
i  cultiver  que  là 
trouve  des  mou- 
ses  pour  cette  opé- 

ées,  beaucoup  de 
iégénèrent.  Ainsi, 
ns  va  des  blés  à 
:  devenir  rouges, 
es  h  épi  court  et 
iroduire  des  épis 
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longs  et  minces;  des  variétés  barbues  perdre  leurs 
barbes ,  et  des  blés  sans  barbes  devenir  barbus. 
Toujours  est  -  il  de  la  plus  haute  importance  de  cul- 
tiver les  variétés  qui  sont  les  plus  productives  dans 
la  localité  où  Ton  se  trouve,  dût -on,  de  temps  en 
temps,  changer  de  semence  à  cause  de  semblable^ 
altérations.  Étudions  donc  comparativement,  sur  nos 
différents  genres  de  terre,  les  meilleures  espèces 
que  nous  pourrons  trouver.  Par  suite  de  cette  étude, 
une  variété  étrangère  nous  paraît  -  elle  productive  ; 
n'en  étendons  pas  cependant  la  culture  avant  d*en 
avoir  constaté  la  complète  acclimatation.  Des  blés 
rouges  anglais  mal  naturalisés  n*ont-iIs  pas,  de  18ôi 
à  1865,  causé  de  grandes  pertes  aux  cultivateurs  de 
Picardie  ? 

Heureusement,  il  se  trouve  des  variétés  automnales 
appropriées  à  presque  tous  nos  climats.  Ainsi,  la 
grande  épeautre  .peut  être  semée  sur  nos  montagnes 
aussi  haut  que  le  seigle,  et  les  autres  blés  d'automne 
s'échelonnent  depuis  ces  froides  régions  jusqu'aux 
plaines  brûlantes  du  Languedoc.  Quant  à  celles  de 
printemps,  plus  elles  ont  de  temps  pour  se  développer, 
mieux  elles  réussissent.  En  général,  elles  conviennent 
peu  aux  localités  froides  et  humides  où  les  ensemen- 
cements printaniers  ne  peuvent  s'effectuer  de  bonne 
heure. 
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CHAPITRE    II 

BLÉ  (suite);  SOL,  ENGRAIS,  CULTURE,  PRODUIT. 

La  Providence  a  voulu  que  notre  précieuse  céréale 
pût  venir  dans  la  plupart  des  terres ,  comme  elle 
s'accommode  de  presque  toutes  les  régions.  Ainsi,  au 
moyen  d'un  bon  choix  d'espèces,  d'engrais  et  de 
cultures  convenables,  le  blé  d'automne  peut  être 
semé  partout,  si  ce  n'est  dans  les  champs  d'une 
nature  excessivement  compacte  ou  inconsistante. 
Cette  ubiquité  remarquable  se  manifeste  par  l'exten- 
sion des  semailles  de  froment  en  pays  pauvre ,  à 
mesure  que  les  champs  s'améliorent  :  autrefois'  à 
peine  connu  dans  les  plaines  crayeuses  de  la  Gham- 
pagne,  le  blé  n'y  couvre-t-il  pas  aujourd'hui  d'im- 
menses espaces? 

Ses  terrains  de  prédilection  sont  argilo-calcaires  et 
limoneux -carbonates  avec  sous -sol  pennéable.  Si  le 
principe  calcaire  fait  défaut ,  la  paille  peut  attetn* 
dre  une  certaine  hauteur,  mais  le  grdn  n'est  jamais 
lourd  ni  abondant.  Quant  aux  variétés  de  printemps» 
elles  ne  se  plaisent  que  dans  les  sols  friables  ;  comme 
elles  ne  sont  pas  aussi  productives  que  celles  d'au- 
tonme ,  nous  ne  conseillons  pas  d'en  étendre  la  cul- 
ture. Cependant  il  est  utile  d'en  semer  chaque  année  i 
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ne  fût-ce  qu'un  petit  champ ,  afin  d'avoir  de  bonne 
semence  destinée,  en  cas  de  besoin,  à  remplir  les 
vides  qu'un  accident  aurait  produits  dans  les  blés 
d'automne. 

Difficiles  sur  la  qualité  de  l'humus,  les  blés  fins 
doivent  être  exclus  des  terres  acides ,  tandis  que  les 
gros  blés  et  les  épeautres  peuvent  y  donner  de  bons 
produits.  Ces  espèces  rustiques  conviennent  aussi 
beaucoup  mieux  que  les  premières  aux  terrains 
imperméables. 

On  cite  comme  excellents  pays  à  froment  la  Flandre ^ 
V Alsace,  le  Soissonnais  ,  la  Limagne  ,  la  Beauce , 
la  Brie,  le  Vallage  en  Champagne,  le  Sanierre  en 
Picardie. 

Comme  le  blé  contient,  en  proportion  notable,  azote 
et  phosphore,  il  exige  dans  le  sol  une  assez  grande 
richesse  de  sels  actifs.  D'un  autre  côté,  si  ces  sels  sont 
trop  abondants,  les  tiges,  grandissant  outre  mesure, 
tombent  vers  le  moment  de  la  floraison ,  s'altèrent  à 
la  base  et  produisent  des  épis  chétifs.  Aussi,  lorsque 
la  terre  est  féconde,  ne  faut-il  pas  lui  appliquer,  dès 
l'instant  de  la  semaille,  tout  l'engrais  dont  elle  peut 
avoir  besoin,  mais  ajouter  plus  tard  en  guano,  cblom- 
bine ,  poudrette ,  etc. ,  un  supplément  dont  la  dose 
sera  relative  à  l'état  de  la  végétation.  On  épargnera 
même  ce  supplément,  si  la  température  se  montre  très- 
favorable.  D'ailleurs,  plus  profondémeût  la  terre  est 
fouillée,  moins  la  verse  est  à  craindre. 
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Si  le  sol  est  acide  et  non  carbonate,  nous  recom- 
mandoâs  le  prâlinage  de  la  semence  par  le  noir  ani- 
mal, d'après  la  méthode  Chambardel  dont  il  a  déjà 
été  question  ;  5  hecto.  de  noir  suffisent  pour  enduire 
la  semence  d'un  hectare.  Quant  aux  engrais  printa- 
niers,  il  faut  les  appliquer  de  très-bonne  heure  (février 
ou  mars),  de  peur  qu'ils  ne  déterminent  un  talle- 
ment  tardif.  Or,  il  est  de  principe  absolu  qu'un  déve- 
loppement de  pousses  retardataires  doit  être  évité, 
attendu  que ,  même  avec  une  appjtrence  de  vigueur, 
elles  sont  sujettes  à  la  maladie  de  la  rouille  et  ne  pro- 
duisent généralement  que  des  épis  maigres. 

Avant  la  semailie,  le  champ  destiné  au  blé  d'automne 
doit  être  purgé  de  chiendent  et  ameubli  à  tel  ou  tel 
degré  selon  la  nature  du  sol.  Ainsi,  un  champ  argileux 
ne  peut  être  trop  divisé  tant  à  la  surface  qu'à  l'inté- 
rieur. Au  contraire ,  il  convient  de  n'ameublir  qu'in- 
complètement les  sols  calcaires,  afin  qu'à  la  surface  il 
reste  des  mottes  qui,  s'émiettant  après  l'hiver,  re- 
chaussent la  plante.  Les  limons  et  les  sables  doivent  se 
trouver  friables  en  dessus  sans  être  soulevés  en  de- 
dans. Pour  obtenir  ce  dernier  état  du  sol ,  on  laboure 
la  terre  quelques  semaines  d'avance,  et  on  l'ense- 
mence ,  sur  hersage  énergique ,  sans  labour  immé- 
diat ;  ou  si  la  céréale  succède ,  sur  un  seul  trait  de 
charrue ,  à  une  prairie  artificielle,  on  herse  le  champ  à 
plusieurs  reprises,  afin  que  les  gazons  pressés  et  déchi- 
rés recomposent  un  sol  aussi  homogène  que  possible. 
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Les  blés  d'automne  peuvent  être  mis  en  terre  soit 
à  la  volée ,  soit  en  lignes.  Préférons  le  premier  pro- 
cédé: 

l""  Dans  les  régions  sud-est ,  parce  que  la  séche- 
resse de  ce  climat  empêche  la  céréale  de  taller  et 
qu'il  faut  que  les  pieds  soient  très-serrés  pour  cou- 
vrir le  terrain  ; 

2''  Sons  un  ciel  moins  aride,  lorsque  le  blé ,  semé 
tard,  ne  peut  s'étendre  dès  avant  l'hiver;  il  faut  alors 
que  les  pieds,  très -rapprochés  les  uns  des  autres, 
puissent  couvrir  le  sol  sans  taller.  On  sait  ce  qui  a 
été  dit  du  tallement  tardif; 

3«  Si  la  terre  n'est  pas  assez  ameublie  pour  per- 
mettre d'effectuer  régulièrement  le  semis  en  Hgnes  ; 

h"*  Si  l'on  craint  de  ne  pouvoir  faire  sarcler  le 
champ  sans  grande  dépense. 

Sommes-nous,  au  contraire,  sous  une  région  dont 
le  climat  doux  et  frais  assure  le  tallement,  et  le  semis 
se  fait  -  il  assez  tôt  pour  que  ce  tallement  soit  très- 
prononcé  dès  l'hiver;  la  terre  est-elle  parfaitement 
ameublie  ;  avons-nous  .enfm  la  certitude  de  pouvoir 
faire  sarcler  la  céréale  à  peu  de  frais  ;  avec  un  tel 
concours  de  circonstances,  nous  trouverons  plu- 
sieurs avantages  au  semis  en  ligne  :  —  économie  de 
semence  ;  —  végétation  plus  vigoureuse  ;  —  moins 
de  tendance  des  variétés  à  dégénérer  ;  —  plus  de  so- 
lidité de  tige  et  moins  de  danger  de  versement  ;  — 
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netteté  particulière  du  sol  ;  —  récolte  entièrement 
pure  de  mauvaises  graines. 

L'espacement  des  lignes  varie  de  16  à  25  centi- 
mètres et  peut,  à  l'avantage  du  cultivateur,  être 
d'autant  plus  étendu  qu'on  sème  plus  tôt ,  que  le 
climat  lavorise  mieux  le  tallement,  que  te  sol  est  plus 
riche,  que  la  variété  de  blé  est  plus  disposée  à 
s'étendre. 

S'il  importe  de  semer  de  bonne  heure  les  blés 
d'automne  en  lignes,  qui,  par  le  sarclage,  doivent 
être  purgés  de  toute  mauvaise  herbe ,  il  faut  se  gar- 
der d'effectuer  trop  tôt  les  semailles  à  la  volée,  de 
peur  qu'il  ne  germe  avec  le  froment  beaucoup  de 
semences  nuisible».  Si  on  rapproche  ce  point  des 
autres  principes  généraux  indiqués  déjà  au  sujet  des 
semailles ,  on  comprendra  que  le  blé  puisse  être  mis 
en  terre ,  sur  toute  l'étendue  ctu  territoire  français , 
dans  un  espace  de  trois  mois. 

Voici  un  tableau  indiquant ,  pour  chaque  région , 
l'époque  habituelle  de  cette  importante  opération. 

PARTIE  OCCIDENTALE. 

RÉGION    KORD-OUEÇT. 

Du  1er  octojsre  au  20  novembre. 

RÉGION   OUEST. 

Du  15  octobre  au  !«'  décembre. 

RÉGION  SUC-OUEST. 

Du  1°'  novembre  au  15  décembre. 
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PARTIE  ORIENTALE. 

BéGION    NORD-EST. 

Dn  20  septembre  «n  20  octobre. 

RÉGION   EST. 

Du  !•'  octobre  an  l'^»'  novembre. 

RÉGION    SCD-KST. 

Du  15  novembre  g  a  15  dôcembro. 
P.ytTIE  MOYENNE. 

RÉGION  KORD. 

Dn  ÎO  septembre  au  l*'  novembre. 

REGION   DU   CENTRE. 

Du  l«'f  octobre  tn  10  novembre. 

RÉGION   SUD. 

Du  1*f  novembre  an  10  décembre. 

* 

Les  blêfe  de  printemps  doivent  partout  être  mis  en 
terre  le  plus  tôt  possîbl».  Comme  ils  tallent  peu,  nous 
ne  conseillons  pas  de  les  semer  en  lignes. 

Les  quantités  de  graiii  à  employer  pour  les  semailles 
à  la  volée  des  variétés  automnales  .^t  printanières  de 
la  première  division,  varient  généralement  de  200  à 
250  litres  par  hectare.  Les  blés  de  la  seconde  division 
exigent  des  quantités  doubles ,  à  cause  du  volume 
plus  grand  des  grains  non  séparés  de  leurs  balles. 

La  semence  peut  être  couverte  de  5  h  15  centi- 
mètres de  terre,  suivant  les  circonstances  dont  le 
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détail  a  été  indiqué  au  chapitre  des  semailles.  Dans 
un  sol  calcaire,  Tenfouissage  doit  toujours  être  pro- 
fond. Autrement,  les  plantes  faiblement  enracinées 
souffriraient  de  la  sécheresse  et  du  froid. 

Au  printemps ,  dès  que  le  champ  est  ressuyé ,  on 
sarcle  les  blés  semés,  en  ligne,  travail  auquel  les  An- 
glais emploient  la  houe  à  cheval  Garret,  et  l'on  donne 
un  trait  de  herse  à  ceux  qui  sont  semés  à  la  volée. 
Mais,  plutôt  que  d'effectuer  ce  hersage  à  une  époque 
avancée,  il  faudrait  s'en  abstenir,  de  peur  qu'il  ne  dé^ 
terminât  un  tallement  tardif.  Si,  par  suite  de  l'extrême 
friabilité  du  sol ,  le  blé  se  trouve  déchaussé  après 
l'hiver,  le  passage  du  rouleau  est  indispensable. 

L'irrigation  ne  serait  utile  que  dans  les  terrains 
secs  du  midi  ;  encore  faudrait-il  que  le  dernier  arro- 
sage fût  donné  aussitôt  après  la  floraison.  Quant  à 
l'assainissement  paiiftit,  il  est  toujours  nécessaire. 
Cependant,  le  froment  est  la  céréale  qui  silpporte  le 
mieux  l'inondation.  Ainsi,  des  cultivateurs  de  la  vallée 
de  l'Aisne  m'ont  assuré  que  leurs  blés  peuvent ,  sans 
souffrir,  rester  Submergés  en  hiver  de  huit  à  dix 
jours. 

Si,  malgré  nos  précautions  contre  la  verse,  le  fro- 
ment, trop  favorisé  par  la  température,  se  montre 
excessivement  touffu  et  laisse  pendre  à  terre,  vers  le 
mois  de  mai,  de  longues  feuilles  d'un  vert  foncé ,  il 
convient,  pour  l'affaiblir,  de  couper,  à  la  faucille,  l'ex- 
trémité de  ce  feuillage  exubérant«  Quelques  auteurs 
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conseillent  de  faire  pâturer  par  les  montons  les  blés 
trop  forts.  Mais  ce  moyen  nous  semble  dangereux , 
les  troupeaux  ne  pouvant,  sans  causer  de  grands 
dégâts,  être  introduits  dans  la  céréale,  pour  peu 
qu'elle  soit  élevée  ;  et ,  tant  qu'elle  est  jeune,  com- 
ment savoir  positivement  qu'il  y  a  lieu  de  l'affaiblir? 

Dans  le  midi,  lorsque,  peu  de  jours  avant  la 
maturité,  une  rosée  très -abondante  est  suivie  d'un 
soleil  ardent,  la  substance  du  grain  retourne  en 
partie  dans  la  tige ,  de  sorte  que  le  blé  se  rétrécit  au 
lieu  de  grossir.  Pour  prévenir  le  mal ,  on  secoue  la 
rosée,  dès  le  matin,  au  moyen  d'une  corde  que  deux 
hommes  promènent  sur  le  champ. 

D'autres  précautions  sont  encore  nécessaires  pour 
se  garantir  de  la  dangereuse  maladie  de  la  carie. 
Nous  en  parlerons  au  chapitre  des  végétations  crypto* 
gamiques. 

Grâce  aux  meilleures  conditions  :  sol  défoncé ,  par- 
faitement assaini,  riche,  sans  excès  d'engrais  actif, 
les  variétés  automnales  de  la  première  division  ren- 
dent par  hectare  des  récoltes  pleines  de  85  hecto.  de 
grain  et  de  7,000  kilo*  de  paille.  Tel  est  le  produit 
des  environs  de  Valenciennes.  Dans  des  terres  éga- 
lement fertiles ,  mais  moins  bien  cultivées,  la  récolté 
varie  de  18  à  25  hecto.  La  plupart  de  nos  bons  pays 
à  blé  en  sont  à  ce  second  degré ,  quoiqu'ils  puissent 
atteindre  l'autre.  Enfin  une  agriculture  arriérée  se 
contente  de  récoltes  de  10  à  15  hecto.  Les  deux  tiers 
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au  moins  du  territoire  français  se  trouvent  dans  cette 
dernière  situation.  Quel  progrès  immense  il  nous 
reste  donc  à  accomplir  ! 

Les  blés  de  mars  réussis  donnent  12  à  18  hecto. 

Lesépeautres  et  amidonniers  rendent,  en  grain  non 
séparé  des  balles,  le  double  environ  de  ce  que  produi- 
sent les  blés  de  la  première  division  ;  et  les  engrains 
rendent  sensiblement  moins  que  les  épeautres. 


CHAPITRE  III 


BLÉ  (suite); 
MOISSON,  GRANGES,    MEULES. 


La  tige  de  notre  précieuse  céréale  commence  à 
blanchir;  le  grain,  quoique  encore  mou,  n'est  plus  en 
lait  ;  les  épis  se  courbent  ;  voilà  l'instant  de  récoller. 
Attirés,par  Tappât  du  gain ,  les  ouvriers  se  transpor- 
tent en  bandes  joyeuses  d'un  pays  à  l'autre.  La  lin- 
gère  du  village  saisit  elle-même  l'instrument  de 
Cérès. 

S'assurer  à  temps  les  bras  nécessaires,  entretenir 
l'ardeur  et  la  gaieté  de  chacun  ;  prévenir  ainsi  d'in- 
justes exigences,  et  ne  jamais  céder  à  celles  qui  pour- 
raient se  produire;  donner  l'exemple  de  l'activité, 
telle  est  à  cet  instant  critique,  plu^  qu'à  aucun  autre, 
la  tâche  du  père  de  famille. 
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On  coupe  le  froment  avec  \2l  faucille ,  Isifatix  ou  la 
sape* 

—  D'une  main,  le  faucilleur  saisit  la  plante;  de 
Tantre,  il  la  scie;  puis  il  la  range  par  petites  brassées 
ou  javelles.  — *  Le  faucheur  se  sert  d'une  faux  garnie 
de  baguettes  d'osier  destinées  à  pousser  ce  qu'il 
coupe,  contre  la  céréale  encore  debout  ;  une  femme 
prend  immédiatement  le  blé  abbattu  et  le  met  en 
javelles.  —  La  sape  est  une  petite  faux  munie  d'un 
manche  court.  D'une  main ,  l'ouvrier  la  fait  agir  ;  de 
l'antre,  qui  est  armée  d'un  crochet,  il  saisit  le  blé 
et  le  met  en  javelles. 

Celles-ci  doivent  être  propres  et  régulières,  afin 
que ,  plus  tard ,  l'extraction  du  grain  soit  facile. 

Les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces  trois  mé- 
thodes peuvent  se  résumer  ainsi  : 

!•  Fauchage  :  chaume  coupé  bas ,  dès  lors  beau- 
coup  de  paille  recueillie;  javelles  moins  bien  faites 
que  parles  autres  procédés;  quelquefois  blé  égrené; 
travail  expéditif,  mais  à  portée  seulement  d'hommes 
vigoureux. 

2*  Sapage:  blé  mieux  traité  ;  travail  un  peu  plus 
lent,  ne  pouvant  non  plus  être  exécuté  que  par  des 
bomroe&,  convenant  tout  particulièrement  aux  blés 
couchés. 

3<*  Faucillage  :  travail  à  portée  de  tous ,  même  des 
enfants,  parfait  sous  le  rapport  de  l'arrangement  des 
javelles;  blé  coupé  haut;  plus  de  temps  employé  et 
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javelles  en  bottes  ou  gei-bes  du  poids  de  7  à  8  kilo. , 
au  moyen  de  liens  qu'on  fait  le  plus  souvent  de  deux 
poignées  de  paille  de  seigle  ou  d'avoine  nouées  en- 
semble. Un  cultivateur  vigilant  a  toujours  de  ces  liens 
préparés  à  l'avance. 

Pour  que  le  blé  soit  mis  en  gerbes  à  un  point  con- 
venable de  dessiccation ,  il  suffit,  par  un  beau  temps, 
de  laisser  les  javelles  à  terre  un  jour  ou  deux.  Mais 
si  le  temps  est  incertain,  cette  méthode  devient  défec- 
tueuse. En  effet,  chaque  fois  que  les  javelles  sont 
mouillées,  il  est  nécessaire  de  les  retourner;  alors 
elles  perdent  de  leur  régularité  ;  et,  s'il  continue  de 
pleuvoir,  les  épis  trop  rapprochés  du  sol  s'avarient 
bientôt.  En  cas  de  pluie,  il  convient  donc  de  traiter 
la  récolte  autrement.  Lorsque  les  averses  sont  presque 
continues,  on  dresse  les  javelles  en  faisceaux  de  trois 
ou  quatre.  L'eau  glisse  le  long  de  la  paille,  et  dès  que 
la  pluie  cesse,  le  blé  se  ressuie  sans  germer.  Seule- 
ment il  faut  relever  les  javelles  tombées,  ce  qui  exige 
des  soins  assidus,  tant  que  les  faisceaux  n'ont  pas  pris 
leur  assiette.  Quand  le  blé  se  trouve  déjà  ressuyé,  le 
mieux,  pour  achever  de  le  faire  sécher,  si  l'on  craint 
la  pluie ,  est  de  le  mettre  en  moyeites.  A  cet  effet ,  on 
place  à  terre  quatre  gerbes  en  carré ,  la  tête  de  cha- 
cune appuyée  sur  le  pied  de  l'autre ,  afin  qu'aucun 
épi  ne  touche  le  sol.  Sur  cette  base,  on  dispose  les 
javelles  circulairement  l'épi  à  l'intérieur^  et  on  les 
croise  peu  à  peu  de  telle  sorte  que  le  tas  se  termine 
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par  une  pointe  sur  laquelle  on  renverse  une  gerbe 
dont  les  brins  sont  étalés  à  l'entour  en  manière  de 
toit. 

Le  blé  ainsi  disposé  achève  parfaitement  sa  des- 
siccation et  peut  rester  dans  le  champ  plusieurs 
semaines.  S'il  a  été  coupé  vert,  il  mûrit  bien  et  prend 
même,  pour  la  mouture,  une  qualité  particulière. 
Quel  avantage,  grâce  à  ce  procédé  »  de  commencer 
la  moisson  ayant  la  maturité  complète  I  Les  épis  ne 
s'égrènent  4)as  ;  on  se  procure  des  bras  plus  facile- 
ment que  plus  tard;  enfin,  on  soustrait  rapidement 
la  récolte  aux  dégâts  des  oiseaux  et  de  la  grêle.  Par 
un  beau  temps ,  la  mise  en  moyettes  augmente,  il 
est  vrai ,  d'un  huitième  l'ouvrage  total  ;  mais  il  le 
diminue  pour  peu  que  les  pluies  soient  fréquentes» 
Stipulons  donc  avec  les  ouvriers  que,  à  notre  gré,  cette 
disposition  pourra  être  adoptée  moyennant  un  sut^ 
croît  de  salaire  prévu. 

En  attendant  le  chargement ,  on  doit  dresser  les 
gerbes  en  faisceaux  de  six  à  huit,  surmoiktés  d'unô 
gerbe  renversée ,  ou  bien  en  files  se  composant  de 
deux  ou  de  quatre  lignes  appuyées  les  unes  contre  les 
autres,  en  forme  de  toit.  Ainsi  rangé,  le  blé  ne  craint 
pas  la  pluie  ;  et,  s'il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  sec^ 
il  le  devient  en  peu  de  jours. 

Dans  le  midi  et  dans  l'ouest,  on  bat  la  récolte  en 
plein  air;  ailleurs,  on  emmagasine  les  gerbes; 

Par  ce  dernier  -système ,  le  travail  de  la  moissori 

Il  9: 
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se  trouve  simplifié  ;  le  grain  est  plus  sûrement  sous- 
trait aux  intempéries,  et  les  pailles  fraîchement  bat- 
tues qu'on  se  procure  en  hiver,  sont  plus  du  goûl  des 
animaux  que  celles  qui  ont  été  conservées  longtemps. 
L'autre  méthode  permet  de  se  pasiser  de  granges  et  de 
réaliser  de  suite  le  produit  de  la  moisson.  De  plus ,  jsi 
le  climat  est  sec  et  le  soleil  ardent,  le  battage  en  plein 
air  s'exécute  à  bon  marché.  Mais  sous  un  ciel  humide^ 
ce  battage  est  très-difficile.  U  convient  donc  au  midi 
et  nullement  à  la  Bretagne. 

Lorsqu'on  suit  le  système  de  l'emmagasinage,  il 
faut,  longtemps  à  l'avance,  —  purger  la  grange  des 
débris  qui  pourraient  servir  de  retraite  aux  souris;  — 
remplir  de  bon  mortier  les  trous  de  murs;  —  àTin- 
stant  même  de  la  moisson,  couvrir  le  sol  d'une  forte 
épaisseurdepailledestinéeàpréserver  le  grain  de  toute 
humidité  ;  — ranger  ensuite  les  gerbes  par  lits  régu- 
liers, en  lesdressant  et  en  lesserrant au  pointde rendre 
le  tas  impénétrable  aux  souris  ;  —  border  chaque  lit 
par  des  gerbes  présentant  le  pied  à  l'extérieur,  et 
terminer  le  tout  par  un  lit  renversé,  afin  qu'aucun  épi 
ne  touche  ni  les  murs  ni  le  toit  et  ne  sorte  du  tas;  — 
remplir  d'abord  le  centre  du  bâtiment,  et  ménagerie 
long  des  murs  des  couloirs  où  Ton  ne  met  de  gerbes 
qu'en  dernier  lieu  ;  —  vider  ces  couloirs  dès  les  pre- 
miers battages ,  pour  que  les  chats ,  nos  vigilantes 
sentinelles,  puissent  Taire  leur  ronde  aisément. 

En  certains  pays,  on  croirait  perdu  tout  ce  qui 
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D'est  pas  à  couvert.  Ailleurs,  au  contraire,  on  voit 
une  partie  de  la  récolte  rangée  en  meules  autour  des 
fermes.  Grâce  à  ce  procédé,  quelle  économie  de 
constructions  rurales  1  Autre  avantage  :  on  décharge 
et  on  range  les  gerbes  plus  facilement  sur  les  tas  en 
plein  air  que  dans  les  bâtiments;  enfin,  le  blé  est 
moins  exposé  en  meules  qu'en  granges  aux  dégâts  des 
souris. 

Les  Aoglais  ont  presque  toutes  leurs  récoltes  en 
meules  sur  des  plates -formes  en  barres  de  fer  que 
soutiennent  des  piliers  de  fonte  hauts  de  50  centi- 
mètres et  munis  d'un  rebord  "qui  empêche  les"  sou- 
ris de  grimper.  Dans  beaucoup  de  fermes,  ces  tasd 
se  trouvent  sur  des  rails  communiquant  avec  la 
grange,  de  sorte  que,  pour  les  rentrer,  il  suffit  de 
mettre  des  roues  aux  plates-formes  et  de  les  pousser 
à  bras. 

Nos  meules  ordinaires  se  font  de  la  manière  sui- 
vante :  soit  qu'on  leur  donne  la  forme  ronde  ou  rec- 
tangulaire, on  établit  le  premier  lit  sur  une  base  de 
litière  peu  étei^ue  ;  on  élargit  ensuite  les  lits  pro- 
gressivement ,  de  sorte  que  les  côtés  de  la  meule , 
jusqu'aux  deux  cinquièmes  de  sa  hauteur,  forment 
avec  le  sol  un  angle  de  70  degrés  ;  puis,  on  rétré- 
cit et  on  termine  la  meule  en  pointe,  avec  un  toit 
incliné  de  A5  degrés  ;  construction  pour  laqxicUe  il 
faut  tenir  compte  du  tassement  qui  abaisse  d'un 
tiers  la  masse  totale.  A  chaque  lit,  les  gerbes  du 
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bord  présentent  le  pied  à  l'extérieur,  et  les  autres  sont 
appuyées  sur  celles-là ,  Tépi  en  Tair.  Une  excellente 
précaution  consiste  à  soutenir  la  meule  en  confection 
au  moyen  d' étais  qu'on  déplace  suivant  le  besoin.  Si, 
par  exemple,  le  tas  penche  à  droite,  on  le  soutient 
plus  longtemps  de  ce  côté -là  que  des  autres.  Bientôt 
réquilibre  se  rétablit.  Pour  appliquer  la  couverture, 
on  fixe  d'abord  par  des  fichets  de  bois,  autour  de  la 
partie  la  plus  large,  un  boudin  de  paille  destiné  à  sup- 
porter l'extrémité  inférieure  du  chaume  ;  on  place  en- 
suite les  poignées  en  commençant  par  celles  du  bas. 
Toutes  sont  fixées  à  l'aide  de  liens  qu'on  tire  du  tas 
même  en  tordant  quelques  brins  de  blé  ;  si  la  meule 
est  ronde,  on  étale ,  à  l'entour  du  sommet,  la  paille 
d'une  botte  retenue  par  une  perche  plantée  vertica- 
lement au  milieu  des  dernières  gerbes.  Ou  bien ,  si  le 
tas  de  fôime  rectangulaire  est  terminé  par  un  faîte, 
on  plie,  par -dessus,  des  poignées  de  chaume  qu'on 
attache  des  deux  côtés  de  l'angle  terminal  de  la  même 
manière  que  toutes  les  autres.  Afin  que  la  couverture 
soit  parfaitement  plane ,  on  coupe  avec  la  lame  d'une 
faux  les  aspérités  qu'on  remarque  à  la  meule  ;  et  on 
glisse  de  la  litière  sous  le  chaume  partout  où  l'on 
aperçoit  une  cavité. 
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CHAPITRE   IV 


BLÉ  (suite y;  EXTRACTION, 
NETTOYAGE  ET  CONSERVATION  DU  GRAIN. 


Dans  les  nuits  d'hiver,  à  l'heure  où  le  riche  »pari- 
sien  quitte  ses  salons  resplendissants  de  lumière,  le 
villageois  ardennais  obéit  au  signal  que  lui  a  donné 
le  coq ,  son  fidèle  réveille-matin  ;  il  étend  ses  gerbes 
sur  l'aire  de  la  grange,  et  d'un  bras  vigoureux  il  les 
égrène  à  coups  de  fléau.  De  toutes  parts ,  un  ticrtac 
laborieux  se  fait  entendre.  Ou  bien  il  prend  le  blé  par 
poignées  et  le  frappe  vivement  sur  une  table,  si^r  une- 
claie,  sur  un  tonneau. 

Au  sujet  du  battage  des  grains ,  voilà  l'enfance  de 
l'art;  procédés  longs,  pénibles ,  malsains,  à  cause  de 
la  quantité  de  poussière  qu'ils  mettent  dans  la  néces* 
site  de  respirer ,  imparfaits  d'ailleurs  ;  car  dans  les 
blés  ainsi  battus ,  il  reste  presque  toujours  beaucoup 
d'épis  mal  égrenés.  Ces  inconvénients  disparaissent  par 
l'emploi  de  la  machine  que  l'écossais  Meikle  a  inventée 
dans  le  siècle  dernier,  et  qui  a  été  depuis  singuliè- 
rement perfectionnée. 

La  pièce  principale  de  cette  machine  est  un  cylindre 
baitevr  de  1  mètre  20  à  1  mètre  76  de  long ,  de  iO  à 
60  centimètres  de  diainètre,  muni  dans  son  pourtour 
et  parallèlement  à  sa  longueur  de  battes  ou  morceaux 
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de  bois  garais  de  tôle.  Mis  en  mouvement  par  une 
force  quelconque,  ce  cylindre»  qui  se  trouve  à  2  ou 
3  mètres  au-dessus  du  sol ,  tourne  dans  un  tambour 
dont  la  moitié  inférieure ,  appelée  contre^baiteur^  est 
munie  de  pièces  assez  saillantes  pour  se  trouver  pres- 
que en  contact  avec  les  battes.  Le  blé,  qu'on  étend 
par  poignées  minces  et  bien  étalées  sur  une  table 
placée  à  la  hauteur  du  batteur,  s'engage  entre  lui  et 
le  contre-batteur;  il  est  égrené  de  suite  par  le  frot- 
tement, puis  secoué  sur  une  plate-forme  à  claire-voie 
à  laquelle  un  mouvement  de  va-et-vient  est  imprimé. 
En  général,* le  grain  passe  dans  un  tarare  situé  en 
dessous,  machine  accessoire  dont  nous  parlerons 
bientôt  et  qui  achève  de  le  nettoyer.  Quant  à  la  paille, 
elle  glisse  le  long  d'une  claie  inclinée  de  45  degrés  et 
se  rend  à  terre  ou  sur  une  table  à  claire-voie  où  on 
la  prend  comtnodément  pour  la  lier.  Si  on  tient  à 
ce  qu'elle  soit  marchande ,  il  faut  que  le  blé  pré- 
senté transversalement,  soit  saisi  par  deux  cylindres 
cannelés,  engrenés  au-dessus  l'un  de  l'autre  et  tour- 
nant entre  le  batteur  et  la  table  d'alimentation.  Ces 
cylindres  sont  inutiles,  si  l'on  ne  craint  pas  de  mèlèr 
les  pailles  et  de  les  briser.  Dans  ce  cas ,  c'est  par  l'épi 
qu'on  présente  le  blé  à  la  machine.  Au-dessus  du 
batteur  et  du  secoueur,  se  trouve  une  cheminée  qui 
enlève  la  poussière  hors  du  bâtiment. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  que ,  maintenu 
par  des  ressorts ,  le  contre-batteur  soit  élastique  et 
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poisse  au  besoin  s'éloigner  du  batteur,  pour  donner 
passage,  sans  accident,  aux  poignées  trop  fortes  ou 
aux  corps  durs  qui  auraient  été  introduits  dans  la 
machine.  Dans  le  même  but,  il  convient  aussi,  comme 
H.  Hubaine  de  Beauvais  l'a  reconnu ,  que  les  pièces 
saillantes  du  contre-batteur  forment  zigzag,  au  lieu  de 
suivre  une  direction  rectiligne  et  parallèle  à  celle  des 
battes. 

Tout  l'appareil  doit  être  parfaitement  d'aplomb  ;  et 
eo  prévision  d'accidents,  il  faut  avoir  des  pièces  dé 
remplacement.  Enfin,  au  cylindre  batteur  destiné  au 
blé,  lequel  est  muni  de  seize  battes  dans  les  machines 
Duvoir,  justement  renommées ,  on  doit  pouvoir  en 
substituer  un  autre  à  battes  moins  nombreuses  pour 
le  battage  de  l'avoine  et  autres  grains  qufi  exigent  des* 
flottements  moins  prononcés. 

En  France,  la  plupart  demacbines  à  battre  sont  mues 
par  des  animaux  attelés  à  un  manège,  que  M.  Pinet 
d'AbilIy  (  Indre-et-Loire  )  a  singulièrement  perfec- 
tionné. En  Angleterre,  c'est  presque  toujours  une 
petite  machine  à  vapeur  qui  met  la  batteuse  en  acti- 
vité, faisant  mouvoir  à  la  fois  bâche -paille,  coupe* 
nicioe ,  concasseur,  moulin ,  pompe»  etc.  Ce  système 
puissant ,  économique  et  favorable  à  la  conservation 
des  appareils  à  cause  de  la  régularité  du  mouvement, 
commence  aussi  à  être  adopté  parmi  nous.  De  plus , 
des  entrepreneurs,  propriétaires  de  batteuses  mues 
par  la  vapeor  9\  transportables ,  exécutent  successi- 
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vement  le  battage  dans  plusieurs  fermes  ;  ce  qui  rend 
déjà  de  trës*grands  services  aux  petits  cultivateurs  de 
l'ouest. 

Daus  le  midi,  rien  de  semblable;  mais  nous  trou- 
vons encore  l'antique  méthode  qui  consiste  à  faire 
fouler  le  blé  par  des  chevaux  ou  des  bœufs.  On  dresse 
sûr  une  aire  de  vaste  étendue  les  gerbes  déliées.  En- 
suite oh  les  fait  piétiner  une  première  fois,  puis  une 
seconde,  après  les  avoir  retournées;  travail  générale- 
ment entrepris  par  des  hommes  qui  conduisent  avec 
eux  vingt*cihq  petits  chevaux  de  race  Camargue.  On 
peut  employer  beaucoup  moins  d'animaux,  si  on  les 
attelle  à  des  rouleaux  de  pierre  très-courts  et  d'un 
large  diamètre.  Aussi,  ces  ijistruments,  que  les  Latins 
employaient  déjà,  se  répandent  de  plus  en  plus. 

'Voici,  d'après  le  savant  M.  de  Gasparin,  sauf  de 

légères  modifications  que  l'expérience  nous  permet 

■  de  considérer  comme  fondées,  le  résultat  comparé  de 

ces  divers  procédés,  pour  un  jour  de  travail,  sur  des 

blés  coupés  à  toute  hauteur  et  donnant  en  moyenne 

^8  hectolitres  à  l'hectare  :• 

!•  Battage  au  fléau  :  deux  hommes  et  un  enfant 
employés,  4  à  i&  hectolitres  ; 

^  Battage  &  la  poignée  par  un  homme  seul  :  i  à 
1  hectolitre  1/2; 

3*  Battage  à  l'aide  d'urte  machine  ordinaire  servie 
par  trois  ouvriers  et  mise  en  mouvement  par  trois 
chevaux  <>18  à  20  hectolitres; 
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h""  Battage  par  une  machine  mue  à  la-  vapeur  avec 
huit  personnes  de  service  :  60  à  70  hectolitres  ; 

5»  Foulage  exécuté  par  vingt -cinq  chevaux  avec 
huit  personnes,  60  à  70  hectolitres  ; 

ô""  Foulage  par  deux  bœufs  attelés  à  un  rouleau 
avec  cinq  personnes  :  1 8  à  2â  hectolitres. 

Malgré  l'avantage  évident  ^es  méthodes  expéditives, 
battons  au  fléau  ou  à  la  main  les  blés  de  semence,  aGn 
d'égrener  à  part  les  épis  de  l'extrémité  des  gerbes , 
qui,  étant  ceux  des  plus  hautes  tiges,  doivent  procurer 
le  meilleur  blé.  Dans  cette  opération  particulière,  on 
commence  par  démêler  les  végétaux  nuisibles,  tels 
que  nielles,  ivraies,  bromes,,  mélampyres,  dont  les 
graines  souilleraient  la  semence. 

Après  que  le  blé  a  étS  foulé*  ou  battu,  on  enlève  les 
pailles  avec  la  fourche  et  les  menus  débris  avec  un 
râteau  de  bois;  puis,  on  épure  le  grain  par  divers 
procédés  dont  le  plus  simple  consiste  à  le  jeter  en 
l'air,  lorsque  le  vent  souffle  avec  une  cert^e  force. 
Les  poussières  s'envolent,  et  le  blé  plus  pesant  retombe 
sur  place.  Très* usitée  dans  le  Midi,  cette  méthode 

< 

convient,^de  même  que  le  battage  en  plein  air,  à  un 

climat  sec  et  venteux.  Sous  un  cie^  humide,  le  mieux 

est  de  purger  le  grain  à  couvert,  ce  qu'on  pratique  de 

temps  immémorial  en  le  faisant  sauter  sur  la  plate 

forme  d'osier  appelée  tan. 

a  Son  van,'  disait  Isaïe  eu  parlant  du  Messie,  est 

a  àwB  sa  main.  Il  nettoyera  son  aire  et  réunira  le  blé 
11  3 
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u  sur  le  grenier;  mais  il  brûlera  les  pailles  dans  un 
<(  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  » 

Le  tarare,  dont  l'invention  n'est  pas  ancienne,  rem- 
place aujourd'hui  le  van  avec  grand  avantage.  Qu'on 
se  figure  un  tambour  dans  lequel  un  fort  courant 
d'air  est  déterminé  par  la  rotation  rapide  d'un  axe 
muni  d'ailes.  D'un  entonnoir  supérieur,  le  grain  passe 
dans  ce  tambour  d'où  le  courant  d'air  fait  voler  au 
loin  toutes  les  poussières.  Mais  au  lieu  de  tomber 
directement ,  il  passe  successivement  sur  plusieurs 
grillages  qui  en  ralentissent  la  chute  en  le  séparant 
des  pierres  et  autres  corps  d'un  certain  vohime. 
Quelques  tarares  exécutait  même  un  nettoyage  plus 
complet.  Nous  ne  conseillons  pas  d'employer  ceux 
qui  sont  très-compliqués ,  mais  plutôt  d'en  avoir  de 
simples,  sauf  à  perfectionner  le  travail  au  moyen  des 
cribles,  autre  genre  de  machine  dont  nous  allons 
parler.  L'essentiel  est  que  la  ventilation  soit  très-forte 
et  la  manœuvre  peu  fatigante ,  ce  dont  il  est  facile 
de  s'assurer  au  premier  essai.  De  plus.,. il  faut  que 
l'instrument  soit  muni  de  deux  roulettes  qui  permet- 
tent de  le  déplacer  facilement,  et  qu'il  puisse,  par  des 
grils  de  rechange,  s'approprier  aux  différents  grains. 

Par  une  dernière  opération,  le  criblage,  on  épure 
le  blé  des  semences  étrangères  et  des  petits  grains.  Le 
crible  le  plus  usité  consiste  eh  un  cylindre  à  claire 
voie  qu'on  tourne  lentement,  tandis  que  le  blé  s'y 
rend  d'un  entonnoir  supérieur.  De  tôle  ou  de  fil  de 
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fer,  le  tissu  de  ce  cylindre  est  très-serré  dans  la  partie 
que  le  grain  parcourt  d'abord,  et  les  trous  s'élargis- 
sent  graduellement  jusqu'à  l'autre  extrémité.  Le 
froment  se  divise  par  lots,  suivant  sa  grosseur,  et 
les  graines  étrangères  plus  petites  que  le  bon  grain 
sont  séparées.  Nous  signalons,  comme  excellent,  le 
crible  Pernollet  dont  les  ouvertures  de  forme  variée 
enlèvent  toute  espèce  de  semence  nuisible. 

On  fait  aussi  grand  cas  du  trieur  Vachon  qu>  est 
construit  sur  un  autre  système,  mais  qui  coûte  beau- 
coup plus  cher  que  le  précédent. 

Après  que  le  blé  a  été  nettoyé,  il  importe  de  le  con- 
server sans  altération.  A  cet  effet,  on  Tétend  au  gre- 
nier par  lits  très-minces,  et  on  le  remue  souvent.  Plus 
tard,  on  peut  l'amonceler  davantage,  pourvu  qu'en  le 
remuant  encore  de  temps  en  temps,  on  prévienne 
toute  fermentation.  En  Bretagne,  on  l'enferme  dans 
des  caisses  étroites  qui,  empilées  les  unes  sur  les 
autres,  servent  de  cloisons  au  logis  du  cultivateur. 
Parmentier  conseille  un  procédé  analogue,  consistant 
à  mettre  les  grains  en  sacs  qu'on  dresse  dans  le  gre- 
nier les  uns  auprès  des  autres.  Ces  deux  méthodes 
sont  excellentes. 

ff  Qu'une  partie  du  blé  des  années  d'abondance, 
tt  disait  Joseph  à  Pharaon,  soit  enfoui  pour  les 
«  sept  années  de  famine  qui  affligeront  la  terre 
a  d'Egypte.  » 

Cet  antique  procédé  est  encore  usité  avec  succès 
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en  Algérie.  Ajoutons  que,  vers  1700,  on  a  trouvé  dgns 
Jtes  fortifications  de  Metz  et  dans  celles  de  Sedan  des 
dépôts  qu'on  avait  oubliés  depuis  plus  d'un  siècle  et 
dans  lesquels  le  blé  s'était  conservé,  quoiqu'il  eût 
perdu  de  sa  qualité.  Pour  qu'un  tel  moyen  réussisse, 
il  est  rigoureusement  nécessaire  que  le  grain  soit 
enfoui  dans  un  sol  très -sec;  qu'aucune  exhalaison 
ou  suintement  humide  ne  puisse  l'atteindre  ;  ^e  le 
tas,  hermétiquement  couvert  de  sable  et  de  chaux, 
soit  soustrait  à  l'action  de  l'air.  Enfin,  quelques  per- 
sonnes pensent  que  cette  méthode  n'est  applicable 
qu'aux  grains  du  Midi,  et  que  ceux  du  Nord  sont  d'une 
nature  trop  aqueuse  pour  ne  pas  s'avarier  plus  ou 
moins  au  bout  d'un  certain  temps  ^ 

CHAPITRE  V 

CÉRÉALES  (suite);  SEIGLE. 

Le  seigle  est  par  excellence  la  céréale  des  pays 
pauvres;  son  grain  donne,  comme  tout  le  monde  le 
sait ,  un  pain  noir  peu  estimé.  Cuit  à  l'eau  ou  à  la 
vapeur,  ce  grmn  se  gonfle  en  absorbant  une  grande 
quantité  de  liquide  ;  à  cet  état ,  il  constitue  pour  les 
animaux  une  excellente  nourriture  d'engrais.  Quapt  à 
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Mble^. 


DEUXIÈME  PARTIE,  SECTION  III,  CHAPITRE  Y.     il 

•  •• 

la  paiUe»  le  bétail  la  dédaigne;  mais  sa  force  et  sa 
souplesse  la  font  rechercher  pour  la  confeclion  des 
chaises,  des  liens  et  des  toitures. 

De  raème  port  et  de  même  végétation  que  le  blé, 
cette  plante  porte ,  sur  son  chaume  de  1  mètre  50 
à  2  mètres,  un  épi  composé  de  deux  rangs  d'épillets 
dont,  chacun  cootiënt  ordinairement  deux  grains 
minces,  allongés,  d'un  gris  noirâtre,  non  adhérents 
aux  balles.  Celles-ci  se  terminent  par  des  barbes 
moins  longues  et  moins  dures  que  celles  des  blés 
barbus.  Les  feuilles  ont  une  nuance  glauque ,  et  le 
bas  des  jeunes  tiges  est  d'un  violet  prononcé ,  ce  qui 
rend,  dès  le  premier  fige,  cette  céréale  facile  à  dis- 
tinguer de  toute  autre* 

Les  variétés  les  plus  productives  sont  automnales. 
L'une  dite  de  Saint- Jean  ou  d'-^rAjrzgr^/,  originaire  du 
nord  de  l'Europe ,  présente  d^  talles  nombreuses  et 
un  feuillage  très- vigoureux.  On  peut  la  semer  dès  le 
milieu  de  Tété,  la  faire  pâturer.à  l'automne  et  en 
obtenir  Tannée  suivante  une  récolte  passable  de 
grain.  D'autres  variétés  j(et  ce  sont  les  plus  répan- 
dues )  ont  un  tallement  moins  épais ,  mais  produi- 
sent un  grain  plus  gros ,  meilleur  ,  '  plus  abondant. 
On  les  sème  et  on  les  récolte  un  peu  avant  le  blé 
d'automne.  Nous  multiplierons  dans  ce  genre  les  va- 
riétés dîtes  seigle  de  Rome  et  de  Russie^  qui  donnent 
les  épis  les  plus  longs ,  la  paille  la  plus  forte  et  le 
plus  beau  grain. 
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Le  seigle  d'automne  montre  ses  é^is  dès  la  fin 
d'avril.  Si  la  saison  est  très-sèche,  il  ne  grandit 
ensuite  presque  plus  et  produit  pea.  La  culture  n'en 
convient  donc  pas  au  Midi.  Mais  elle  est  bien  appro- 
priée à  nos  montagnes  ;  car  ta  jeune  plante  résiste  en 
hiver  aux  froids  les  plus  rigoureux. 

Cette  céréale  ne  réus^t  généralement  pas  en  terre 
tenace,  quand  même  le  champs 
taine  richesse.  Elle  se  platt,  au  co 
friables.  Si  ces  terrains  sont  fée 
souvent  en  seigle  plus  qu'en  fi 
ne  porteraient  que  des  blés  ch( 
core  des  seigles  passables.  L'h 
sence  du  principe  calcaire  ne  3< 
cette  plante  rustique  à  tons  é 
délicate  à  deux  points  de  vue  :  d'une  part  elte  cniiat 
l'humidité  au  plus  haut  degré;  del'autiiB,  au  moment   . 
de  la  germination ,  elle  redoute  l'extrême  sécheresse. 
Aussi,  faut 'il  parfaitenent  assmnir  le  champ  qui 
lui  est  destiné  et  choisir  pour  le  semis  un  instant  favo- 
rable, retarder  môme,  s'il  le  faut,  cette  «^ration 
plutôt  que  de  jeter  la  graine  en  terre  aride  et  sou- 
levée. 

Pour  la  récolte ,  le  battage  et  la  conservation ,  ce 
qui  a  été  dit  du  blé  ^'applique  au  seigle.  Observons 
toutefois  que ,  coupé  avant  la  maturité ,  celui  ~  ci  ne 
perËKtionne  pas  sou  grain  en  moyettes,  qu6  par 
conséquent  il  faut  le  récolter  à  peu  près  mûr;  ce  qui 
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ne  présente  nul  inconvénient ,  les  épis  ayant  peu  de 
disposition  à  s' égrener. 

Le  seigle  verse  moins  souvent  que  le  blé  ;  et ,  à 
cause  de  la  rapidité  de  sa  première  végétation ,  il  se 
cféfend  mieux  contre  la  plupart  des  mauvaises  herbes. 
Aussi ,  y  aurait^ il  rarement  avantage  à  le  semer  en 
lignes  et  à  le  sarcler.  Le  semis  à  la  volée  exige ,  par 
hectare ,  de  200  à  260  litres  de  grain  qu'on  peut  en- 
terrer de  6  %  15  centimètres.  La  semence  doit  être 
parfaitement  pure  de  graine  d'ivraie  et  de  brome 
seigle,  deux  plantes  des  plus  nuisibles  à  cette 
céréale. 

Le  seigle  d*  printemps  est  aux  variétés  automnales 
ce  que  le  blé  de  mars  est  au  blé  d'hiver.  Plus 
déncat/plus  petit,  moins  productif,  il  veut  être 
mis  en  teqEB  de  très- bonne  heure,  et  ne  doit  pas 
dès  lors  être  cultivé  dans  les  localités  froides  et 
humides. 

En  bonnes  conditions,  les  variétés  d'automne  rap- 
portent ,  par  hectare ,  18  à  30  hectolitres  de  grain , 
valant  généralement  sur  les  marchés  un  tiei^s  de  moins 
que  le  blé ,  et  3  à  5,000  kilo,  de  paille.  Les  seigles 
de  mars  produisent  de  15  à  20  hectolitres. 

Oq  remarque  que  le  seigle  et  le  blé  favorisent  réci^ 
proquement  leur  Végétation.  Aussi ,  doit-on  les  semer 
en  mélUnge,  plutôt  que  du  blé  pur,  dans  les  champs 
de  nature  friable  et  peu  améliorés.  Cette  récolte  mê- 
lée se  nomme  méteif. 
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Le  seigle  d'automne  peut  encore  être  cultivé  utile- 
ment, comme  plante  fourragère,  soit  pour  être  pâturé 
plusieurs  fois  en  hiver  et  au  printemps ,  soit  pour 
être  fauché  en  avril ,  un  peu  avant  la  fleur;  coupe  à 
laquelle  peuvent  succéder  encore  la  plupart  des  en- 
semencements priiitaniers.  Quant  aii  seigle  de  prin-^ 
temps* ,  on  nous  a  assuré  que ,  seraé  en  août  dans  les 
régions  du  nord -ouest  et  de  l'ouest,  il  procure  en 
novembre  et  décembre  une  coupe  abondante.  Le 
fourrage  de  seigle  soit  automnal ,  soit  printanier,  est 
précieux  à  cause  dç  Fépoque  à  laquelle  on  le  re- 
cueille, 

CHAPWTRE  VI  «: 

CÉRÉALES  (suite);  ORGE,  AVOIn£ 


ORGE. 

Par  son  port ,  par  sa  manière  de  taller  et  de  végé- 
ter, l'orge  ressemble  beaucoup  au  blé;  mais  *soii 
*  feuillage  est  d'un  vert  plus  tendre;  sa  tige  plus 
courte  porte  un  épi  composé  de  deux  ou  de  six^ran- 
gées  de  grains  dont  les  baltes  sont  garnies  de  très- 
longues  barbes.  L'orge  donne  l'un  des  plus  mauvais 
pains  ;  en  revanche  elle  procure  la  meilleure  bière  , 
engraisse  parfaitement  la  volaille  et  les  porcs ,  sert 
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dans  le  midi  de  FEurope,  ainsi  qu'en  Orient,  à 
nourrir  le  cheval  de  course.  Quant  à  la  paille,  elle 
déplaît  au  bétail  à  cause  des  barbes  aiguës  qui  s'y 
trouvent  mêlées. 

Les  variétés  d'automne  conviennent  à  toutes  nos 
régions ,  si  ce  n'est  aux  parties  les  plus  froides  du 
nord  et  du  nord--est ,  où  elles  souffrent  souvent  de  la 
rigueur  de  l'hiver.  Beaucoup  plus  délicates  encore 
sous  ce  nipport,  les  variétés  printanières  ne  doivent 
être  semées  que  lorsqu'on  n'a  plus  à  craindre  de  gelée  * 
de  2  à  3  degrés.  On  les  met  en  terre,  aux  environs  de 
Paris,  du  l*"  au  15  mai.  Leur  végétation  est  très- 
rapide  ,  et  comme  elles  redouteht  peu  la  sécheresse , 
on  les  cultive  avantageusement  dans  toutQg.^^  par- 
ties de  la  France  agricole. 

Pour  la  qualité  et  la  préparation  du  sol,  îorge  est 
aussi  difficile  que  le  froment.  Dès  lors,  n'en  semons 
que  sur  une  terre  sans  acidité ,  nette  de  chiendents, 
parfaitement  meuble ,  saine  ,  améliorée  ou  natu- 
Tellement  féconde.  C'est  en  terrain  carbonate  que  ses 
produits  sont  les  meilleurs  et  les  plus  abondants. 

Le  semis  s'effectue  ordinairement  à  la  volée,  et  l'on 
niet  par  hectare  de  200  à  250  litres  de  grain  qu'on 
entende  à  une  profondeur  qui  peut  varier  de  5  à  15  cen- 
timètres. Près  de  Crépi,  en  Valois,  nous  avons  vu 
effectuer  ce  semis  en  poquets,  et  l'on  nous  a  assuré 
que  le  produit  de  l'orge  ainsi  cultivée  est  particu- . 

lièrement  élevé. 

II.  a 
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Cette  céréale  s* égrenant  avec  facilité,  on  doit  la 
couper  dès  qu'elle  est  mûre,  plutôt  à  la  rosée  que 
par  le  soleil  ;  récolte  qui  exige  beaucoup  de  vigilance 
à  cause  de  la  grande  disposition  du  grain  à  germer 
et  à  s'avarier  en  temps  pluvieux.  Du  reste,  les  procé- 
dés de  moisson ,  de  battage,  de  nettoyage  et  de  con- 
servation sont  les  mêmes  que  pour  le  froment. 

Les  variétés  les  plus  intéressantes  appartiennent  à 
deux  espèces  : 

1'  Hordevm  vulgare  :  six  rangs  de  grains  dont 
quatre  paraissent  n'en  former  que  deux;  les  deux 
autres  sont  bien  distincts,  de  sorte  que  l'épi  est  plutôt 
quadrangulaire  qu'hexagonal. 

2*»  Hordeum  distichum  :  deux  rangs  de  grains  seu- 
lement ,  quatre  se  trouvant  avortés. 

VARIÉTÉS   PRINCIPALES  DE   LA    PREMIERE   ESPECE. 

Orge  d'automne  à  six  rangs ,  escourgeon^  siicrion  , 
farrago  des  Latins  :  tige  de  1  mètre  50  ;  talle  abon- 
dante ;  grain  petit,  très-estimé  pour  la  fabrication  de 
la  bière.  On  sème  cette  orge  tin  peu  avant  les  blés. 
En  bonne  terre ,  son  produit  par  hectare  est  de  SO  & 
AO  bectol.  de  gr^n ,  qui  se  vendent  généralement  la 
moitié  ou  les  trois  cinquièmes  du  prix  du  blé ,  et  de 
A  à  5,000  kilo,  de  paille.  On  peut  semer  l'escourgeon 
dans  des  champs  fertiles,  pour  pâturage  ou  pour  four- 
rage printanier.  Celui-ci  est  plus  tendre  et  plus 
nourrissant  que  le  seigle  vert. 
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Orge  Ponsard,  ainsi  désignée  du  nom  de  l'habile 
agronome  de  la  Marne  qui  Ta  trouvée  et  propagée  ; 
variété  ressemblant  beaucoup  à  la  première,  signalée 
comme  moins  sensible  au  froid. 

Orge  de  printemps  à  six  rangs,  oji  petite  orge^  orge 
des  sables,  orge  quadrangtilaire:  variété  petite,  hâtive, 
la  moins  difficile  de  toutes  sur  le  choix  du  sol ,  très- 
délicate  à  la  gelée ,  ne  pouvant  être  semée  que  fort 
tard,  produisant  par  hectare  15  à  20  hectolitres 
«le  grain  et  2  à  3,000  kilo,  de  paille,  peu  culti- 
vée en  France,  très- répandue  au  contraire  en  Alle- 
magne. 

VARIÉTBS   PRINCIPALES   DE   LA   SECONDE  ESPECE. 

Orge  de  printemps  à  deux  rangs,  pamelle,  poumoule 
du^Midi,  grande  orge  des  Allemands  :  la  plus  cultivée 
en  France.  Tige  de  1  mètre  ;  épi  long  ;  grain  gros  et 
d'excellente  qualité;  produit  par  hectare,  20  à 
25  hectolitres  de  grain,  2,500  à  3,500  kilo,  de  paille. 
Cette  variété  est  la  céréale  de  printemps  qui  supporte 
le  mieux  la  sécheresse  du  midi.  De  plus,  à  cause 
de  la  rapidité  de  sa  végétation ,  elle  est  précieuse , 
ainsi  que  l'orge  quadrangulaire,  aux  contrées  monta- 
gneuses et  à  tous  les  pays  à  été  court. 
.  Orge  chevalier:  belle  variété  printanière  à  deux 
rangs ,  plus  grande ,  plus  productive  et  donnant  un 
grain  meilleur  que  la  pamelle ,  préconisée  à  juste 
titre  par  le  savant  M.  Vilmorin. 
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Les  variété3  précédentes  et  d'autres  que  nous  ne 
nommons  pas,  attendu  que  nous  n'avons  pu  encore 
les  étudier  sur  une  cert^e  échelle ,  ont  le  grùn  ad- 
hérent à  la  balle.  Il  se  trouve  aussi  des  orges  à  grun 
non  adhérent.  Comme  elles  sont  délicates ,  nous  ne 
les  mentionnons  que  pour  mémoire,  sous  le  nom 
d'orges  nues  ou  célestes.  Nous  nous  bornons  aussi  & 
nommer  Yorge  kexasiique  qui  présente  un  épi  court  à- 
six  rangs  parfaitement  distincts,  et  Vorge  Irijurqnée 
dont  l'épi  est  sans  barbes,  espèces  que  nous  n' avons- 
vu  nulle  part  cultiver  en  grand. 


Beaucoup  plus  rustique  que  l'orge ,  l'avoine  vient 
dans  tous  les  sols,  peut  succéder  à  toute  récolte, 
s'accommode  de  cultures  imparfaites,  et  lutte  forte- 
ment contre  les  mauvùses  herbes.  Oh  abuse  trop 
le  ces  précieuses  qualités  pour  en  couvrir 
^  étendues  qu'on  travaille  à  peiBe. 
te  la  plante  est  en  herbe,  elle  se  distingue 
r  des  feuilles  plus  minces  et  plus  tortillées, 
qui  peuvent  atteindi'e  jusqu'à  1  mètre  70, 
portent  chacune  un  panache  dont  les   nombreux 
épillets  contiennent  chacun  deux  ou  trois  graÎQS 
allongés  et  adhérents  à  une  écorce  grossière  qui 
n'est  pas  la  balle  ;  celle  -  ci  enveloppe  la  grappe  en- 
tière. 

Les  Bretons  et  les  Ardennois.font  avec  l'avoîne 
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d'excellentes  bouillies.  Du  reste,  personne  n'ignore 
qu'elle  sert  surtout  à  la  nourriture  du  cheval  dont 
elle  stimule  l'ardeur  par  son  principe  aromatique  et 
excitant.  La  psûlle  est  tendre,  mutritive  et  de  bonne 
odeur.  Les  chevaux  seuls  préfèrent  celle  de  fro- 
ment. 

Dans  cette  espèce,  annuelle  comme  les  précédentes, 
nous  trouvons  variétés  automnales  et  printanières. 
Les  premières,  sensibles  aux  gelées  de  8  à  10  degrés, 
ne  conviennent  pas  aux  régions  nord  et  nord-est. 
Les  autres  redoutent  trop  la  sécheresse  pour  réussir 
sous  les  climats  sud  et  sud-est. 

Toutes  prospèrent  dans  les  sols  acides,  tourbeux, 
nouvellement  défrichés,  privés  de  calcaire.  Ainsi  que 
nous  l'avons  établi  dès  le  commencement  de  ce  cha- 
pitre, cette  céréale  donne  même  un  certain  produit, 
lorsqu'on  la  sème  dans  des  champs  pauvres,  sales  et 
peu  ameublis.  Mais  elle  paie  largementles  frais  d'une 
culture  meflleure.  11  faut  donc  mettre  à  profit  sa  rus- 
ticité, sans  en  abuser,  afin  qu'on  n'applique  jamais  à 
nos  champs  ce  vers  d'Ovide  : 

Et  levis  obsesso  stabat  aveaa  solo. 
«  Une  maigre  aToioe  apparaissait  sur  un  champ  épuisé.  » 

Comme  elle  résiste  aux  mauvaises  herbes,  il  n*y  a 
pas  lieu  de  la  sarcler.  Aussi,  la  sème-t-on  presque 
toujours  à  la  volée,  en  mettant  à  l'hectare  2  à  3  hecto- 
litres de  semence  qui  par  la  sécheresse  peut  être  en- 
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terrée  jusqu'à  15  centimètres  de  j)rofondeur.  Mûre, 
elle  s'égrène  facilement.  Dès  lors,  n'attendons  pas 
pour  la  récolter  que  toutes  les  panicules  aient  changé 
de  couleur.  Si  la  récolte  est  forte  et  élevée,  on  la 
coupe  comme  le  blé;  claire  et  courte,  on  Tabat  avec 
une  faux  garnie  de  baguettes;  l'ouvrier,  l'enlevant 
sur  celles-ci,  la  déposé  en  andains  réguliers  qu'on 
amasse  plus  tard  en  javelles  avec  le  râteau. 

L'avoine  en  andains  peut  recevoir,  sans  se  gâter, 
plus  de  pluie  que  les  autres  céréales,  et  elle  grossit 
sensiblement  par  l'effet  des  premières  ondées;  ce 
dont  les  cultivateurs  négligents  s'autorisent  à  tort 
pour  laisser  longtemps  cette  récolte  étendue.  Gardons- 
nous  de  les  imiter.  A  plus  forte  raison,  lions  et  ren- 
trons promptement  l'avoine  amassée;  caf  les  javelles 
trempées  par  la  pluie  sèchent  difficilement. 

Dans  de  bonnes  conditions,  l'avoine  produit  par 
hectare  30  à  50  hectolitres  de  grain,  dont  le  prix  est, 
en  général,  le  tiers  de  celui  du  blé,  et  4  à  6^060 kilo, 
de  paille.  Trop  souvent ,  on  se  contente  de  récoltes 
six  ou  huit  fois  moindres. 

Voici  quelques-unes  des  meilleures  variétés.  " 

Avoine  noire  d'automne  :  paillé  très-élevée;  grain 
noir,  gros  et  pesant;  paaicule  étalée.  C'est  celle  qu'on 
cultive  presque  exclusivement  dans  TOuest  et  dans 
le  Midi.  On  la  met  en  terre  un  peu  avant  les  bléB. 

Avoine  noire  de  Brie  :  grain  noir  et  pesant;  panî- 
cula étalée;  Variété  de  printemps  répandue  aux  envi- 
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roDS  de  Paris.  Elle  dégéaère  dans  les  sols  non  car- 
bonates. 

Avoine  noire  et  avoine  blwnche  de  Hongrie  :  pani* 
cole  resserrée;  épillets  tombant  â*un  seul  côté;  grain 
noir  ou  blanc,  léger,  abondant;  tige  forte  et  solide; 
Yégétation  tardive;  variétés  prîntanières  productives, 
mais  moins  rustiques  que  la  plupart  des  autres. 

Avoine  de  printemps  blanche  commune  :  A  part  la 
couleur  du  grain,  grande  ressemblance  avec  la  noire 
de  Brie;  grain  moins  estimé  dans  le  commerce  de 
Psu*is  que  celui  des  avoines  noires. 

Avoine  patate  ou  grosse  avoine  blanche  de  prin- 
temps: grain  très-gros  et  très-farineux;  paille  élevée; 
paniculeétaléej  végétation  vigoureuse;  produit  abon- 
dant. 

Grosse  avoine  blanche  Jiâtvce,  Elle  se  distingue  sur- 
tout de  la  précédente  par  une  végétation  plus  rapide. 
Paille,  molle  ;  papîcules  sujettes  à  s'égrener;  variété 
précieuse  pour  les  contrées  froides  et  humides  où  Ton 
est  forcé  de  semer  tard.  Variété  commune  dans  les 
Flandres  belge  et  française  ;  elle  dégénère  en  beau- 
coup  de  pays. 

Avoine  grise  eonumine  de  printemps:  panicule  éta- 
lée; grain  gris,  de  qualité  médiocre;  paille  peu  élevée; 
végétation  tardive.  Cette  variété  très-rustique  est  celle 
qui  résulte  presque  toujours  de  la  dégénérescence 
des  autres. 

Avoine  de  printemps  courte  ou  grise  dAuvergne: 
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grappes  composées  de  plusieurs  grains  très -petits, 
terminés  chacun  par  une  barbe  noire  ;  paille  fine  et 
élevée;  végétation  très-hâtive-  Cette  variété,  la  plqs 
rustique  de  toutes,  n'est  cultivée  en  France  que  dans 
les  montagnes  du  Centre  et  du  Midi. 

Avoine  Joanneiie:  la  plus  hâtive  des  variétés  de 
printemps.  Grain  noir,  de  bonne  qualité;  trop  de  dis- 
position à  s* égrener. 

Il  existe  une  variété  dont  les  grains  se  détachent 
de  leurs  enveloppes  à  tel  point  que,  lois  du  battage, 
ils  se  trouvent  presque  tous  mondés.  Cette  variété 
serait  précieuse  dans  les  contrées  dont  les  habitants 
consomment  de  la  bouillie  d'avoine. 

CHAPITRE  VII 

CÉRÉALES  (suite);  MAÏS. 

Quelle  admirable  plante  se  présente  à  nous  I  Son 
feuillage  pareil  à  celui  d'un  grand  roseau,  son 
aigrette  de  fleui*s  mâles  qui  surmonte  la  tige,  ses  pa- 
naches de  fleurs  femelles  échelonnés  en  dessous,  ses 
longs  épis  couverts  de  grains  qui  sont  couleur  d*or, 
de  nacre  ou  de  jaspe,  tant  de  beautés  réunies  n'indi- 
quent-elles pas  un  échappé  de  la  région  des  bananiers? 
En  effet ,  le  maïs  nous  vient  des  parties  chaudes  de 
l'Amérique.  Les  Pémviens  célébraient  des  fêtes  en 
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son  honneur,  et,  entre  autres  ricbesses,  le  palais  des 
incas  en  possédait  de  magnifiques  pieds  d'or  et  d'ar- 
gent. Introduit  en  Europe  dès  le  commencement  du 
XVI' siècle,  il  s*y  est  rapidement  propagé.  Depuis  déjà 
fort  longtemps,  l'Alsacien,  le  Fraac-Comtois,  le  Bour- 
guignon ,  le  Gascon  consomment  ce  grain  sous  forme 
de  galettes  et  de  bouillie.  Il  a  un  peu  plus  de  valeur 
que  le  seigle  pour  l'engraissement  des  animaux.  N'est- 
ce  pas  avec  le  maïs  que  la  Bresse  nourrit  ses  délicieuses 
volailles;  Toulouse  et  Strasbourg,  leurs  oies  énormes  ; 
Bayonne,  ses  cochons  aux  jambons  si  justement  renom- 
més? Les  enveloppes  de  T^i  procurent  d'excellentes 
paîltÉisses.  Les  feuilles  sont  recherchées  du  bétail,  et 
les  tiges  servent  à  chauffer  le  four.  Coupée  verte ,  la 
plante  entière  est  un  des  meilleurs  fourrages.  D'après 
M.  de  Humboldt,  les  Mexicains  en  tirent  du  sucre. 

Le  maïs  est  annuel  et  se  ressent  de  son  origine 
tropicale.  On  ne  peut  le  semer  qu'au  printemps  lors- 
que aucune  gelée  fi'est  à  craindre;  et  la  plupart  des 
variétés  exigent,  pour  mûrir,  plus  de  chaleur  qu'il 
n'^Q  faut  au  blé.  En  traitant  du  climat  de  la  France, 
nous  avons  îi|^iqué  déjà  les  limites  de  cette  impor- 
tante culture  que  nous  trouvons  surtout  dans  les  ré- 
gions sud ,  sud -ouest,  est  et  nord  -  est.  Dans  le  sud- 
est  ,  qnoique  la  chaleur  soit  plus  que  suffisante  à  sa 
maturité,  ie  maïs  est  peu  cultivé  à  cause  de  l'aridité 
du  climat. 

Les  variétés,  qui  sont  très- nombreuses,  se  distin- 
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guent  par  la  force  des 
épis ,  par  la  couleur,  la 
grosseur  et  la  dispositioD 
des  grains,  par  la  hau- 
teur des  liges ,  par  uoe 
végétation  plus  ou  moins 
lente.  Les  viu-iétÉs  tar- 
dives donnent  les  plus 
riches  produits.  Le  Midi 
en  cultive  principalement 
deux  ,  -  l'une    à    grains 

I  blancs ,  l'autre  à  grains 
jaunes  avec  épi  dai>lâ  à 
20  centioiëties^  long. 
La'  première  est  com- 
mune dans  les  Landes  ; 
ailleurs ,  c'est  la  seconde 
qui  est  la  plus  réps^âl^. 
Dans  de  bonnes  condi- 
tions, ces  variétés  reO' 
dent,  par  hectare,  de  35 
à  50  hect(^.  de  gra^,  et 
leur  tige  atteint  2  à  3 
mètres.  En  Alst|ce  et  en 
Franche-Comté,  on  cul- 
tive un  maïs  jaune  plus 
précoce  et  moins  haut  qui 

iM^donne  de  25  à  35  becto- 
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litres  dç  grain.  Sa  tige  dépasse  rarement  2  mètres , 
et  l'épi,  15  centimètres.  Les  variétés  très- Natives, 
dites  maïs  quaranlain  et  k  poulet  ^  sont,  dans  toutes 
leurs  parties,  moitié  phis  petites  et  moitié  moins  pro* 
.  ductives  que  la  variété  alsacienne.  Elles  mûriraient 
par  toute  la  France  ;  mais  à  cause  de  la  faiblesse  du 

^  rendement,  on  ne  les  cultive  qu'en  seconde  ré^ 
-coite  dans  les  terres  irriguées  du  Midi. 
Le  mais  affectionne  les  sols  légers ,  réussit  cepen- 
dant^ur  presque  toute  espèce  de  terre,  pourvu  qu'elle 
soit  bien  ameublie ,  purgée  de  chiendent  et  riche  en 
sels  azotés  et  phosphores.  Il  épuise  ces  sels  au  moins 
autant  que  le  blé ,  et  nécessite  dès  lors  l'applica- 
tion des;ifteilleurs  engrais ,  à  moins  que  le  champ  ne 
soit  très-fertile.  H  veut  être  sarclé  et  doit,  à  cet  effet, 
être  semé  en  lignes  que,  suivant  la  force  des  variétés, 
on  espace  de  70  centimètres  à  1  mètre.  Les  sarclages 
se  font  très -bien  avec  la  houe  à  cheval  ordinaire. 
.  La  gr£Ûne,  gui  peut  se  conserver  pendant  huit  ans 
et, dont  il  fftut  par  hectare  de  AO  à  50  litres,  doit  être 
couverte  au  plus  de  A  à  6  centimètres  de  terre.  Lors 
du  premier  sarclage ,  on  espace  les  sujets  entre  eux 
de  20  à  30  centimètres  ;  puis,  par  deux  ou  trois  but- 
tâges ,  on  favorise  le  développement  des  racines  qui 
tendent  à  partir  des  nœuds  inférieurs  ;  ce  qui  rend  la 
plante  plus  solide  et  plus  vigoureuse. 
Si  de  ces  nœuds  il  s'échappe  aussi  des  tiges  secon- 
*  daires ,  on  les  supprime  ;  même ,  en  beaucoup  de 
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pays,  on  coupe  après  la  fleur  le  sommet  de  la  plante, 
et  on  laisse  seulement  deux  ou  trois  feuilles  au-deyus 
de  Vépi  le  plus  élevé.  Ce  retranchement  accélère  la 
maturité  et  procure  d'excellent  fourrage.  Enfin,  on  ne 
conserve  à  chaque  tige  que  deux  ou  trois  épis. 

La  maturité  se  reconnaît  à  la  couleur  blanche  que 
prennent  ceux-ci.  Alors,  on  les  détache;  on  les  dé-- 
pouille  de  leurs  enveloppes;  et,  pour  les  faire  sécher, 
on  les  suspend  par  petites  bottes  le  long  des  murs  ; 
ou  bien  on  les  étend  sur  des  tablettes  à  claiire  -  voie 
dans  des  «âges  couvertes  en  chaume  et  élevées  sur 
des  pieux  munis  de  rebords  en  fer-blanc  qui  empêchent 
les  souris  de  grimper. 

Si  la  récolte  se  fait  à  une  époque  avanj^ée  ;  les  épis  ^ 
courent  risque  de  uioisir  et  de  s'altérer  ;  mo^f  pour 
lequel  on  a  souvent  renoncé  à  cette  culture  dans  des 
lieux  qui ,  d'ailleurs ,  lui  cqnyenaient  bien.  Mais  voici 
un  moyen  d'obtenir  à  peu  de  frais  une  parfaite  des- 
siccation  :  on  chaufie  le  four  au  degré  nécessaire  &  la 
cuisson  du  pain,  et  on  l'emplit  à  moitié  hauteuf  d'éi^is 
eiTeuillés.  Au  bout  d'une  heure,  on  les  remue  avec  une 
pelle  de  fer;  trois  heui*es  après,  on  les  remue  encore; 
puis,  on  les  laisse  deux  jours ^ns y  toucher;  ils  sont 
alors  parfaitement* secs.  On  nous  a  assuré  que,  dan» 
Test  de  la  France ,  les  maïs  les  plus  estimés  pour  la 
nourriture  humaine  sont  récoltés  avant  la  maUfer 
I  rite. 

En  petit,  l'égrena^e  des  épis  s'exécute  gainent 
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aux  veillées  d'hiver*  Pour  des  récoltes  considérables, 
servons -nous  des  égrenoirs  mécaniqueld  dans  les- 
quels chaque  épi  s'engage  entre  une  crémaillère 
verticale  et  un  cylindre  horieontal  cannelé  mis  en  ro- 
tation par  une  manivelle.  On  recommande ,  comme 
l'un  des  meilleurs,  Té^enoir  de  M.  Hallié  de  Bor- 
deaux,  qui  coûte  100  fVancs  et  peut  égrener  par 
jour  de  18  à  20  hectolitres. 

Le  msdfs  se  conserve  comme  le  froment.  Son  prix 
est  généralement  des  «deux  tiers  de  celui  du  blé. 

Seule  ou  mélangée  de  pois  ou  des  vesces,  cette 
céréale  peut,  dans  toutes  nos  régions,  être  cultivée 
comme  plante  fourragère.  On  la  sème  à  cet  effet  jus- 
qu'au milieu  de  l'été,  pour  la  faucher  dès  que  les 
fleurs  mâles  conmiencent  à  poindre.  Il  n'est  pas  de 
fourrage  meilleur  ni  plw  abondant. 


CHAPITRE  Vlfl 

CÉRÉALES  (^ITB);  SARRASIN,  ftlLLETS,  MOA, 
-  RIZ,  SORGHO,  ALPISTE. 

Voyez -VOUS,  en  été  cet  éclatant  tapis  de  fleurs 
blanches  sur  lequel  butinent  des  milliers  d'abeilles  ? 
Examinons- le  de  près  ;  nous  apercevons  parmi  ces 
fleurs  des  grains  triangulaires  à  demi  formés  et 
d'autres  déjà  mûrs ,  qui  sont  noirâtres.  Au-dessous, 
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se  trouvent  des  feuilles  en  forme  de  cœur  et  un  épais 
fourré  de  branches.  Comment  ne  pas  reconnaître  la 
céréale  favorite  des  Armoricains ,  le  blé  noir  ou  sar^ 
rasin  avec  lequel  on  fait ,  en  Bretagne ,  des  crêpes 
•  et  des  bouillies  préférées  au  pain  ?  Pour  la  nourriture 
des  animaux,  il  équivaut  à  Torge ,  et  plus  qu'aucun 
autre  grain,  il  excite  la  ponte  des  poules.  Quant  à  la 
paille ,  elle  ne  peut  que  servir  de  litière. 

On  croit  que  le  sarrasin,  originaire  de  la  haute 
Asie»  nous  est  venu  du  nord  de  l'Europe  dans  le  cours 
du  xvi*  siècle.  «  Sans  ce  grain  que  nous  avons  seu- 
((  lement  depuis  60  ans,  disait  en  1567  un  auteur 
((  breton  cité  par  Legrand  d'Haussy ,  les  pauvres 
«  gens  auraient  beaucoup  à  souflrir.  » 

La  plante  est  annuelle ,  d'une  végétation  rapide, 
avec  floraison  presque  continue.  On  la  sème  au  prin- 
temps ,  lorsque  le  sol  est  bien  réchauffé  et  qu'il  n'y  a 
plus  à  craindre  la  moindre  gelée.  Trois  mois  après,  la 
récolte  a  lieu.  Cette  culture  est  donc  bien  appropriée 
aux  contrées  montagneuses.  Elle  réussit  encore  mieux 
dans  les  pays  brumeux ,  comme  la  Bretagne,  mais  ne 
convient  pas  aux  régions  sud ,  sud -ouest  et  sud-est, 
très -peu  même  à  celles  du  centre,  de  l'^st  et  du 
nord-est.  Sous  un  soleil  ardent,  sous  une  atmosphère 
sèche ,  les  fleurs  sont  brûlées. 

Lé  sarrasin  aime  les  sols  légers  et  exige  un  anoeu^ 
blissement  parfait.  Des  terres  nouvellement  misés  en 
culture,  à  humus  acide ,  sans  calcaire  et  sans  engrûs 
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actif,  en  produisent  d'excellentes  récoltes.  Les  Bretons 
le  sèment  souveiit  après  défrichement  de  gazon,  avec 
amendement  de  cendres  lessivées.  Si  la  température 
est  favorable ,  il  couvre  rapidement  la  teiTe  et  étouffe 
les  mauvaises  herbes.  Gomme  il  n'exige  pas  de  sar- 
clage ,  on  le  sème  à  la  volée ,  en  se  gardant  bien  de 
mettre  à  l'hectare  plus  de  60  à80  litres;  car  le  sarrasin, 
senaé  trop  dru',  reste  chétif,  faute  de  pouvoir  s'éten- 
dre en  branches.  La  seftience  veut  être  couverte, 
de  2  à  3  centimètres  au  plus. 

Gomme  le  sarrasin  s'égrène  facilement,  on  n'at- 
tend pas ,  pour  le  récolter,  la  maturité  complète  ; 
mais,  dès  que  la  plupart  des  grains  ont  noirci ,  on  le 
coupe  avec  précaution  soit  à  la  faux  nue,  soit  à  la 
faucille;  puis,  on  le  lie  en  bottes  qu'on  laisse  en  fais- 
ceaux serrés  et  couverts  de  paille  jusqu'à  parfaite  des- 
siccation. 

Suivant  que  la  température  a  favorisé  plus  ou 
moins  la  fécondation  des  fleurs,  le  produit  varie  de 
iS  à  AO  hectolitres  de  grain  ,  dont  le  prix  est  géné- 
ralement des  deux  cinquièmes  de  celui  du  blé.  La 
terre  ne  parait  pas  ensuite  très -appauvrie ,  et  elle  se 
trouve  dans  un  état  particulier  d'ameublissement  et 
de  propreté. 

Si  l'on  enfouit  le  sarrasin  au  commencement  de  la 
florsdson ,  il  constitue  un  excellent  engrais  végétal , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà.  Gomme  fourpage , 
il  ne  nous  a  jamais  paru  avoir  beaucoup  de  va- 
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leur;  cep^àdant ,  quelques  personnes  le  précoiisent 
pour  la  nourriture  des  vaches.  Xha^  et  Yvart  affir- 
ment que  le  pâtujage  en  est  nuisible  aux  mou- 
tons. 

On  distingue  deux  variétés  principales;  l'une,  dont 
le  grain ,  plus  petit ,  a  la  peau  plus  line ,  et  donne 
une  meilleure  farine  ;'  F  autre,  dopt  le  grain  est  plus 
gros  et  plus  abondant,  mais  de  qiMité  moindre.  * 
Celle-ci  doit  être  préférée,  si  nous  destinons  la 
récolte  à  la  nourriture  des  animaux.  Quant  à  Tes- 
pëce  à  fleur  verte  et  à  grain  rugueux ,  dite  sarrasin 
de  Tartarie ,  nous  ne  la  mentionnons  que  pour 
mémoire;  car  eUe  nous  a  paru  très- inférieure 
à  l'autre,  et  nous  ne  connaissons  personne  qui  la 
cultive. 

MILLETS. 

* 

r  • 

Céréale  de  second  ordre,  le  millet  n'est  cepen- 
dant" pas  sans  importance.  On  le  sème  sur  d'assez 
vastes  étendues  dans  le  Morbiban ,  en  Alsace  et  dans 
quelques  parties  du  Midi. 

Si  ce  l'est  qUe  son  feuillage  a  plus  de  largeur,  cette 
plante ,  tant  qu'elle  est  en  herbe ,  ressemble  au  blé , 
à  l'avoine  et  à  l'orge.  Haut  de  1  mètre  20  à  1  mètre 
60 ,  chaque  tige  supporte  une  grappe  dont  les  rami- 
fications ,  plus  ou  moins  longues  et  serrées ,  suivant 
l'espace ,  présentent  quantité  de  graines  luisantes  de 
la  grosseur  de  tètes  d'épingles. 
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• 

Sensible  aux  moindres  froids  »  mais  de  végétation 
rapide ,  le  millet  se  sème  à  une  époqjie  avancée  du 
printemps,  etipeut  se  cultiver  dans  toutes  nos  régions. 
0  exige  une  terre  riche  »  friable ,  bien  ameublie , 
purgée  de  chiendents  ;  veut  être  sarclé  ;  se  trouve 
très-bien  d'un  buttage,  et  réclame  Tirrigation  dans 
les  parties  les  plus  sèches  du  Midi.  Le  mieux  est  d'ef- 
fectuer le  semis  par  lignes  espacées  de  20  à  30  cen- 
timètres. La  graine  doit  être  recouverte  à  peine  et 
mise  en  terre  par  un  temps  qui  ne  fasse  craindre  au- 
cwie  averse  immédiate  ;  car  il  est  peu  de  semences 
plus  exposées  à  pourrir.  Aussitôt  que  la  maturité  est 
arrivée ,  on  coupe  les  panicules  avec  précaution ,  et 
on  les  suspend  en  lieif  sec  par  petites  bottes,  ou  mieux 
encore ,  on  les  bat  de  suite. 

On  cultive  en  France  deux  espèces  de  millet.  Le  pani- 
cum  italicum  et  le  panicum  miliaceum.  Les  grappes 
du  premier,  qui  sont  cylindriques  et  serrées,  se  voient 
suspendues  partout  aux^  cages  des  petits  oiseaux.  Les 
ramifications  des  panicules  de  l'autre  sont  très -éta- 
lées. Dans  chaque  espèce,  plusieurs  variétés  se  distin- 
guent par  la  couleur  plus  ou  moins  blanche  ou  rousse 
des  graines. 

Comme  la  première  espèce  verse  facilement,  il 
convient  de  la  soutenir  au  moyen  de  perclies  hori- 
zontales attachées  à  des  piquets  ;  et  lors  de  la  matu- 
rité ,  il  faut  souvent  faire  garder  le  champ  pour  en 
éloigner  les  oiseaux.  Le  millet  étalé  est  moins  sujet 

11  4 
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que  l'autre  aux  accidents  ;  c'est  celui-là  qu'on  cultive 
en  Bretagne.  • 

Chacune  de  ces  deux  espèces  produit  par  hectare 
de  2&  à  32  hectol.  de  grain  équivalut  à  l'orge  et  dé 
3  à  4,000  kilo,  de  paille  que  les  animaux  mangent 
avec  plaisir. 

MOHA. 

On  cultive  sous  le  nom  de  moha  une  troisième 
espèce ,  panicum  germanicum ,  qui  a  des  panicules 
étalées  et  une  tige  moins  grosse ,  plus  tendre  et  plus 
abondanunent  fournie  de  feuillage  que  ne  l'est  celle 
des  deux  premières.  D'après  les  observations  de 
M.  Vilmorin ,  le  moha  résiste  bien  à  la  sécheresse,  et 
peut  être  avantageusement  cultivé,  non -seulement 
comme  céréale,  mais  aussi  comme  plante  fourragère, 
dans  les  parties  arides  du  centre  et  du  midi. 

Nous  devons  encore  mentionner  deux  céréales  de 
rinde  et  de  l'Afrique ,  dont  la  culture  n'est  pas  étran- 
gère à  notre  sol-,  le  riz  et  le  sorgho  ou  dourah. 

■ 

RIZ. 

Le  riz  en  herbe  ressemble  à  l'avoine  ;  sa  tige,  haute 
de  60  centimètres  à  1  mètre ,  supporte  une  panicule 
étalée  présentant  des  fleurs  purpurines ,  puis  des 
grains  isolés  qui,  au  battage,  restent  adhérents  à 
leurs  balles. 

La  plante  est  annuelle ,  craint  les  moindres  froids , 
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* 

ejsige ,  pour  venir  à  maturité ,  plus  de  chaleur  que  le 
mafs,  et  veut  une  humidité  permanente.  Sous  le  climat 
des  tropiques,  au  temps  des  pluies  continues,  l'eau 
da  ciel  lui  suffit  Les  rizières,  dans  ce  cas,  n'ont  rien 
d'îosalubfe.  Hais,  sous  le  climat  sec  du  midi  de  la 
France ,  il  faut  au  riz  une  irrigation  continue ,  cause 

'  inévitable  d'insalubrité.  Aussi,  essayée  à  plusieurs 
reprises  en  Provence  et  en  Languedoc,  cette  culture  a 
bientôt  été  défttdue.  Aujourd'hui ,  on  la  tolère  dans 
les  parties  marécageuses  du  département  des  Landes 

"^  et  des  bouches  du  Rhône. 

Voici  à  ce  sujet  .quelques  détails  que  nous 
empruntons  h,  notre  vénérable  maître ,  M.  de  Gas- 
parin. 

Le  riz  peut  réussir  dans  presque  toute  espèce  de 
sol  et  revenir  pliftieurs  fois  de  suite  sur  le  même 
champ*,  sans  exiger  beMcoup  d'engrais.  La  rizière 
doit  être  légèrement  inclinée,  exposée  au  soleil ,  éloi- 
gnée des  lieux  que  fréquentent  les  oiseaux.  On  lui 
donne  au  printemps  un  labour  superficiel  ;  puis,  on  la 
divise  par  de  petites  digues  en  compartiments  tels  que 
l'eau  puisse  la  couvrir  partout  d'une  épaâseur  à  peu 
près  égale,  et  circuler  sans  rester  stagnante  nulle 
part.  On  inonde  au  printemps  de  quelques  centi- 
mètres le  terrain  ainsi  disposé;  puis,  on  l'unit  avec 
une  large  planche  que  traîne  un  cheval  et  sur  la- 
quelle monte  le  conducteur  ;  semé  aussitôt  après,  le 
riz  se  trouffe  •recouvert  par  la  vase  que  l'eau  dépose. 


il* 
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• 

On  maintient  alors  très-peu  de  lic^de  jusqu'à  lager- 
mination  des  grains  ;  puis,  on  en  augmente  peu  à  peii 
la  hauteur,  de  telle  sorte  que  la  plaM^este  habituel- 
lement baignée  presque  tout  entière.  Si  cependant  elle 
jaunit  ^  l'instant  de  monter  en  tige ,  on  reti^R'eav 
pendant  quelques  jours.  Quelquefois,  on  met  aussi  la 
rivière  à  sec ,  pour  faire  périr  certains  insectes  aqua- 
tiques. Enfin ,  lorsque  la  paille  jaunit  et  que  le  grain 
est  formé ,  Teau  est  entièrement  retiife. 

On  ésherbe  le  riz  encore  jeune;  et  si,  malgré  ce  soin, 
on  aperçoit  au  temps  de  la  floraison  des  panicules  de 
panis  crête  de  coq,  l'une  dès  plantes  qui  lui  nuisent 
le  plu6,  on  les  coupe,  afin  d'en  empêcher  la  multipli- 
cation. 

Le  riz  est  moissonné  à  la  faucille  et  battu  comme  le 
froment.  Plus  tard,  au  moyen  de  pilons,  on  .le  dé- 
pouille de  ses  balles.  Le  produit  par  hectare  varie  de 
18  à  60  hectolitres  de  grain.  Il  faut  environ  deux 
hectolitres  de  semence. 

On  essaie  depuis  peu  une  espèce  dont  les  gîaines 
ont  été  envoyées  de  Chine  par  M.  de  Montigny,  et 
qu'on  assure  pouvoir  se  passer  d'irrigation, 

SORGHO. 

Le  sorgho  ressemble  au  maïs  pour  le  poU,  le  feuil- 
lage et  la  hauteur  des  tiges.  Celles-xi  sont  terminées 
par  des  panicules  qui  portent  un  grand  nombre  de 
graines  plus  grosses  que  celles  du  millet  efa  à  peu 
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près  de  même  valeur.  Elles  mûrissent. bien  dans  le 
centre  de  la  France. 

C'est  surtout  pour  faire  des  balais  avec  les  pani- 
cules  battues  qu'on  cultive  cette  plante ,  dans  quel- 
ques départements,  sous  le  nonv  de  mil  à  balai; 
culture  qui  exige  à  peu  près  mêmes  soiUB  et  mêmes 
conditions  que  celle  du  maïs.  Il  nous  semble  que  le 
sorgho  pourrait  très  -  avanta^usement  être  semé 
cinnftae  plante  fourragère.  Son  produit  dépasserait 
celui  du  maïs  et  la  semence  coûterait  moins. 

On  essaie  une  autre  espèce ,  le  smrgJio  sucré  dont  le 
JUS  est  d'une  grande  valeur  pour  la  fabrication  du 
sucre  et  de  l'alcool.  Cette  plante  qui ,  sans  être  déli- 
cate, exige  un  bon  sol ,  doit-elle  devenir  un  jour  la 
canpe  à  sucre  de  nos  plaines?  C'est  ce  que  l'avenir 
apprendra;  toujours  est-il  qu'^  1866,  dans  les  jar- 
dins d'expérience  de  l'Institut  normal  agricole  de 
Beauvais,  au  rflâlieu  d'un  grand  Aombre  de  pieds  qui 
n'ont  pas  mûri ,  deux  sujets  de  dette  espèce  inté- 
ressante sont  parvenus  à  maturité  parfaite. 

Valpisie  des  Canaries  est  une  dernière  céréale  que 
nous  devons  mentionner.  Elle  ressemble  à  l'avoine 
pour  le  feuillage  et  la  hauteur  des  tiges,  dont  chacune 
supporte  un  épi  presque  rond  où  se  trouvent  un 
grand  nombre  dé  gsaines  plates  et  luisantes  équiva- 
lantes au  millet. 

Cette  plante  est  vigoureuse,  ne  craint  pas  les  gelées 
printanières ,  se  sème  de  bonne  heure  et  mûrit  beau- 
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coup  plus  tôt  que  le  millet.  Yoilà  te  que  nos  essais 
nous  ont  permis  de  constater  à  sou  sujet.  Nous  ne 
connaissons  aucune  localité  qui  la  cultive  sur  une 
grande  échelle.  Peut-être  Ta-t-on  trop  négligée  jus- 
qu'à présent. 

CHAPITRE  IX 

LfcGUMES  SECS;  FÈVES,  LUPIN. 

■ 

Toutes  les  plantes  de  cette  division ,  fèves ,  pois, 
lentilles,  haricots,  etc.,  ont  leâ  fleurs  papiUonacées. 
La  plupart  se  plaisent  en  terrain  carbonate  et  parais- 
sent peu  épuisantes  relativement  à  leur  produit. 

FÈVES. 

Approchons  -  nous  d'abord  de  ces.  fèves  en  fleur 
qui  exhalent  au  loin  une  forte  odeur  de  miel.  L'épaisse 
forêt  qui  cache  le  sol  se  compose  de  tiges  droites, 
fortes,  anguleuses,  hautes  de*l  mètre  à  1  mètre  70, 
supportant  des  feuilles  ailées  d'un  vert  glauque,  des 
bouquets  de  fleurs  rosaires ,  des  gousses  charnues,  où 
se  trouvent  plusieurs  graines  plates  ou  arrondies.  A 
cette  plante  se  rattachaient  de  singulières  supersti- 
tions. Les  Égyptiens  la  considéraient  comme  immonde; 
Pythagore  en  interdisait T usage,  et  les  Grecs  l'ofl'raient 
aux  morts  dans  les  sacrifices  funèbres. 
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On  en  ^stingue  plusieurs  variétés  qui  se  groupent 
en  deux  genres,  la,  fève  de  marais  et  lajeverole.  La 
première ,  cultivée  surtout  dans  les  jardins  maraî- 
chers, a  le  grain  large,  plat  et  comestible.  .Le  grain 


FdveroUc.  F>vc  de  Marais. 

de  l'autre  est  plus  petit,  plus  arrondi,  employé  sur- 
toal  à  la  nourriture  des  animaux,  après  qu'on  Ta 
concassé  ou  fait  macérer  dans  Teau.  En  temps  de 
disette ,  on  le  réduit  aussi  en  farine  qu'on  mélange 
avec  celle  die.  blé.  Les  féveroles  sont  plus  rtistiques  et 
d'un  produit  plus  certain  que  la  fève  de  marais.  Du 
reste ,  on  les  cultive  de  même. 

Cette  plante  cr^nt  la  sécheresse  et  les  fortes  gelées. 
En  général,  on  la  sème  en  automne  dans  le  Midi  ;  au 
printemps,  dans  le  Nord.  Il  oKiste  cependant  aux  en- 
virons de  Paris  une  variété  Mtomnale  qui  résiste  aux 
froids  ordinaires  de  cette  région. 

Les  fèves  d'automne  se  sèment  en  même  temps  que 
le  blé.  Celles  de.  printemps  doivent  être  confiées  à  la 
terre  le  plus  tôt  possible ,  —  si  Ton  se  trouve  en  lieu 
sec,  afin  que  l'aridité  de  l'été  iie^iiuise  pas  au  produiti 
—  en  terre  humide ,  pour  que  la  maturité  se  fasse  de 
bonne  heure  et  que  la  récoHe  s'effectue  sans  difficulté. 
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Dans  les  régions  nord,  nord-ouest  et  nord-est,  lors- 
qu'on ne  peut  effectuer  le  serais  que  tardivement  à 
cause  d'une  grande  fraîcheur  du  sol ,  le  mieux  est  de 
renoncer  à  cette  culturt* 

Les  fèves  se  plaisent  dans  les  terrains  .argilo-cal- 
caires,  peuvent  aussi  réussir  dans  les  limons  et  les 
8ables^  mais  craignent  rhnmus  acide.  Elles  ne  ver- 
sent pas,  quelles  que  soient  l'abondance  des  fumures 
etlarichessedusol,  pourvu  qu'on  les  espace  suifisam- 
ment;  enfin,  elles  n'exigent  pas  que  le  champ  soit  très- 
ameubli.  Après  la  récolte,  celui-ci  se  trouve  dans  un 
état  de  friabilité  remarquable*  Aussi,  cette  culture  est 
des  plus  précieuses  pour  les  terres  compactes. 

On  sème  souvent  la  graine  à  la  volée  ;  mais  le  mieux 
est  de  la  mettre  en  lignes  espacées  de  50  à  80  centi- 
mètres ,  afin  que  ^  plante  puisse  être  sarclée  à  la 
houe  à  cheval.  Ainsi  traitée,  elle  se  ramifie  et  porte, 
sur  toute  l'étendue  de  sei^  branche*,  des  fleurs  et  des 
gousses.  Semées  à  la  volée ,  les  fèves  ne  présentent 
qu'une  tige  avec  quelques  fleurs  seulement  au  som- 
met; floraison  délicate,  tandis  que  celle. des  fèves 
espacées  est  très-vigonreuse. 

*  Pour  le  semis  en  lignes,  il  convient,  pendant  le 
labour  même ,  de  répandre  la  graine  dans  chaque 
troisième  sillon.  Ainsi ,  les  jeunes  pieds  se  trouvent 
bien  enracinés ,  et ,  iflés  qu'ils  sortent  de  terre ,  on 
peut,  par  d«s  hersages  vigoureux ,  détruire  au  milieu 
d'eux  une  multitude  de  mauvaises  heii)es.  On  sarcle 
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enawte  la  terre  une  ou  deux  fois  avec  la  boue  à  che- 
val; et  le  mieux  est  alors  de  buter  légèrement  les 
lignes.  Au  moment  de  la  floraison ,  on  coupe  avec  un 
sabre  le  sommet  des  tiges ,  afin  de  reporter  la  sève 
vers  les  gousses  inférieures  et  de  faire  tomber  à  terre 
les  pucerons  qui  se  multiplient  sur  ces  sommités, 
d'où  ils  se  répandent  sur  le  reste  de  la  plante,  et  altè- 
rent trop  souvent  les  fleurs  et  les  gousses  naissantes. 

La  couleur  noire  de  celles  -  ci  annonce  la  maturité. 
Alors ,  les  fèves  sont  arrachées  ou  coupées ,  soit  à  la 
faux ,  soit  à  la  faucille ,  puis  liées  en  bottes  minces 
qu'on  dresse  en  faisceaux  jusqu'à  dessiccation  par- 
ffite.  Comme^celle-ci  peut  se  faire  attendre  deux  ou 
trois  semaines ,  on  met  les  faisceaux  en  lignes  régu- 
lières pour  labourer  le  champ  sans  aucun  retard.  En 
effet ,  après  cette  récolte  comme  après  toute  autre  de 
légumes  secs ,  le  sol  a  une  tendance  très  -  prononcée 
à  se  souiller  de  chiendents. 

Les  fèves  sont  battues,  nettoyées,  conservées 
comme  le  froment,  et  peuvent  se  garder  pour  se- 
mence pendant  cinq  années.  Le  produit  est  trës- 
irrégulier,  par  suite  de  l'influence  de  la  température 
sur  la  floraison ,  et  varie  par  hectare ,  en  bon  terrain, 
de  20  à  35  hectol.  de  grain  dont  le  cours  suit  géné- 
ralement celui  du  seigle.  La  paille,  qui  se  récolte  à  la 
quantité  de  3  à  4,000  kilo. ,  n'est  propre  qu'à  servir 
de  litière. 

D'après  Olivier  de  Serres  et  M.  de  Gasparin ,  la  fève 
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enfouie  en  fleurs  procure  un  excellent  engrais  végé- 
tal. Comme  plante  fourragère,  çlle  ne  plaît  nullement 
au  bétail  à  cornes. 

LUPIN.       • 

L'est  et  le  midi  de  la  France  cultivent  une  sortefMe 
•  fève  amère  à  grain  plat ,  blanc ,  plus  petit  que  la  fève 
de  marais.  La  plante  qui  la  produit ,  lupin  ou  pois- 
loup^  présente  un  feuillage  palmé ,  des  tiges  de  1  mè- 
tre 60  de  haut ,  terminées  par  un  ou  plusieurs  pa- 
naches de  fleurs  blanches  auxquelles  succèdent  des 
gousses  velues.  Macérées  dans  Teau  salée,  les  graines 
finissent  par  devenir  mangeables.  Cependant ,  c*€st 
surtout  à  la  nourriture  des  animaux  qu'elles  sont  em- 
ployées. Quelquefois  aussi ,  on  les  enterre'  pour  en- 
grais au  pied  des  oliviers  et  des  orangers. 

Le  lupin  est  annuel  et  trop  sensible  aux  gelées, 
pour  qu'on  puisse  le  semer  en  automne,  si  ce  n'est 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  régioiT 
sud-est.  Ailleurs,  c'est  de  bonne  heure  au  printemps 
qu'il  faut  effectuer  le  semis.  La  variété  à  fleur  blanche, 
la  seule  que  l'on  cultive  actuellement  en  France ,  ne 
mûrit  régulièrement  en  plein  champ  que  dans  les 
régions  du  centre,  de  l'est  et  du  midi.  L'Allemagne  en 
possède  une  espèce  plus  petite  à  fleur  jaune  et  une 
autre  à  fleur  bleue,  parvenant  toutes  les  deux  plus  fa- 
cilement à  maturité.  Il  serait  d'autant  plus  intéressant 
de  propager  le  lupin  jaune,  qu'on  le  dit  très-bon  pour 
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pâturage,  tandis  qu'aucun  animal  ne  touche  au  blanc. 
Au  rapport  de  plusieurs  persohnes ,  entre  autres,  de 
notre  savant  voyageur  agricole  M.  de  Gourcy,  cette 
espèce  introduite  en  Prusse,  depuis  quelques  années 
seidement,  a  fait  faire  un  grand  progrès  à  l'agri- 
culture de  ce  pays. 

Le  lupin  ne  se  platt  pas  en  terrain  carbonate  ;  et 
ce  ne  sont  nullement  les  champs  les  plus  fertiles  qui 
lui  contiennent  le  mieux ,  mais  certains  sols  ocreux, 
qu*il  améliore  puissamment ,  si  on  l'enfouit  au  mo- 
ment de  la  fleur.  On  fait  grand  usage  de  cet  engrais 
végétal  dans  les  montagnes  de  Test.  Sur  beaucoup 
d'autres  points  du  territoire,  ue  pourrait-on  en  tirer 
le  même  p2ui;i? 

Dominant  sans  peine  les  mauvaises  herbes ,  cette 
plante  rustique  n'a  pas  besoin  d'être  sarclée.  On  sème 
donc  la  graine  à  la  volée  en  terre  bien  ameublie,  en 
mettant  par  hectare  150  litres  de  lupin  blanc  ou 
100  litres  de  lupin  jaune,  semence  qu'on  enterre 
faiblement.  La  récolte  se  fait  comme  celle  de  îa  fève, 
et  produit  par  hectare  25  à  35  hectol.  de  grain,  2  à 
8,000  kilo,  de  paille.  Celle-ci  n'est  propre  qu'à  servir 
de  litière. 
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CHAPITRE   X 

LEGUMES  SECS  (suite);  POIS,  POIS  CHICHE,  GESSE, 

Meilleur  à  manger  que  la  fève ,  le  pois  est  un  de 
nos  principaux  légumes  secs.  Avant  la  propagation 
de  la  pomme  de  terre ,  l'Europe  en  consommait  une 
immense  quantité.  Aujourd'hui  on  en  mange  moins  ; 
cependantle  pois  se  cultive  encore  sur  une  assez  grande 
échelle  dans  plusieurs  parties  de  la  France ,  noj^m- 
ment  en  Picardie ,  en  Lorraine ,  en  Normandie. 

Les  variétés  se  divisent  en  deux  genres ,  dont  Tun , 
qui  présente  des  grappes  de  fleurs  blanches,  produit  un 
grain  comestible ,  blanc  ou  verdâtre.  L'autre ,  vulgai- 
rement nommé  bisaille ,  a  des  fleurs  violettes ,  pres- 
que toujours  solitaires ,  des  grains  gris  ou  roux ,  de 
goût  âpre  et  bons  seulement  pour  les  animaux.  Parmi 
les  variétés  du  premier  genre  qu'on  cultive  en  plein 
champ,  il  en  est,  comme  le  pois  Glamart^,  dont  le  grain 
est  blanc.  Les  autres  ont  le  grain  vert.  De  ce  nombre 
sont  les  variétés  normande,  de  Lorraine  et  de  Picardie. 

Pois  et  bisailles  sont  sensibles  aux  fortes  gelées  et 
aux  sécheresses.  Les  variétés  automnales  supportent 
le  froid  un  peu  mieux  que  la  fève  d'automne.  Et 
cependant  la  bisaille  d'hiver,  qui  se  cultive  avec  suc- 
cès autour  de  Paris ,  souffre  souvent  de  la  gelée  dans 
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les  Ardennes.  Quant  aux  variétés  printaniëres  ^  elles 
peuvent  être  semées  dans  nos  différentes  régions, 
pourvu  que,  partout  oùla  sécheresse  est  à  craindre,  on 
mette  le  grain  en  terre  de  très-bonne  heure.  Ce  sont 
ces  variétés  qui  procurent  les  grains  les  plus  estimés. 

Les  pois  se  plaisent  dans  les  terrains  carbonates, 
riches  et  perméables,  de  nature  limoneuse ,  sablon- 
neuse ou  argilo-calcaire.  On  peut  aussi  cultiver  les 
bisailles  dans  des  champs  médiocres ,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  ni  acides,  ni  tenaces,  ni  très -appauvris. 
D'ailleurs,  la  nature  du  sol  influe  beaucoup  sur  la 
qualité  comestible  du  grain.  Les  pois  produits  par  cer- 
tains champs  restent  toujours4urs  à  la  cuisson. 

Autre  fait  remarquable  :  quoique  peu  épuisants  des 
principes  qui  constituent  la  fécondité  en  général ,  ils 
ne  peuvent  revenir  sur  le  même  terrain  qu'à  longs  in- 
tervalles. Ainâ^  qous  avons  vu  des  sols  fertiles  qu'ils 
avaient  appauvris  pour  eux-mêmes  à  tel  degré  qu'ils 
ne  parvenaient  plus  à  y  fleurir. 

Quoiqu'il  n'exige  pas  l'ameublissement  le  plus 
complet,  le  pois  doit  cependant  être  mis  en  terre 
bien  préparée.  On  le  sème  souvent  à  la  volée  ;  car  sa 
végétation  est  assez  rapide  et  son  feuillage  assez 
touffu  pour  qu'il  comprime  la  plupart  des  mauvaises 
herbes.  La  semence  dont  il  faut,  dans  ce  cas,  150  à 
180  litres  par  hectare ,  peut  être  enterrée,  en  temps 
sec,  jusqu'à  15  centimètres  de  profondeur» 

Dans  l'oTtfttt  et  le  nord,  pour  peu  que  l'été  soit 

II.  5 
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humide,  la  trop  grande  richesse  du  sol  prolonge 
excessivement  la  croissance  et  la  floraison  des  pois 
aux  dépens  de  leur  fructification.  Aussi,  doit-on  géné- 
ralement les  semer  sans  engrais^  en  choisissant  une 
terre  améliorée  par  les  cultures  précédentes.  Sous  un 
climat  sec,  ce  danger  n'existe  pas;  mais  ils  courent 
le  risque  d*ètre  brûlés  par  la  chaleur,  ce  qu'on 
prévient  au  moyen  d'une  couverture  de  fumier 
pailleux  appliquée  sur  le  sol  aussitôt  après  la 
semaine. 

Là  où  cette  culture  est  le  mieux  entendue ,  on  fait 
le  semis  en  lignes ,  et  on  s'empresse  de  sarcler  la 
terre  avant  que  les  tiges  s'étendent. 

Dès  que  la  plupart  des  gousses  sont  mûres ,  on 
arrache  la  plante,  ou  on  la  coupe,  soit  avec  la  faux  nue, 
soit  avec  la  faucille.  Puis,  on  la  met  en  moyettes  qu'on 
couvre  d'un  peu  de  paille ,  afin  que  la  dessiccation 
s'opère  lentement  et  que  le  grain  se  perfectionne, 
sans  recevoir  ni  pluie,  ni  rosée;  ce  qui  en  altérerait 
la  couleur.  Les  moyettes  doivent  être  disposées  en 
lignes  régulières,  et  le  champ  labouré  de  suite,  pour 
qu'il,  ne  se  souille  pas. 

Très- irrégulier  à  cause  de  Tinfluence  de  la  tempé- 
rature sur  la  floraison,  le.produit  varie,  par  hectare,  de 
11  à  35  becto.  de  grain  et  de  3  à  A, 000  kilo,  de 
paille,  l'une  des  meilleures  qu'on  puisse  donner  aux 
animaux.  Le  pois  comestible  se  vend  généralement 
un  peu  plus  cher  que  le  blé,  et  la  bisaille  suit  le  cours 
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du  seigle.  Ces  grains  conservent  au  moins  pendant 
cinq  ans  leurs  facultés  gerruinatives. 

Fauchés  en  vert,  pois  et  bisaille  procurent  ua  des 
meilleurs  fourrages. 
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le  pois  chiche  {cicer)  qui  craint  le  froid  et  ne  se  cul- 
tive en  grand  que  dans  le  Midi.  Moins  grimpant  que 
l'autre ,  il  présente  une  tige  haute  de  30  à  40  centi- 
mètres, des  feuilles  ailées  à  divisions  nombreuses, 
des  fleurs  d'un  violet  clair,  des  gousses  presque  glo- 
buleuses, renfermant  deux  graines  rondes,  d'un  goût 
délicat,  et  ressemblant,  avant  la  maturité,  à  des  têtes 
de  bélier. 

Dans  la  région  des  orangers,  le  pois  chiche  est  sou- 
vent semé  à  l'automne.  Ailleurs ,  comme  il  serait  dé- 
truit par  l'hiver,  on  répand  la  graine  au  printemps , 
et  l'on  effectue  le  semis  par  poquets  ou  par  lignes  en 
terre  perméable,  friable,  bien  ameublie.  On  sarcle 
ensuite  le  champ  une  ou  deux  fois,  et  la  récolte  se  fait 
comme  celle  du  pois  ordinaire.  Malgré  la  faiblesse  du 
produit,  qui  dépasse  rarement  par  hectare  5  à  6 
hectolitres,  le  champ  paraît  très-épuisé. 

(;esses. 

Nous  possédons  encore  un  troisième  pois ,  la  gesse 
{lafhyrus),  très-reconnaissable  aux  caractères  sui- 
vants :  fleurs  blanches  ou  rosâtres;  tige  anguleuse, 
flexible,  grimpante;  feuilles  à  deux  divisions,  lon- 
gues et  étroites  ;  gousses  plus  courtes  et  plus  larges 
que  celles  des  pois  ordinaires;  graines  blanches, 
grises  ou  noirâtres ,  de  forme  anguleuse ,  ce  qui  leur 
fait  donner  le  nom  àepois  carré  ou  cornu. 

On  distingue  deux  gesses.  La  gesselie^  qui  est  la 
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plus  petite  des  deux,  produit  un  grain  comestible 
connu  dans  le  centre  et  le  midi  sous  le  nom  de  len- 
tille S  Espagne,  L'autre  espèce ,  jarrosse  ou  jarrat , 
donne  un  grain  bon  pour  les  porcs  et  les  mou- 
tons, mais  nuisible  à  l'homme  et  au  cheval.  Le  four- 
rage de  jarrosse  est  également  nuisible  aux  chevaux, 
quoiqu'il  convienne  à  tout  autre  bétail. 

Sensibles  à  la  gelée  au  même  degré  que  la  fève ,  les 
gesses  sont  semées  soit  en  automne ,  soit  au  prin- 
temps, suivant  la  rigueur  du  climat.  Les  semis  prin- 
taniers  doivent  s'effectuer  de  bonne  heure;  autrement, 
la  récolte  est  peu  abondante,  et  dans  le  nord ,  si  l'été 
est  humide,  le  grain  vient  difficilement  à  matu- 
rité. 

Les  gesses  se  plaisent  surtont  en  terrain  calcaire , 
perméable.  Elles  craignent  l'humus  acide,  n'exigent 
pas,  d'ailleurs,  une  grande  richesse;  tout  en  pro- 
duisant beaucoup,  elles  épuisent  peu  la  terre. 

Culture  préparatoire,  semailles,  récolte,  conser- 
vation ,  voilà  autant  de  points  pour  lesquels  ce  que 
nous  avons  dit  des  pois  s'applique  à  cette  espèce. 

La  gessette  exige  pour  les  semis  à  la  volée ,  de 
là!  hectolitre  1/2  de  grain  par  hectare;  et  elle 
en  produit  de  12  à  20,  dont  le  cours  suit  générale- 
ment celui  du  seigle;  plus,  2,000  à  2,500  kilo,  de 
paille  de  bonne  qualité.  Pour  semer  l'hectare  de  jar- 
roase,  il  faut  160  à  180  litres  de  grain.  On  récolte  20 
i  25  hecto.  d'une  valeur  un  peu  moindre  et  3  à 
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A, 000  kilo,  de  paille.  La  jarrosse  peut,  ainsi  que  la 
bîsaîlle,  être  avantageusement  consommée  par  les 
moutons ,  sans  être  battue. 


CHAPITRE  XI 


LKGUMKS  fcfKOS   (suitk);  LKXTILLES  ,  HARICOTS, 

doliqul:. 


LEMIT.LE. 

Le  légume  pour  lequel  Ésaii  vendit  son  droit  d'aî- 
nesse est  produit  par  une  petite  plante  annuelle  grim- 
pante, au  milieu  de  laquelle  on  aperçoit  des  grappes 
de  fleurs  d'un  violetclair,  puis,  des  gousses  contenant 
chacune  deux  graines.  Celles-ci  sont  jaunes,  rouges  ou 
grises ,  plus  ou  moins  larges  et  plus  ou  moins  agréa- 
bles au  goût ,  suivant  les  variétés.  Les  meilleures  et 
les  plus  délicates  à  cultiver  sont"  celles  de  Gallardon 
et  de  Lorraine.  Les  plus  nistiques  et  les  plus  pro- 
ductives se  sèment  pour  la  nourriture  des  animanx  , 
sous  le  nom  de  leniillon ,  en  mélange  de  seigle  ou 
d'avoine.  Il  n'est  pas  de  fourrage  plus  substan- 
tiel. 

Les  lentilles  d'automne  ne  résistent  pas  aux  froids 
les  plus  rigoureux  de  la  Lorraine  et  des  Ardennes  ; 
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mais  elles  supportent  bien  les  hivers  des  environs  de 
Paris ,  et  réussissent  mieux  dans  le  midi  que  les  variétés 
de  printemps.  Celles-ci  doivent,  comme  les  pois  et  lés 
fèves ,  être  semées  le  plus  tôt  possible  ;  elles  ne  pros- 
pèrent qu*en  terrain  friable ,  tandis  que  les  lentilles 
d'automne  affectionnent  certains  sols  ocreux  d'une 
nature  assez  compacte.  Les  unes  et  les  autres  craignent 
l'humus  acide.  Si  la  saison  est  pluvieuse  et  la  terre 
très-fumée,  la  plante  fleurit  indéfiniment  sans  fructi- 
fier. Semons-la  donc,  ainsi  que  les  pois,  dans  des 
champs  améliorés  précédemment  plutôt  qu'engraissés 
pour  cette  culture  même.  Que  le  sol  soit  parfaitement 
ameubli  et  purgé  de  chiendent.  Contient -il  beaucoup 
de  mauvaises  graines  ;  le  semis  doit  se  faire  en  po- 
quets  ou  en  lignes  espacées  de  30  à  iO  centimètres , 
afin  que,  plus  tard ,  la  plante  puisse  être  sarclée  une 
ou  deux  fois;  mais  si  la  terre  est  très-propre,  semons 
à  la  volée.  Les  lentilles  présentent  bientôt  un  tapis 
impénétrable.  Pour  ces  derniers  semis,  on  met  par 
hectare  1  hectolitre  de  semence  qu'on  peut  enter- 
rer, en  temps  sec,  jusqu'à  6  centimètres  de  profon- 
deur. La  récolte  se  fait  comme  celle  des  pois. 

L'hectare  produit  12  à  18  hectolitres  de  grain , 
1,600  à  2,000  kilo,  de  paille  équivalente  à  un 
excellent  fourrage.  Le  prix  courant  des  meiUeures 
lentilles  est  souvent  double  de  celui  du  blé.  Quant  au 
lentillon  ,  il  se  vend  habituellement  un  peu  plus  cher 
que  le  seigle. 
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On  cultive  en  Auvergne  une  seconde  espèce ,  la 
lentille  uniflore  dont  les  Heurs  sont  solilaires,  el  (|ni 
produit  des  gousses  plus  grosses  et  un  feuillage  plus 


fin  que  la  lentille  commune.  D'après  le  savant  H.  Vil- 
morin, cette  espèce  réussit  dans  des  terrains  schisteut 
et  sablonneux,  non  carbonates,  de  qualité  niéiliocrc. 
Les  Auvergnats  la  sèment  en  automne  avec  une  cé- 
réale, seigle  ou  avoine,  destinée  à  soutenir  ses  liges 
fines  et  grimpantes.  En  fourrage  et  en  grain,  elle 
est  de  même  usage ,  mais  moins  productive  que  la 
lentille  commune. 


Mets  habituel  du  réfectoire,  combien  de  fois  le 
haricot  a  satisfait,  par  sa  ma^se  plastique,  l'appétit 
dévorant  que  nous  avions  gagiié  à  une  vigoureuse 
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partie  de  balle  ou  de  barres  I  Ce  légume,  qui  réveille 
en  nous  les  souvenirs  de  l'enfance,  appartient  sur- 
tout au  jardinage  ;  cependant  quelques  contrées, 
entre  autres  le  Soissonnais  et  le  Noyonnais,  en  pré- 
sentent, chaque  année,  des  champs  étendus. 

Des  feuilles  à  trois  divisions ,  des  grappes  de  fleurs 
blanches  ou  rougeàtres,  de  longues  .gousses  re- 
courbées comme  des  sabres,  contenant  plusieurs 
grains  de  couleur,  de  grosseur  et  de  forme  variées , 
une  tige  mince,  prête  à  se  rouler,  comme  un  serpent, 
autour  de  toute  espèce  de  support,  ou  formant  une 
touffe  de  30  à  40  centimètres  de  haut;  tels  sont  les 
principaux  caractères  du  haricot  dont  les  nombreuses 
variétés  se  divisent  en  deux  séries  :  haricots  grira- 
pcints  ou  à  rames  et  hcuicots  non  volubiles  ou  nains. 
Voici  quelques-unes  des  variétés  les  plus  répan- 
dues. 

VARIÉTÉS   A   RAMES. 

Hancot  de  Soissons ,  tige  élevée  ;  végétation  vigou- 
reuse; feuilles  larges;  grain  plat,  grand,  tendre, 
très  -  estimé. 

Hancot  de  Liancouri^  pi'esque  semblable  au  précé- 
dent ;  végétation  moins  forte;  grain  de  même  forme, 
mais  plus  petit. 

Haricot  blanc  commun^  grain  plus  petit  encore, 
d'un  blanc  sale;  variété  très-répandue  dans  le  Midi. 

Haricots  de  Prague,  grain  gros,  presque  rond,  de 
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couleur  rouge  ou  marbrée  ;  variétés  très-  produc- 
tives. 

VARIÉTÉS   NAINES. 

Haricot  flageolet ,  grain  plat,  allongé  et  petit; 
variété  précoce ,  cultivée  en  grand  près  de  Noyon. 

Haricot  suisse^  grain  petit,  presque  cylindrique  , 
coloré  de  rouge  ou  d'autres  nuances. 

Haricot  de  Bourgogne ,  grain  gris  et  marbré. 

Haricot  nain  d'Orléans ^  grain  blanc,  petit,  rond 
comme  un  pois. 

Haricot  plat  ^  dit  de  pays^  grain  plat  et  blanc, 
variété  comnnine  dans  toute  la  France. 


Haricot 
de  Soisaons. 


\ 

Haricot  do  Soisaons         Haricot 
en  germliitttion.  de  rrnguc. 


Haricot 
flftgcolct. 


Haricot 
Suisse* 


Sensible  aux  moindres  froids,  le  haricot  ne  peut 
6tre  semé  qu'au  printemps ,  lorsque  les  gelées  ne 
sont  plus  à  craindre.  A  peine  parvient-il  à  maturité 
dans  les  parties  les  plus  humides  du  Nord.  Il  exige 
une  terre  sans  acidité ,  bien  assainie ,  aérée  ♦  parfai* 


1 
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tement  ameublie,  purgée  de  chiendent,  naturel- 
lement fertile  plutôt  que  très -engraissée,  de  peur 
d'une  exubérance  de  végétation  foliacée.  Evitons  sur- 
tout de  le  cultiver  en  lieux  frais  et  ombragés. 

Les  haricots  se  sèment  en  poquets  ou  en  lignes 
espacées  de  &0  à  60  centimètres  ;  la  'graine  doit 
être  à  peine  recouverte.  On  sarcle  une  ou  deux  fois 
en  butant  les  pieds;  et,  lors  du  dernier  sarclage,. on 
fiche  les  échalas  près  des  variétés  à  rames.  Comme  les 
gousses  de  ces  variétés  mûrissent  successivement,  on 
les  cueille  à  plusieurs  reprises,  et  les  tiges  sont  enle- 
vées en  dernier  lieu.  Alors,  on  range  les  échalas  sous 
un  hangar ,  ou  bien  sur  le  champ  même  en  faisceaux 
épais.  De  maturité  plus  égale ,  les  haricots  nains  sont 
arrachés  et  rais  en  bottes  qu'on  suspend  en  lieu  abrité. 
Plus  tard  on  les  bat  au  fléau ,  ou  on  les  écosse  à  la 
main  dans  les  veillées  d'hiver.  Ce  grain  peut  conser- 
ver plusieurs  années  ses  facultés  germinati ves  ;  mais 
il  se  gâte  s'il  n*est  pas  rentré  très- sec. 

Les  variétés  à  rames  produisent,  en  bonnes  con** 
ditions,  30  à  AO  hectolitres  de  grain  et  1,000  à 
1,500  kilo,  de  paille  propre  à  servir  de  litière.  Les 
gousses  écossées  sont  excellentes  pour  les  moutons. 
Les  variétés  naines  donnent  15  à  20  hecto.  de  grsdn 
et  600  à  800  kilo,  de  paille.  Le  prix  du  grain  est 
ordinairement  supérieur  à  celui  du  blé. 

Quelquefois  on  associe  cette  culture  à  d'autres. 
Ainsi ,  entre  deux  lignes  de  maïs ,  on  en  met  souvent 
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nne  de  haricot  nain ,  ou  bien  on  sème  un  grain  de 
haricot  à  rames  avec  chaque  grain  de  mais.  Les  deux 
plantes  lèvent  ensemble,  et  le  haricot  auquel  le  maïs 
sert  de  support  donne  6  à  10  hectolitres  par  hectare  » 
sans  que  le  produit  de  la  céréale  soit  diminué  d'au- 
tant. Avec  des  haricots  nains  on  utilise  de  même 
les  vides  qui  se  trouvent  au  milieu  des  vignobles. 
En  Provence  on  sème,  sous  le  nom  de  mongette^ 
le  dolique,  autre  espèce  qui  ressemble  beaucoup  au 
haricot ,  mais  qui  ne  peut  mûrir  dans  le  nord  de  la 
France.  On  distingue  des  doliques  nains  et  à  rames. 
La  culture  est  la  même  que  celle  des  haricots. 


CHAPITRE  XII 


LEGUMES  VERTS;  POMME  DE  TERRE. 


POMME  DE  TERRE. 


Nous  admirons  souvent  une  bagatelle  rare  et  d'un 
d'un  prix  élevé,  tandis  qae  nous  dédaignons  une 
chose  utile  qui  a  Timmense  mérite  de  coûter  peu. 
Ceci  s'applique  à  la  pomme  de  terre  qui  introduite 
en  France,  à  la  fin  du  xvr  siècle,  par  Charles  de 
l'Escluse  et  bientôt  après  décrite  par  Olivier  de  Ser- 
res ,  sous  le  nom  de  cariouffle^  resta  ensuite  comme 
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oubliée  pendant  deux  cents  ans.  Des  personnes  aisées 
auraient  eu  honte  d*en  faire  servir  sur  leure  tables,  et 
les  pauvres  en  mangeaient  eux-mêmes  avec  répu- 
gnance, comme  si  ce  fût  un  aliment  malsain ,  bon  à 
peine  pour  les  cochons.  L'apôtre  de  cette  plante  utile 
fut  Parmentier  qui,  né  à  Montdidier  en  1737,  suivit 
très-jeune  l'armée  de  Hanovre.  Plus  tard,  nommé 
pharmacien  en  chef  des  Invalides  pour  récompense  de 
sa  bravoure  et  de  ses  semces ,  il  se  mit  avec  ardeur 
à  propager  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  la  subsistance 
du  pauvre.  En  1773,  il  établit  dans  un  mémoire  la  va- 
leur du  tubercule  méprisé.  Bientôt  après,  il  donne  aux 
célébrités  de  l'époque  un  repas  dont  tous  les  mets, 
même  les  vins  et  les  liqueurs,  en  avaient  été  tirés.  Lors 
de  la  famine  dei785,îl  signale  sonvégétal  favori  comme 
devant  prévenir,  pour  la  suite,  de  tels  fléaux;  puis, 
afin  de  convaincre  les  plus  incrédules,  il  en  fait  planter 
aux  portes  de  Paris ,  sur  54  arpents  médiocres  de  la 
plaine  de  Grenelle.  La  réussite  est  complète  ;  un. bou- 
quet des  fleurs  de  la  solanée  est  présenté  à  Louis  XVI 
qui  l'attache  à  sa  boutonnière  devant  toute  sa  cour. 
La  maturité  arrivée ,  Parmentier  fait  placer  des  gar- 
des autour  du  champ  avec  la  consigne  de  dormir  la 
nuit.  Que  de  larcins  commis  alors ,  et  quelle  joie 
pour  notre  homme  de  bien  !  Désormais  sa  plante 
sera  en  honneur.  En  effet,  la  culture  s'en  propage 
rapidement ,  et  comme  s'il  fallait  que  les  meilleures 
choses  fussent  en  France  la  cause  de  quelque  folie. 
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un  décret  conventîoiiuel  convertit  en  champs  de  pom- 
mes de  terre  les  jardins  de  Versailles  et  des  Tuileries. 
—  On  tire  du  précieux  tubercule  fécule,  sucre,  eau-de- 
vie;  il  devient  la  nourriture  principale  des  cochons. 

La  disette  n  est  plus  possible  ^  s*écrie-t-on  de  toutes 
parts;  mais  à  la  fin  de  juillet  18A4,  une  lèpre  incon- 
nue attaque  cette  plante  qui  se  met  à  noircir  en  exha- 
lant une  odeur  infecte,  La  récolte  est  aux  trois  quarts 
anéantie.  Le  mal  reparaît  les  années  suivantes  avec 
intensité.  D'affreuses  famines  désolent  l'Irlande  qui 
s'était  habituée  à  ce  pain  tout  fait.  Par  bonheur,  le 
blé  était  resté  en  France  raliment  populaire.  Aussi, 
n* avons-nous  éprouvé  qu'une  pénible  crise  de  subsis- 
tances; crise  qui  doit  aujourd'hui  toucher  à  sa  fin , 
car  la  naaladie  des  pommes  de  terre  s'est  singuliè- 
rement affaiblie.  Toutefois  chacun  s'inquiète  encore, 
dès  que  les  céréales  ne  sont  pas  très-abondantes. 

Annuelle  dans  sa  tige ,  notre  solanée  est  vivace  par 
les  tubercules  qui  naissent  des  racines  et  des  tiges 
couchées  en  ten-e.  Quoiqu'elle  périsse  aux  moindres 
gelées,  on  peut  la  cultiver  dans  toutes  nos  régions, 
tant  sont  hâtives  certaines  variétés.  Elle  aime  surtout 
les  terrains  perméables  et  sablonneux ,  réussit  cepen- 
dant dans  beaucoup  d'autres  sols ,  j^ourvu  qu'ils  aient 
été  bien  ameublis.  Elle  n'exige  ni  la  présence  du  cal- 
caire, ni  une  grande  abondance  de  sels  azotés  et  phos- 
phores* Avant  la  maladie,  on  en  obtenait  d'excel- 
lentes récoltes  sur  des  terres  acides  de  marais  detsé- 
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ché.  Maintenant ,  cette  plante  étant  atteinte  dans  les 
lieux  gras  et  humides  plus  que  partout  ailleurs,  ne  la 
plantons  que  sur  des  champs  peiméables,  chauds, 
peu  engraissés. 

On  divise  les  nombreuses  variétés  eu  trois  catégo- 
ries: l'/'a/ra^we* ,  tubercules  rqnds;  2' parmentières, 
tubercules  plata  et  allongés;  S*  vitehlles,  tubercules 
longs  et  cylindriques. 


û 


Dans  chaque  série,  les  variétés  diffèrent  —  par  la 
nuance  de  la  peau  ou  de  la  chair  des  tubercules, 
nuance  jaune,  blanche,  rose,  \iolelte  ou  marbrée; 

par  leur  grosseur  et  leur  qualité  plu»  ou  moin» 

farineuse;  —  par  la  disposition   des  yeux,   Untôt 
rares ,  tantôt  serrés;  —  par  une  maturité  précoce  ou 
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tardive  ;  —  par  un  feuillage  clair  ou  abondant. 

Choisissons,  pour  la  grande  culture,  les  variétés 
vigoureuses  et  dont  les  tubercules ,  se  formant  près 
du  collet,  sont  d'une  récolte  fiicile.  À  volume  égal, 
prenons  aussi  les  plus  farineuses ,  celles  qui  éclatent 
à  la  cuisson.  Tant  que  la  maladie  sévissait  avec  inten- 
sité, on  cultivait  surtout  les  bâtives,  parce  qu'elles 
paiTenaient  à  maturité  avant  l'époque  de  l'été  où 
commençait  l'invasion  du  mal.  Maintenant^  on  peut 
planter  de  nouveau  avec  succès,  en  terrain  sec,  les 
variétés  tardives ,  notamment  la  variété  chardon  qui 
est  très* vigoureuse.  Du  reste,  toutes  ne  réussis- 
sent pas  de  même  dans  tous  les  terrains  ;  chacun  doit 
donc  en  essayer  plusieurs. 

Pour  en  obtenir  de  nouvelles ,  on  sème  les  graines 
de  pomme  de  terre  sur  une  planche  de  jardin  riche 
et  bien  préparée.  Les  pieds  qu'on  obtient  rendent  la 
première  année  cpielques  petits  tubercules  qui,  plan- 
tés l'année  suivante,  en  procurent  de  plus  gros.  Ces 
derniers  produisant  enGn  la  variété  dans  toute  sa 
force. 

Pour  les  plantations  ordinaires,  il  faut  employer  des 
tubercules  sains,  qui  n'aient  pas  été  amoncelés  en 
gros  tas  et  germé  longtemps,  et  il  convient  de 
préférer  ceux  qui  sont  de  moyen  volume.  En  effet ,  à 
cause  de  leurs  germes  multipliés ,  les  plus  gros  pro- 
duisent beaucoup  de  tiges.  Celles-ci  se  gênent  et 
rendent  des  tubercules  nombreux ,  mais  qui  restent 
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petits.  Ne  donnant  naissance  au  contraire  qu'à  un  ou 
deux  brins,  les  petits  tubercules  en  produisent  qui 
sont  de  belle  grosseur,  mais  en  nombre  trop  faible. 
Si  nous  mettons  en  terre  des  fragments  de  gros 
tubercules,  coupons-les  à  l'instant  même  de  la  plan- 
tation. Divisés  longtemps  d'avance  ils  se  desséchent , 
et  il  en  résulte  des  pieds  peu  vigoureux. 

Dans  les  régions  sèches,  sud  et  sud-est,  les  pommes 
de  terre  confiées  au  sol  avant  ou  après  l'hiver  réus- 
sissent rarement,  à  cause  de  l'aridité  printanière  qui 
les  fait  souffrir  dès  le  commencement  de  leur  végéta- 
tion. Aussi,  les  plante-t-on  en  été  sur  terrain  irrigué , 
afin  qu'elles  grossissent  à  l'automne.  Dans  toutes  nos 
autres  régions,  la  plantation  se  fait  d'ordinaire  en 
avril  ou  en  mai.  Autrefois  elle  réussissait,  même  ef- 
fectuée fin  de  juin.  Aujourd'hui,  npus  conseillons  de 
planter  le  plus  tôt  possible ,  afin  que  les  tubercules 
soient  déjà  gros  en  juillet ,  époque  habituelle  de  l'in- 
vasion de  la  maladie.  Si  même  les  hivers  sont  doux 
et  le  terrain  sec,  la  meilleure  plantation  se  fait  en 
automne.  Dans  ce  cas,  on  met  les  tubercules  à  24  cen- 
timètres de  profondeur;  et,  pour  les  préserver  plus 
sûrement  de  l'atteinte  du  froid,  on  étend  sur  le  sol 
une  mince  couverture  de  fumier  pailleux. 

Voici  la  manière  la  plus  économique  de  procéder  à 
cette  importante  plantation  et  aux  cultures  subsé- 
quentes :  pendant  que  la  charrue  laboure,  deux 
femmes,  qui  se  sont  partagé  le  champ  dans  sa  Ion- 
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gueur,  placent  les  tubercules  au  fond  de  chaque  troi- 
sième sillon ,  en  les  espaçant  de  30  à  40  centimètres. 
Plus  tard ,  à  mesure  que  les  mauvaises  herbes  se  mon- 
trent ,  on  donne  aux  pommes  de  terre  des  hersages 
vigoureux;  puis,  un  ou  deux  sarclages  à  la  houe  à 
cheval  ;  enfin ,  dès  que  les  plantes  commencent  à  fleu- 
rir, on  les  butte  au  moyen  de  la  charrue  à  deux 
oreilles.  Cette  dernière  opération  n'augmente  pas  en 
général  le  produit,  mais  il  achève  très -bien  ïa  des- 
truction des  mauvaises  herbes.  Lorsque  les  tiges  ont 
noirci  par  la  maladie  ou  jauni  par  la  maturité,  on  ar- 
rache les  tubercules  à  T aide  de  fourches,  de  bêches, 
de  bîdents  recourbés;  ou  bien,  si  le  sol  est  friable,  on 
les  déterre  à  la  charrue,  en  renversant  successivement 
chaque  ligne  de  pieds  buttés.  Ce  travail  doit  se  faire 
par  un  beau  temps  ;  car  la  maladie  se  propage  souvent 
au  milieu  des  tubercules  qui  ont  été  mouillés  lors  de 
l'arrachage.  De  plus,  il  faut  avoir  soin  que  tes  ouvriers 
ne  laissent  pas  en  terre  une  partie  de  la  récolte, 
qu'ils  ranoassent  chaque  soir  tout  ce  qui  a  été  extrait 
dans  la  journée ,  et  couvrent  bien  les  tas  avant  la 
nuit.  Les  pommes  de  terre  s  altèrent  par  la  moindre 
gelée.  On  les  conserve  dans  la  cave  ou  en  si/os^  tas 
triangulaires  de  1  mètre  à  1  mètre  50  de  hauteur, 
qu'on  recouvre  de  25  centimètres  de  terre  et  qu'on 
entoure  de  petits  fossés  destinés  à  en  assainir  la  base. 
La  crête  du  silo  doit,  de  3  en  3  mètres,  présenter 
une  ouverture  dans  latiuelle  on  met  de  la  paille  ;  et, 
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après  les  gelées,  il  faut  encore  faire  de  nombreuses 
ouvertures  sur  les  côtés;  sans  quoi,  les  tubercules 
périraient  par  privation  d'air.  On  démêle  pourla  con- 
sommation immédiate  tous  les  tubercules  attaqués;  et 
plus  tard  on  effectue  encore,  s'il  le  faut,  un  second 
triage. 

Avant  rinvasion  de  la  maladie ,  on  récoltait  souvent 
par  hectare  20,000  kilo,  équivalant,  pour  la  nour- 
riture humaine,  à  70  hectolitres  de  blé  et,  pour  celle 
des  animaux,  à  9,000  kilo,  de  bon  foin.  Maintenant, 
le  produit  est  si  variable  que  nous  ne  pouvons  éta- 
blir de  moyenne.  S'il  est  abondant,  le  sol  se  trouve 
toujoui-s  fortement  épuisé ,  mais  singulièrement  net- 
toyé et  ameubli. 

La  maladie  dont  nous  avons  souvent  parlé  dans  ce 
chapitre ,  se  manifeste  d'abord  par  des  taches  noirâ- 
tres sur  les  feuilles;  bientôt  après,  la  tige  entière  se 
désorganise  ;  attaqués  eu  dernier  lieu ,  les  tubercules 
prennent  d'abord  une  teinte  grisâtre ,  puis ,  se  dé- 
forment et  ne  tardent  pas  à  pourrir.  Depuis  1851, 
le  mal  frappe  surtout  le  feuillage.  £n  1856,  la 
plupart  des  champs  des  environs  de  Paris  n'ont 
même  éprouvé  aucune  atteinte.  On  a  indiqué  à  ce 
fléau  une  foule  de  remèdes.  Nous  pensons  que  le 
mieux  est  de  s'en  tenir  aux  moyens  conseillés 
paj*  M.  Leroy -Mabille,  savoir:  choix  d'un  terrain 
perméable  et  chaud,  pas  de  fumure  inunédiate» 
plantation  automnale  si  le  climat  le  permet,  sinon. 
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plantation  printaniëi*e  eflectuée  de  bonne  heure  avec 
des  tubercules  bien  choisis  et  bien  conservés. 


CHAPITRE  Xill 


LÉGUMES  VERTS  (suite);  TOPINAMROUrw ,  PATATE. 


TOPINAMBOUR, 

Venu  d'Amérique ,  comme  la  pomme  de  terre,  le 
topinambour  n*a  pas  eu  jusqu'à  présent  le  même  suc- 
cëSf  malgré  son  incontestable  valeur  et  l'apostolat 
d'un  agriculteur  vénéré ,  Yvart. 

Du  goût  de  Tartichaut,  son  tubercule  est  aimé  des 
bestiaux  ;  quoique  pauvre  en  fécule ,  il  est  nourris- 
sant et  très-propre  à  la  fabrication  de  l'alcool.  Ses 
tiges  droites ,  touffues ,  hautes  de  2  à  3  mètres , 
garnies  de  feuilles  ovales  et  rugueuses,  couvrent  le 
champ  comme  d'un  bois  taillis;  en  automne,  elles 
produisent  de  petites  fleurs  jaunes  et  périssent 
aux  premiers  froids,  sans  presque  jamais  produire 
de  graines.  Elles  servent  de  chauffage  léger  ou  de 
rames  à  haricots. 

Le  topinambour  peut  réussir  sous  le  climat  de  nos 
diverses  régions.  11  craint  cependant  les  sécheresses 
da  Midi,  Si. on  le  plante  en  sol  compacte,  les  tuber- 
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cules  ne  grossissent  pas,  et  dans  le  chevelu  des  ra- 
cines.il  reste  quantité  de  terre  après  l'arrachage,  ce 


qui  rend  la  récolte  très-difficile.  Cette  culture  ne  con- 
vient donc  qu'aux  terrains  légers.  Du  reste,  elle  pros- 
père dans  des  sols  de  fort  peu  de  valeur. 

Le  topinambour  se  plante  et  se  cultive  de  la  même 
uianière  que  la  pomme  de  terre.  Gomme  les  tubercules 
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se  craignent  pas  la  gelée ,  on  les  arrache  au  fur  et  à 
mesure  de  la  consommation.  Hors  de  terre ,  ils  s'al- 
tèrent promptement  et  deviennent  vénéneux. 

La  moindre  parcelle  suffit  pour  reproduire  cette 
plante  rustique,  dont  le  champ  se  trouve  ensuite  in- 
festécomme  d'une  mauvaise  herbe.  Aussi,  les  Alsaciens 
lui  font  succéder  des  pommes  de  terre,  afm  de  la 
détruire  par  les  sarclages  donnés  au  précieux  tu- 
bercule. Une  jachère  morte,  le  repos  avec  pâturage 
de  mouton ,  enfin  deux  années  de  prairies  artificielles 
la  feraient  également  disparaître. 

D'ailleurs,  on  peut  mettre  à  profit  cette  persistance 
et  laisser  le  champ  en  topinambours  plusieurs  années. 
A  chaque* printemps ,  la  terre  est  labourée,  et  les 
tubercules  que  le  soc  déterre  sont  l'amassés  ;  car  le 
reste  suffit  encore  pom-  bien  garnir  le  terrain.  Bientôt 
après,  on  détruit  par  un  ou  deux  hersages  énergiques 
les  mauv^ses  herbes  en  germination.  Tous  les  deux 
ou  trois  ans,  on  fume  la  terre  qui,  traitée  ainsi, 
•  s'améliore  et  donne  tous  les  ans  un  produit  nota- 
ble,  inférieur  cependant  à  celui  des  topinambours 
plantés  en  lignes  et  sarclés.  Dans  des  conditions  ordi- 
naires, ceux-ci  rendent  15  à  25,000  kilo,  de  tuber- 
cules qui,  pour  la  nourriture  des  animaux,  valent 
environ  un  cinquième  de  inoins  que  la  pomme  de 
terre. 
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PATATE. 

Nous  ne  pouvons  passer  ici  sons  silence  la  patate  « 
ce  liseron  de  F  Inde»  précieux  par  ses  tubercules 
sucrés  et  par  l'excellent  fourrage  que  procurent  ses 
tiges.  Cette  plante  est  très- délicate  dans  le  Nord. 
Mais,  .comme  elle  résiste  bien  à  la  sécheresse,  la  cul- 
ture en  conviendrait  beaucoup  à  nos  régbns  méri- 
dionales, si  elle  ne  présentait  quelques  difficultés 
qu'on  peut  cependant  surmonter  à  l'aide  des  procédés 
suivants  indiqués  par  M.  de  Gasparin,  Vers  le  milieu 
d'avril,  on  enterre  sur  couches,  sous  châssis,  à  5  cen- 
timètres de  profondeur  et  10  d'espacement,  des  pa- 
tates bien  conservées.  On  les  arrrose,  et  on  tient  le 
châssis  abaissé  pendant  deux  jours  ;  ensuite,  on  ne  le 
ferme  que  la  nuit.  On  ptnce  les  tiges  qui  ne  tardent  pas 
à  se  montrer,  et  on  obtient  ainsi  de  nombreuses  rami- 
fications destinées  à  servir  de  boutui*es.  Chaque  tuber- 
cule en  fournit  160  environ  qu'on  repique  surplace  à 
60  centimètres  d'espacement  dans  de  petites  fosses  de  , 
80  centimètres  de  large  sur  20  de  profondeijir.  Celles- 
ci  sont  creusées  en  terre  qu'on  a  entamée  à  peine  par 
la  charrue,  ou  même  laissée  sans  labour;  car  la  p&tate 
développe  d'autant  mieux  ses  tubercules  que  l'espace 
meuble  où  elle  se  trouve  est  plus  resserré  de  tous 
côtés  par  la  terre  ferme.  Les  boutures  sont  arrosées , 
sarclées,  légèrement  buttées,  puis  sarclées  encore  une 
fois.  Si  le  temps  est  sec ,  on  peut  irriguer  le  champ 
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eDtre  le  premier  et  le  second  sarclage  ;  mais  plus  tard 
l'eau  durcirait  la  terre ,  ferait  pousser  les  mauvaises 
herbes  et  diminuerait  la  qualité  des  tubercules.  Ceux- 
ci  sont  récoltés  en  automne  et  mis,  bien  ressuyés, 
dans  un  lieu  sain  conservant  une  températâ*e  tou- 
jours  égale  de  10  degrés  au  moins  au-dessus  de  zéro. 
Ce  magasin  peut  être  une  chambre  chauffée  par  le  foyer 
d'une  cuisine  ou  ime  fosse  profondément  creusée 
dans  le  sable.  On  y  dépose  les  patates  par  lits  alter- 
nant avec  du  sable,  de  la  sciure  de  bois  ou  du  tan. 

L'hectare  parfaitement  traité  produit  30,000  kilo, 
de  tubercules  équivalents  aux  pommes  de  terre  et 
S0,000  kilo,  do  tiges  de  la  valeur  de  7  à  8,000  kilo, 
du  meilleur  fourrage. 

CHAPITRE   XIV 

LÉGUMES  VERTS  (suite)  ;  BETTERAVE. 

Lorsque  la  chimie  cherchait  la  pierre  philosophale, 
elle  ne  procurait  presque  rien  d'utile.  Depuis  qu'elle 
ne  pense  plus  à  créer  l'or,  elle  enrichit  le  monde. 
Ainsi,  c'est  par  un  travail  de  laboratoire,  l'analyse  de 
la  pomme  de  terre ,  que  Parmentier  prélude  à  son 
apostolat.  Un  peu  auparavant,  un  autre  chimiste, 
Marcgraff,  avait  extrait  de  la  betterave  un  sucre  parfai- 
tement cristallisable.  Un  troisième  chimiste,  Achard, 

II.  c 
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déclare  que  ce  sucre  peut  être  fourni  au  prix  de  70  cen- 
times le  kilo.  On  était  alors  sous  Tempire,  quand  nos 
années  plantaient  leurs  aigles  triomphantes  sur  toutes 
les  capitales  de  TEurope,  tandis  que  la  mer  nous 
étant  fermée  par  les  flottes  anglaises,  le  sucre  co- 
lonial coûtait  des  prix  fabuleux.  La  France  apprend 
qu'Achard,  aux  promesses  de  qui  elle  était  d'abord 
restée  sourde ,  fabrique  avec  succès  près  de  Berlin  le 
sucre  promis.  Aussitôt  ses  procédés,  grâce  aux  encou- 
ragements de  l'empereur,  reprennent  droit  de  bour- 
geoisie sur  le  sol  national  ;  et  MM.  CIrespel ,  Mathieu 
de  Dombasle,  Chaptal  fondent  les  premières  sucreries 
françaises.  Mais,  en  1815,  par  suite  du  rétablissement 
de  la  paix ,  le  sucre  étant  retombé  à  son  cours  ordinaire, 
les  fabriques  indigènes ,  qui  étaient  faiblement  assi- 
ses, cessent  de  fonctionner,  excepté  celle  de  MM.  Gre- 
pel  et  Chaptal.  Grâce  à  de  nouveaux  perfectionne- 
ments, les  profits  reparaissent;  d'autres  sucreries 
sont  créées  ;  bientôt  ces  usines  se  multiplient.  Enfm, 
les  bénéfices  deviennent  si  élevés,  que,  pour  protéger 
à  leur  tour  les  cannes  à  sucre  des  colonies,  on  frappe 
le  sucre  de  betterave  d'un  droit  de  50  p.  100.  Voilà 
d'immenses  revenus  créés  au  trésor' ,  ce  qui  n'empêche 
pas  de  livrer  le  sucre  indigène  au  prix  de  1  franc 
40  centimes  le  kilo.  ;  sans  les  droits,  il  serait  à  70  cen- 
times, ainsi  qu'Achard  l'avait  prédit.  Ce  n'est  pas 
tout  :  depuis  1852,  le  vin  étant  devenu  rare  par  suite 

1.  En  is.-.i,  :v2  iv.nUons:  on  Irtifl,  40  mUllon*. 
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de  la  maladie  de  la  vigne,  notre  racine  sucrée  y  sup- 
plée; et  son  jus  fermenté,  puis  distillé,  procure  une 
immense  quantité  d'alcool. 

Comme  nourriture  d'hiver  des  .moutons  et  des 
vaches,  la  betterave  est  depuis  longtemps  appréciée 
en  Allemagne.  En  France,  c'est  M.  Vilmorin  père  qui 
le  premier  a  signalé,  vers  1775,  ce  genre  de  mérite. 

De  longues  et  larges  feuilles  chiffonnées,  vertes  ou 
rouges ,  avec  des  côtes  épaisses  et  aqueuses ,  font 
reconnaître  au  premier  abord  cette  plante  précieuse 
qui  se  trouve  s<auvage  près  de  la  mer,  aux  environs 
de  La  Rochelle. 

Les  variétés  perfectionnées  sont  bisannuelles.  Sen- 
sibles au  froid  et  à  la  sécheresse ,  elles  doivent  être 
semées  au  printemps ,  dès  que  les  gelées  de  2  à  8 
degrés  ne  sont  plus  à  craindre. 

Dans  les  régions  du  nord,  du  nord-ouest,  du  nord- 
est,  de  Touest,  du  centre  et  de  l'est,  elles  trouvent 
en  été  une  fraîcheur  suffisante  pour  former  rapide- 
ment leurs  racines  qui ,  dès  le  mois  de  septembre, 
peuvent  être  livrées  aux  sucreries.  Le  principe  sucré 
s'affaiblit  ensuite  en  elles  depuis  novembre  jusqu'au 
printemps.  Toutefois,  il  se  conserve  encore  assez  pour 
que  la  fabrication  puisse  durer  six  mois ,  ce  qui  est 
un  laps  de  temps  suffisant.  Sous  le  climat  du  Midi , 
semées  au  printemps,  les  betteraves  sont  bientôt  arrê- 
tées par  la  sécheresse,  ne  grossissent  qu'en  automne, 
et  ne  peuvent  être  arrachées  qu'en  décembre  ;  mais 
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à  partir  de  cet  instant,  on  n'aurait  pas  le  temps  d'en- 
treprendre une  fabrication  étendue,  d'autant  plus  que 
le  principe  sucré  s'altère  très-rapidement  dans  les 
racines  par  l'effet  de  la  douceur  des  hiver»  ^  d'une 
pousse  rapide  de  nouveaux  germes.  11  n'est  donc  pas 
probable  que  l'industrie  sucrière  s'établisse  jamais  en 
Languedoc  et  en  Provence.  Aujourd'hui,  die  enrichit 
surtout  le  Nord,  le  Pas-de-Calais ,  la  Somme ,  l'Oise 
et  l'Aisne,  et  prospère  encore  sur  d'autres  points, 
notamment  en  Bretagne  et  dans  la  Limagne  d'Au- 
vergne. 

Les  betteraves  exigentune  terre  carbonatée,  saine, 
riche  en  sels  azotés  et  phosphores",  profondément 
ameublie.  Le  produit  doit-il  être  consommé  par  les 
animaux,  on  ne  peut  donner  trop  d'engrais  au  sol  ; 
tandis  qu'il  faut  éviter  d'en  nïettre  avec  excès,  si 
la  récolte  doit  servir  aux  sucreries.  En  effet,  les  ter- 
rains les  plus  fumés  donnent  des  racines  pauvres  en 
principe  saccharin.  Pour  d'autres  causes  peu  lionnues, 
le  défaut  d'être  peu  sucrées  caractérise  toujeure  le 
produit  de  certaines  terres. 

L'influence  d'une  vive  lumière  nuit  aussi  au  déve- 
loppement de  la  substance  sucrée.  Ainsi,  la  betterave 
est  plus  riche  dans  la  partie  cachée  en  terre  que  dans 
celle  qui  se  présente  au  jour.  Dès  lors,  préférons 
pour  les  sucreries  les  variétés  telles  que  la  blanche 
de  Silésie^  dont  les  racines  se  forment  presque  entiè- 
rement dans  le  sol.  Leur  rendement  en  fabrique  devra 
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être  au  moins  de  4  kilo.  1/2  de  sucre  pour  100  de 
racine.  Jamais  il  ne  dépasse  8  kilo.  Pour  la  nourri- 
ture des  animaux,  choisissons  des 
variétés  plus  rustiques ,  telles  que 
les  disettes,  qui  sont  Irès-longues  et 
souvent  à  moitié  sorties;  la  iaiine 
d'Allemagne  un  peu  moins  sorlie 
que  les  disette,  mais  également  vi- 
goureuse, les  globes  Jaune  et  roui/e 
qui  sont  arrondies  et  ressemblent  à 
de  gros  navets. 

Les  betterwes  se  sèment  eu  li- 
gues. Si  la  récolte  est  destinée  aux 
sucreries,  il  faut  que  les  rayons 
^ient  espacés  de  40  à  45  centimè- 
tres au  plus,  afin  que,  le  sol  se 
trouvant  très-ombragé,  le  principe 
sucré  se  développe  abondamment. 
Le  produit  doit-il  servir  à  la  nourri- 
ture des  animaux ,  adoptons  70  cen- 
timètres d'espaceiAent,  pour  que 
l'espace  intermédiaire  puisse  être 
sarclé  à  la  houe  à  cheval  ordinaire. 
Les  betteraves  ainsi  distancées  de- 
viennent beaucoup  plus  grosses  que 
dans  le  premier  cas,  et  produisent  I 

en.volume  un  quart  de  plus.  ikiii.mvc  ii.^n 

Les  insectes  dévorent  souvent  quantité  de  bette- 
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raves  en  germe.  Aussi  faut-il  employer  plus  de  semence 
qu  il  ne  semble  nécessaire  (  6  à  7  kilo,  pour  les  lignes 
espacées  de  40  centimètres);  la  répandre  avec  de  l'en- 
grais pulvérulent;  la  couvrir  très-peu  ;  si  le  temps  est 
sec,  la  presser  fortement  par  le  rouleau;  puis,  se 
hâter  d'éclaircir  et  de  sarcler  les  jeunes  plantes  aus- 
sitôt qu'elles  sont  levées.  Ce  travail  ne  peut  jamais 
être  fait  trop  rapidement.  Ensuite,  on  donne  encore 
deux  sarclages. 

Le  repiquage  exige  beaucoup  de  précautions  ;  nous 
ne  lé  conseillons  que  si,  d'après  le  procédé  AffcA/m,  on 
sème  les  betteraves  sur  couches  en  janvier,  pour  les 
transplanter  à  l'instant  de  l'année  où  les  semis  se  fe- 
raient sur  place.  La  végétation  se  trouvant  ainsi  avan- 
cée de  deux  à  trois  mois,  les  racines  peuvent  devenir 
énormes,  surtout  si  Ton  repique  les  jeunes  plantes  sur 
ados  avec  fumier  enterré  par  dessous.  Lors  de  l'ar- 
rachage ,  on  coupe  le  collet  de  chaque  racine ,  et  on 
donne  les  feuilles  aux  animaux.  Quant  aux  effeuillages 
qu'on  fait  quelquefois  en  été,  ils  nuisent  au  dévelop- 
pement radiculaire  et  procurent  un  fourrage  de  faible 
valeur. 

Les  betteraves  récoltées  exigent  les  mêmes  soins 
de  cowcrvation  que  les  pommes  de  terre.  On  doit 
tout  particulièrement  éviter  de  les  meurtrir.  Cultivé 
pour  les  sucreries,  l'hectare  produit,  en  bonnes  con- 
ditions, 30  à  35,000  kilo,  du  prix  de  16  à  18  francs 
les  1,000  kilOé  €ultivé  pour  les  animaux,  il  rend  AO 
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à  Ji5,000  kilo.,  équivalant  au  quart  de  ce  poids 
de  bon  foin.  Le  champ  se  trouve  ensuite  épuisé  à  peu 
près  comme  par  une  récolte  de  froment. 

Autour  des  sucreries ,  cette  culture  occupe  en  gé- 
néral trop  souvent  les  mêmes  terrains ,  ce  qui  multi- 
plie d'une  manière  désastreuse  les  insectes  nuisibles 
et  les  principes  de  maladie.  Ainsi,  depuis  1851,  des 
pertes  considérables  ont  été  causées  par  deux  alté- 
rations, dontrune  noircitd' abord  le  feuillage  et  gagne 
ensuite  les  racines  et  dont  l'autre  commence  au  con- 
traire par  désorganiser  l'extrémité  des  radicules.  Au- 
tour de  Yalenciennes,  ce  second  mal  a  sévi  très-cruel- 
lement. Pour  nous  y  soustraire ,  ne  faisons  revenir  la 
betterave  sur  te  même  champ  qu'après  un  intervalle 
de  trois,  quatre  ou  cinq  années. 

Fréquemment,  les  pîeds  maladifs  fleurissent  quel- 
ques mois  après  la  semaîlle.  A  part  ce  cas  exception- 
nel, c'est  la  seconde  année  qu'il  se  développe  de 
chaque  racine  une  tige  branchue,  haute  de  1  mètre  à 
i  mètre  60,  qui  se  couvre  de  petites  fleurs  verdàtres, 
puis  de  graines  rugueuses.  Pour  obtenir  ce  produit , 
qui  souvent  se  vend  cher  et  dont  chacun  devrait  faire 
sa  provision,  on  met  à  part,  au  moment  de  la  récolte, 
les  racines  qui  joignent  au  plus  fort  volume  la  plus 
grande  pesanteur  spécifique.  Afin  d'apprécier  ce  der- 
nier caractère ,  un  habile  cultivateur  de  Compiègne , 
M.  Beaurain,  les  met  dans  l'eau  salée.  Les  betteraves 
qui  surnagent  sont  rejetées  par  lui  comme  trop  légères. 
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Les  racines  ainsi  choisies  sont  plantées  au  prin- 
temps en  bon  terrain  par  lignes  espacées  de  80  cen- 
timètres. Le  champ  est  sarclé;  puis,  quand  les  graines 
sont  mûres,  on  coupe  les  tiges,  et,  après  les  avoir  fait 
sécher,  on  les  bat  au  fléau. 

Suivant  M.  Heuzé ,  auteur  d'études  intéressantes 
sur  les  plantes  utiles  à  l'agriculture,  il  faut  100  pieds 
de  betteraves  pour  produire  25  kilo,  de  graines. 

CHAPITRE  XV 

LEGUMEÎ3  VERTS  (suitb);  CAROTTE,  PANAIS, 


CAROTl'E. 


Qui  de  nous  n'a  reconnu,  à  son  odeur  aromatique 
et  aux  mille  découpures  de  ses  feuilles,  la  carotte 
sauvage  que  l'industrie  humaine  a  su  convertir  en 
précieux  légume?  Depuis  longtemps,  on  la  cul- 
tive en  Flandre  sur  des  champs  étendus.  Elle  plaît 
à  tous  les  animaux  de  nos  fermes,  aux  chevaux 
même. 

Plante  bisannuelle,  végétant  à  peu  près  comme  la 
betterave,  mais  plus  sensible  encore  aux  sécheresses, 
la  carotte  ne  peut  réussir  en  pleine  culture  dans  nos 
régions  méridionales.  Mais  elle  vient  bien  dans  le 
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Dord»  le  nord-ouest,  le  nord-est  et  l'ouest.  On  ne  doit 
jamais  la  semer  en  terrain  tout  à  fait  pauvre;  elle  est 
cependant  moins  difficile  que  la  betterave,  et  n'exige 
ni  la  présence  du  calcaire,  ni  une  grande  richesse  en 
sels  azotés  et  phosphores.  D'un  autre  côté,  tandis  que 
la  betterave  s'accommode  de  terrains  compactes,  la  ca- 
rotte s'y  trouve  comme  étranglée ,  et  elle  se  bifurque 
en  sols  pierreux.  Ainsi ,  ce  sont  les  champs  légers 
on  peu  consistants  et  sans  pierres  qui  lui  convien- 
nent. 

Pour  la  semaine,  qui  se  fait  au  printemps,  le  sol 
doit  être  purgé  de  chiendents  et  bien  ameubli ,  sans 
être  soulevé  à  l'intérieur.  Qu'on  se  garde  donc  d'en- 
fouir par  le'  dernier  labour  des  fumiers  pailleux.  Avant 
de  semer  la  graine,  qui  doit  être  peuenterrée  et  for- 
tement roulée,  on  la  frotte  avec  de  la  cendre  ou  du 
sable,  afin  que  les  barbes  qui  la  hérissent  soient 
effacées  et  qu'il  y  ait  contact  parfait  du  germe  nais- 
sant avec  la  terre. 

A  peine  les  jeunes  plantes  se  montrent-elles ,  il  faut 
se  hâter  de  donner  le  premier  sarclage  ;  travail  con- 
sidéré comme  très-minutieux ,  mais  qu'on  simplifie 
de  la  manière  suivante  :  on  répand  la  graine  par 
lignes  espacées  de  60  centimètres,  ce  qui  nécessite 
par  hectare  à  kilo,  de  semence,  et  sur  ces  Ugnes 
on  fait  passer  la  roue  d'une  brouette  assez  char- 
gée pour  laisser  une  empreinte  longtemps  visible. 
Dès  que  les  mauvaises  herbes  commencent  à  lever,  on 
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se  guide  sur  cette  trace ,  pour  enlever  avec  une  ratis- 
soire  les  plantes  parasites  qui  se  montrent  de  chaque 
côté  des  lignes.  Les  jeunes  carottes  se  trouvant  déga- 
gées par  ce  travail ,  on  attend ,  pour  les  sarcler  plus 
minutieusement,  qu'elles  aient  pris  quelque  force; 
alors,  on  les  espace  de  15  à  18  centimètres ,  et  l'on 
sarcle  à  la  houe  à  cheval  T  intervalle  des  lignes. 
•  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  récolte  des  betteraves 
s'applique  à  celle-ci.  Nous  ajoutons  que,  le  feuillage 
des  carottes  étant  un  excellent  fourrage,  on  doit,  pour 
bien  l'utiliser,  faire  durer  l'arrachage  le  plus  long- 
temps possible,  c'est-à-dire  jusqu'aux  gelées  de  4  à 
5  degrés.  Comme  les  racines  pourrissent  facilement , 
il  ne  convient  pas  de  les  amonceler  en  grandes  masses 
contre  des  mura;  le  mieux  serait  même  de  les  dispo- 
ser  par  lits  alternant  avec  de  la  terre.  En  tous  cas,  on 
ne  doit  pas  les  réserver  pour  la  fin  des  consommations 
hivernales. 

Il  faut  choisir  pour  la  culture  en  grand  les  varié«- 
tés  vigoureuses ,  telles  que  : 

La  blanche  à  collet  vert,  feuillage  touffu  et  élevé  ; 
racine  longue ,  très-sortie  de  terre ,  souvent  énorme; 
variété  introduite  en  France  par  M.  Vilmorin; 

La  blanche  des  Vosges  et  la  blanche  de  Breteuil, 
racines  plus  courtes  ;  feuillage  très-clair. 

La  rouge  de  Flandre ,  racine  longue  et  rouge , 
moins  volumineuse  que  les  précédentes,  mais  de 
<|ualité  supérieure. 
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Ces  variétés  et  autres  qui  ponrrûeDt  Être  signala 
coomie  aussi  rustiques  donneat,  par 
hectare ,  en  bonnes  conditions,  2&  i 
30,000kilo.de racines  qui  équivalen 
au  tiers  de  ce  poids  du  meilleur  foin, 
Le  sol  ne  parait  pas  aussi  épuisa 
qo'aprës  une  récolte  de  betteraves. 

Quelquefois,  on  sème  la  carotte  è 
laToIée,en  maiou  juin, dans  du  lin, 
du  colza  ou  des  fèves.  Ces  plantes 
enlevées,  on  sarcle  et  on  éclaircll 
les  jeimes  légumes,  qui  ont  encore 
le  temps  de  se  développer  jusqu'au 
milien  de  l'automne.  Mais  le  sar- 
clage exige  un  soin  tellement  minu- 
tieui,  que  de  très-petits  cultivateurs 
peuvent  seuls  adopter  une  telle  com- 
binaison. 

Les  carottes  porte-graines  se  cul- 
tivent comme  leâ  betteraves.  Hautes 
de  1  mètre  50,  leurs  tiges  sont  • 

branchues  et  terminées  par  des 
(Hubelles  de  petites  fleurs  blanchâ- 
tres auxquelles  succèdent  les  grai- 
nes agglomérées  en  forme  de  nids 
d'oiseau.  On  cueille  ces  têtes  au  fur  \ 

et  k  mesure  de  leur  maturité.  Le     c"""*  '''"^*"> 
produit  est  souvent  fort  élevé. 
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PANAIS. 

On  cultive  en  grand  aux  environs  de  Brest  et  de  Mor- 
laix  un  autre  légume  de  nos  jardins,  h  panais^  plante 
bisannuelle  que  nous  trouvons  sauvage  dans  les  prés; 
remarquable  par  de  longues  feuilles  ailées  et  aromati- 
ques et  par  des  ombelles  de  fleurs  jaunes  que  suppor- 
tent des  tiges  de  1  mètre  20.  Ses  racines  sont  aroma- 
tiques, sucrées,  plus  nourrissantes  encore  que  les 
Carottes.  Les  Bretons  en  donnent  à  tous  les  animaux, 
y  compris  les  chevaux  et  les  porcs  à  l'engrais.  On  dis- 
tingue un  panais  rond  et  un  autre  à  racine  longue  ; 
celui-ci  est  seul  cultivé  en  grand. 

Le  panais  souffre  de  la  sécheresse  au  moins  autant 
que  la  carotte,  et  exige  les  mêmes  conditions  clima- 
tériques.  Il  lui  faut  un  sol  calcaire ,  frais  et  profond. 
En  Bretagne,  on  ne  le  sème  presque  jamais  qu'après 
défoncement  à  la*  bêche.  Ses  racines  se  développent 
mieux  en  terre  argileuse  que  celles  de  carotte.  Pour  le 
semis  et  la  culture ,  il  demande  les  mêmes  soins. 

Les  feuilles  procurent  un  fourrage  excellent  et 
d'autant  plus  facile  à  utiliser  que  la  racine ,  inatta- 
quable à  la  gelée,  peut  rester  en  terre  jusqu'au  mo- 
ment de  la  consommation.  Si  le  climat  est  doux, 
elle  grossit  même  en  hiver,  ainsi  que  Linné  l'avait 
remaixiué,  et  que  l'ont  confirmé  les  observations 
d'Yvart. 

Le  panais  rapporte  moins  en  racines  que  la  carotte, 

n.  T 
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mais  pins  en  feuillage;  il  parait  épuiser  la  terre  à 
peu  près  au  même  degré.  Les  porte-graînes  sont  trai- 
tés et  récoltés  de  même  dans  les  deux  espèces. 


CHAPITRE  XVI 


LÉGUMES  VERTS  (scite);  NAVETS,  RAVES,  CHOUX-NAVETS, 

CHOUX- RAVES,  RADIS. 


Coudent  cœli  ttatu  nebuloto,  (Pauade.) 
Ils  aiment  nn  eiel  nébuleuT. 


On  a  chanté  les  fleurs  du  printemps ,  les  moissons 
de  Tété,  les  fmits  de  l'automne.  L'hiver  n'aurait-il 
rien  à  nous  offrir  ? 

«  L'hiver,  s'écrie  le  fermier  anglais ,  est  une  saison 
((  très  -  productive.  Alors  ,  groèsissent  les  racines 
«  aimées  des  moutons,  ces  précieux  navets  qui  sont 
«  la  base  de  nos  assolements  et  dont  la  propagation 
«  immortalise  le  nom  de  Lord  Town-Send.  » 

En  effet,  très-sensibles  aux  sécheresses,  les  navets 
se  développent  par  un  temps  humide  jusque  dans  la 
saison  froide.  Cette  croissance  hivernale  est  elle-même 
précédée  d'un  fort  développement  estival,  si  la  fraî- 
cheur du  climat  a  permis  d'effectuer  le  semis  dès.  le 
solstice  d'été.  Ces  deux  circonstances,  été  frais  et 
hiver  doux,  se  trouvent  réunies  en  Angleterre,  De  là 
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rimmense  profit  que  les  Iles  Britanniques  tirent  des 
navets.  L'extension  de  cette  culture  enrichirait  de 
même  nos  régions  occidentales.  Dans  le  Midi,  on  sème 
les  navets  après  les  sécheresses  d'été.  Ils  grossissent 
en  automne  ainsi  qu'en  hiver,  et  donnent  encore  un 
certain  produit.  Dans  les  montagnes  et  le  nord,  on 
les  sème  au  milieu  de  l'été.  Ils  se  développent  à  la  fin 
de  cette  saison  et  en  automne;  ensuite,  les  gelées  les 
arrêtent,  et  même  un  froid  de  (5  à  8  degrés  au-dessous 
de  glace  les  fait  périr. 

Les  nombreuses  variétés  de  cette  plante  utile  ap- 
partiennent k  deux  espèces  souvent  confondues, 
bramca  napus  ou  navet  proprement  dit ,  et  brassica 
râpa  ou  rave.  La  première  a  le  feuillage  lisse,  tandis 
que  les  feuilles  de  l'autre  sont  hérissées  de  poils. 

Les  navets  proprement  dits  ne  sont  cultivés  que 
pour  la  nourriture  humaine.  On  les  sème  en  plein 
champ  dans  certains  lieux  où  ils  deviennent  très- 
sacrés.  Tels  sont,  auprès  de  Paris,  les  terres  de  Preneuse 
et  de  la  plaine  des  Sablons  ;  dans  la  Marne ,  le  terri- 
toire crayeux  de  Courtisol  ;  dans  la  Meuse,  les  coteaux 
pierreux  de  Verdun.  Les  terrains  qui  produisent  ces 
excellents  légumes  sont  secs ,  légers,  calcaires,  peu 
engraissés.  Les  navets  y  restent  petits,  et  donnent 
cependant  un  profit  notable  à  cause  de  leur  qualité 
exceptionnelle  et  du  prix  élevé  auquel  on  peut  les 
vendre.  On  les  sème  d'ordinaire  à  la  volée  sur  un 
champ  bien  ameubli ,  après  une  récolte  de  seigle,  de 
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sarrasin  ou  de  fourrage  vert,  vesce,  trèfle,  etc.  On  met 
par  hectare  6  à  8  litres  de  semence.  De  même  que 
toutes  les  graines  fines,  celle-ci  doit  être  peu  couverte 
et  fortement  roulée.  Lorsque  les  navets  sont  bien 
levés ,  on  les  éclaircit  par  un  hersage  vigoureux.  On 
les  arrache  avant  les  fortes  gelées  et  cependant  le  plus 
tard  possible.  Comme  ils  pourrissent  plus  facilement 
que  les  carottes,  il  faut  les  ranger  en  tas  peu  épais, 
par  lits  alternant  avec  du  sable. 

De  goût  moins  fm  que  le  navet  proprement  dit, 
mais  susceptible  de  devenir  beaucoup  plus  grosse,  la 
rave  se  cultive  plus  en  grand,  et  sert  surtout  à  la 
nourriture  des  animaux.  Elle  exige  un  sol  bien  ameu- 
bli, nettoyé  de  chiendent,  d'un  certain  degré  de  ri- 
chesse, sans  excès  cependant  d'engrais  animal;  car 
une  végétation  trop  vigoiu^euse  peut  devenir  nui- 
sible au  développement  radiculaire.  Les  Anglais  ré- 
pandent presque  toujours,  en  même  temps  que  la 
graine,  une  grande  quantité  de  poudre  d'os. 

Si  on  semait  raves  et  navets  avant  le  solstice  d'été, 
ils  monteraient  en  tige  dès  la  même  saison ,  sans  for- 
mer de  racines  charnues.  A  partir  du  solstice,  on  a 
pour  ce  semis  d'autant  plus  de  latitude  que  les  hivers 
sont  plus  doux.  Ainsi ,  dans  les  Ardennes ,  les  raves 
semées  au  delà  du  20  juillet  n'ont  pas  le  temps  de  gros- 
sir avant  les  gelées,  tandis  que ,  dans  les  régions  oc- 
cidentales et  du  midi,  semées  en  septembre  elles 
atteignent  encore  un  volume  considérable. 
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Lorsqu'on  cultive  les  raves  pour  récolte  principale, 
on  les  sème  en  lignes  le  plus  tôt  possible  à  partir  du 
solstice;  on  les  sarcle  ensuite  avec  le  même  soin 
que  les  betteraves.  Ainsi  traitées ,  elles  peuvent  don- 
ner par  hectare  le  produit  énorme  de  80,000  kilo,  de 
racines  équivalentes  au  cinquième  de  ce  poids  de  bon 
foin.  Bien  que  le  sol  soit  ensuite  très-épuisé ,  cette 
culture  est  des  plus  avantageuses  partout  où  la  fraî- 
cheur de  Tété  assure  la  réussite  des  semis  précoces, 
en  même  temps  que  la  douceur  des  hivers  permet 
d'arracher  la  récolte  au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soms. 

Si  nous  sortons  des  régions  occidentales ,  comme 
nous  ne  trouvons  plus  ces  deux  conditions  réunies , 
le  mieux  est  de  semer  les  raves  à  la  volée  après  une 
plante  céréale  ou  fourragère ,  afin  d'obtenir,  Tannée 
même,  un  second  produit.  Pour  toute  culture,  on  leur 
donne ,  lorsqu'elles  sont  levées ,  un  hersage  vigou- 
reux. On  peut  aussi  répandre  en  été  de  la  graine  de 
raves  au  milieu  de  pommes  de  terre  hâtives ,  de  sar- 
rasin, de  fèves,  de  maïs;  après  la  récolte  de  ces 
plantes ,  les  racines  se  mettent  à  grossir. 

Arraché,  ce  légume  pourrit  facilement.  Aussi  doit- 
on,  en  général,  le  récolter  au  fur  et  à  mesure  de 
la  consommation.  Si  Fhiver  est  doux ,  l'arrachage  se 
prolonge  ainsi  jusqu'au  printemps.  Les  Anglais  les 
font  même  souvent  manger  sur  place  par  les  moutons. 
Sous  un  climat  plus  rigoureux ,  il  faut  les  utiliser  en 
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automne;  et  dès  lors,  on  ne  peut,  comme  en  Angleterre, 
en  faire  la  base  du  régime  hivernal. 

Aussitôt  après  les  gelées ,  les  navets  et  les  raves 
montent  en  tige  et  se  mettent  à  fleurir.  Parfois,  on  les 
cultive  pour  obtenir  ce  fourrage  que  les  vaches  et  les 
moutons  mangent  volontiers.  Dans  ce  cas ,  le  semis 
doit  se  faire  plus  tard  que  si  Ton  visait  au  produit  en 
racines  ;  car  plus  la  plante  est  jeune,  mieux  elle  ré- 
siste au  froid. 

Parmi  les  variétés  de  raves ,  les  unes  larges ,  apla- 
ties et  presque  entièrement  développées  à  la  surface  du 
sol,  ne  tiennent  à  terre  que  par  un  fil.  Le  collet  en  est 
rose ,  vert ,  ou  jaunâtre  ;  telles  sont  la  rave  du  Limou- 
sin ,  celle  d'Auvergne  et  plusieurs  excellentes  variétés 
anglaises,  notamment  celle  qu'on  connaît  en  France 
sons  le  nom  de  iumeps ,  nom  générique  anglais  de 
tous  les  navets. 

Les  autres  variétés  de  raves,  parmi  lesquelles  nous 
distinguons  celles  d'Alsace  et  du  Palatinat,  sont  allon- 
gées, s'élèvent  au-dessus  de  terre  et  présentent  un 
collet  rose  ou  vert. 

On  récolte  les  graines  de  ces  légumes  sur  des  pieds 
provenant  de  racines  choisies-,  qu'on  laisse  l'hiver  en 
place  ;  si  on  les  rentrait,  la  variété  deviendrait  plus 
délicate  aux  gelées ,  ce  qu'il  est  fort  important 
d'éviter. 
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CHOtX-SAVETS. 

Ne  confondons  pas  aTec  les  espèces  précédentes  le 
choux-navet  dont  la  végétation  est  plus  lente  et  le 
feuillage  d'un  vert  glauque  tout  différent.  La  radne 
de  ce  légume  est  plus  ou  moins  spbérique,  à  peau 
lisse.  La  chûr  est  sucrée,  ferme,  souvent  dure  et 
beaucoup  plus  nutritive  que  celle  des  raves. 

Les  variétés  se  divisent  en  deux  genres  ;  choux- 
navets  proprement  dits  et  choux-navets  rutabagas.  La 
racine  des  premiers  est  blanche  on  rougeàtre,  jamais 
jaune.  Celle  des  rutabagas  est  jaune  soit  à  l'intérieur, 
soit  en  dehors,  et  présente 
au-dessus  du  sol  une  émi- 
nence  conique  très-prononcée 
d'où  partent  les  feuilles.  Le 
rutabaga   Skirvinffs  à  collet 
violet  est  un  des  plus  produc- 
tifs. Ces  plantes  se  plaisent 
surtout,  comme  leurs   con- 
génères, sous  un  citA  humide, 
mus  plus  que    les  navets, 
Kwaii««».  gQ  ^riQ  grasse  et    consis- 

tante. Elles  n'exigent  pas  la  présence  du  carbonate 
calcaire,  réussissent  même  assez  bien  dans  des  champs 
acides ,  pourvu  que  la  préparation  soit  parf^te  et  l'en- 
grùs  animal  abondant.  Comme  elles  sont  franchement 
bisannuelles,  on  les  aème  dès  le  printemps,  et,  tandis 
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que  les  navets  ne  se  transplantent  pas ,  les  choux  - 
navets  doivent  être  élevés  en  pépinière,  puis  repiqués 
par  lignes  espacées  de  70  centimètres.  On  les  sarcle 
ensuite  à  la  houe  à  cheval. 

Beaucoup  plus  durs  à  la  gelée  que  les  raves ,  ils  ré- 
sistent généralement  aux  froids  de  nos  régions  nord 
et  nord-est.  La  récolte,  qui  se  fait  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins ,  varie ,  en  bonnes  conditions ,  de  30  à 
iO>000  kilo,  de  racines  par  hectare.  De  plus  on  a 
quantité  de  feuillage  excellent. 

CHOUX -RAVE. 

Dans  quelques  cantons  de  l'Alsace  et  aux  environs 
de  Lyon ,  on  cultivç  pour  les  animaux  et  de  la  même 
manière  que  les  choux-navets ,  le  choux-rave  dont  la 
tîge  présente  un  renflement  chaniu ,  tendre  et  nour- 
rissant. 11  passe  pour  être  plui^  rustique ,  mais  moins 
productif  que  les  espèces  précédentes. 

RADIS. 

Nous  trouvons  aussi  daus  TArdèche  des  champs  de 
gros  radis  noirs  destinés  à  la  nourriture  du  bétail. 
*  M.  Vilmorin  croit  cette  culture  mieux  appropriée  aux 
terrains  pauvres  que  celle  des  navets.  Le  radis  se 
sème  en  même  saison  que  la  rave,  et  il  exige  les  mêmes 
sc^s. 


".  7. 


11»  L'AGBIGULTOBK  FRANÇAISE 


CHAPITRE  XVII 


LEGUMES  VERTS  (suite);  CHOUX,  CITROUILLE. 


CHOUX. 

((  Le  chou,  voilà  le  premier  de  tous  les  légumes, 
<(  dit  Caton;  il  est  digestif,  diurétique,  bon  pour  l'es-* 
((  toiuac,  toujours  favorable  à  la  santé.  Yeux -tu  faire 
((  copieusement  honneur  à  un  festin;  manges- en 
<(  tant  que  tu  voudras ,  avant  de  te  mettre  à  table  ; 
«  puis,  après  souper,  manges-en  encore  environ  cinq 
«  feuilles  confites  au  vinaigre.  Tu  te  trouveras  ensuite 
«  comme  si  tu  n'avais  rien  pris,  et  tu  pourras  boire 
((  autant  qu*il  te  plairî^  n 

Sans  appuyer ,  ni  combattre  cet  éloge  qu*on  ne 
croirait  pas  sorti  de  la  plume  du  plus  austère  philo- 
sophe romain ,  nous  dirons  que  le  chou  est  un  légume 
fourrager  très -précieux  à  nos  régions  occidentales, 
attendu  que,  sous  leur  climat  humide,  il  se  développe 
comme  le  navet,  en  été,  en  automne,  en  hiver.  lA 
nature  T indique;  car  c'est  en  Normandie,  près  de 
l! Atlantique ,  qu'on  trouve  cette  plante  à  l'état  sau- 
vage ,  ainsi  que  nous  l'a  assuré  notre  savant  eoUabo- 
tateur,  M.  Delacoyr. 

Les  variétés  qui  intéressent  ragricolture  sont  biâ- 
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aonueUes  et  de  deux  sortes.  Dès  la  première  année , 
les  ânes  montent  en  tiges  sans  fleurir,  et  leur 
feuillage  sert  en  hiver  à  la  nourriture  des  animaux. 
Les  autres  forment  de  leurs  feuilles  serrées  une 
pomme  charnue,  sorte  de  gros  bouton  duquel  la  tige 
doit  s'élancer  pour  porter  graine. 

Xlette  plante  n'exige  ni  la  présence  du  calcaire,  ni 
celle  d'un  humus  entièrement  exempt  d'acide  ;  mais 
il  lui  faut  une  terre  profonde,  fraîche,  plutôt  consis- 
tante que  légère,  naturellement  féconde  ou  du  moins 
très-engraissée  et  riche  en  sels  azotés  et  phosphores. 
Elle  ne  se  plaît  pas  en  sol  sec  et  sablonneux ,  et  donne 
ses  plus  belles  récoltes  dans  les  étangs  et  les  maré- 
cages assainis*  La  transplantation  favorise  son  déve- 
loppement et  doit  toujours  être  conseillée.  Le  mieux 
est  de  repiquer  les  jeunes  sujets  sur  ados  avec  fumier 
enterré  en  dessous. 

On  sème  les  choux  à  pommes  soit  au  printemps^ 
pour  les  couper  en  automne,  soit  en  été,  pour  les  ré- 
colter au  printemps  de  l'année  suivante.  Dajis  le  pre- 
mier cas  ,  ils  se  nomment  choux  d'été;  dans  le  second  j 
choux  d'hiver. 

Trop  de  chaleur  empêche  les  choux  d'été  de  pom- 
mer. Dès  lors,  plus  on  avance  vers  le  Midi ,  moins  la 
culture  doit  en  être  conseillée.  Au  contraire,  elle  con- 
vient parfaitement  à  nos  régions  occidentales  et  sep- 
tentrionales. V  Alsace  la  pratique  sur  une  gran  de  échel  l<t 
pour  la  fabrication  de  la  choucroute,  son  mets  favori: 
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Beaucoup  moins  productifs,  les  choux  pommés 
d'hiver  ne  peuvent  être  cultivés  en  grand  que  dans 
les  contrées  à  hiver  doux.  Près  de  Saint -Brieuc,  en 
Bretagne,  les  champs  de  blé  sont  travaillés  aussitôt 
après  la  moisson  et  plantés  en  choux  de  ce  genre 
destinés  à  Tapprovisionnement  de  plusieurs  villes. 

On  sème  en  pépinière  les  choux  à  pomme  un  mois 
avant  Tinstapt  de  la  plantation.  La  graine  est  peu  en- 
terrée et  fortement  pressée.  Le  champ  destiné  à  rece- 
voir  les  jeunes  sujets  est  lui-même  bien  ameubli  et 
purgé  de  chiendent.  Le  repiquage  se  fait  à  1  mètre 
d'espacement  pour  le  choux  quintal  ou  gros  cabus 
d'Alsace  et  à  80  centimètres  pour  le  cabus  moyen , 
variété  que  nous  préférons  à  la  première  comme  étant 
plus  rustique.  Cultivé  jusqu'ici  presque  exclusivement 
dans  les  potagers ,  le  gros  milan  peut  aussi  très-bien 
être  adopté  pour  la  grande  culture;  car  il  n'exige  pas 
une  meilleure  terre  que  le  cabus,  et  il  se  conserve  plus 
facilement. 

On  sarcle  le  choux  une  ou  deux  fois.  L'hiver  ar- 
rivé ,  les  pommes  courent  risque  de  s'altérer  par  l'ef- 
fet des  gelées  joint  à  celui  de  l'humidité.  Pour  les 
préserver,  on  se  contente  en  Normandie  de  les  incli- 
ner par  un  coup  de  bêche  vers  le  nord-est.  Comme  de 
ce  côté  il  ne  vient  presque  jamais  de  neige  ni  de  pluie, 
elles  se  trouvent  ensuite  suffisamment  abritées  par  leur 
feuillage.  Sous  un  climat  plus  rigoureux ,  on  les  serre 
l'une  contre  l'autre  dans  de  petits  fossés  de  30  centi- 
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mètres  de  profondeur;  puis,  on  les  couvre  de  paille  au 
temps  des  fortes  gelées.  Du  reste ,  le  mieux  est  de  ne 
pas  les  réserver  pour  la  fin  des  consommations  hiver- 
nales. Un  hectare  rapporte  10  à  15,000  pommes 
peaiant  50  à  60,000  kilo,  qui  équivalent  au  cinquième 
environ  de  ce  poids  du  meilleur  foin.  Le  champ  se 
trouve  ensuite  fortement  épuisé. 

Les  choux  à  tiges  sont  généralement  semés  au  prin- 
temps et  transplantés  au  commencement  de  Tété. 
Comme  ils  aiment  le  grand  air,  on  les  espace  de  un  à 
deux  mètres  ;  ou ,  ce  qui  est  mieux  encore ,  on  les 
repique  en  bordure  le  long  de  planches  occupées  par 
d'autres  légumes.  Sarclés  avec  soin  et  fortement  but- 
tés, ils  atteignent  en  automne  la  hauteur  de  1  à  2  mè- 
tres. Alors  commence  la  récolte  des  feuilles,  qu'on  en- 
lève au  fur  et  à  mesure  de  leur  développement.  Au 
printemps,  on  coupe  ou  on  arrache  la  tige  ;  puis,  on 
la  fend  pour  la  donner  aux  bestiaux  qui  la  mangent 
avec  plaisir,  malgré  son  apparence  ligneuse.  Le  pro- 
duit total  d'un  hectare  bien  réussi  est  évalué  à 
80,000  kilo,  équivalents  à  20,000  kilo,  de  bon  foin. 
Cne  telle  richesse  rend  ces  choux  très-précieux  pour 
l'ouest  et  le  nord-ou6st^  Dans  ces  régions,  on  peut 
au  semis  principal,  qui  se  fait  en  avril ,  en  joindre  un 
second  en  juillet  et  même  un  troisième  en  septembre. 
Les  derniers  repiqués  donnent  leur  plus  grande  masse 
de  feuillage  à  une  époque  avancée  de  l'hiver,  tandis 
qne  les  autres  sont  surtout  productifs  au  commen- 
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ceraent.  Ainsi ,  cette  récolte  hivernale  se  trouve 
régularisée.  Dans  le  Nord,  arrêtés  par  le  froid,  ces 
mêmes  choux  ne  sont  productifs  qu'en  automne,  et 
par  suite ,  la  culture  en  est  beaucoup  moins  avanta- 
geuse. Sous  le  climat  du  Midi ,  la  sécheresse  em- 
pêché, à  moins  qu'on  ne  puisse  irriguer,  de  les 
semer  avant  la  fin  de  l'été  ;  le  feuillage  se  cueille  en 
hiver;  il  est  moins  abondant  que  dans  TOuest. 

Les  principales  variétés  sont  : 

Le  choux  cavalier^  tige  simple  de  1  à  2  mèti'es  ; 
feuilles  lisses  »  grandes  et  ovales  ;  variété  très*répan- 
due  en  Bretagne* 

Le  choux  moèllier^  même  feuillage  ;  tige  sans  ra- 
mification, de  1  mètre  à  1  mètre  20,  renflée  au  point 
de  présenter  dans  sa  partie  moyenne  jusqu'à  10  cen- 
timètres d'épaisseur;  variété  très-sensible  aux  gelées, 
commune  dans  le  bas  Poitou  et  dans  le  Finistère. 

Le  chou  branchu  du  Poitou^  tige  ramifiée,  haute 
de  1  mètre  20  à  1  mètre  50  ;  feuilles  lisses ,  pointues, 
en  fonne  de  fer  de  lance  ;  variété  cultivée  en  Poitou 
et  très-productive. 

Le  chou  frisé  vert  et  le  choufinsé  rouge  de  Flandre^ 
tige  sans  ramification,  de  1  mètre  à  1  mètre  20; 
feuillage  frisé;  variété  moins  délicate  au  froid  que  les 
précédentes. 

Les  choux  dégénérant  très -facilement  par  le  mé- 
lange (ie  poussières  sémiilales,  on  ne  peut  trop  isoler 
les  piecfs  porte-graines;  il  convient  même,  au  moment 
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de  la  fleur,  de  les  entourer  de  canevas.  La  semence 
reste  féconde  pendant  quatre  à  cinq  ans.  U  en  faut 
de  200  à  250  grammes  pour  la  pépinière  d'un  bec- 
tare. 

CITROUILLE. 

Les  courges ,  les  melons ,  les  concombi^s  présen- 
tent une  série  de  légumes  différents  de  tous  les  autres 
et  dont  l'un  ,  la  citrouille,  doit  fixer  notre  attention; 
car  on  la  cultive  en  grand  dans  l'Anjou ,  le  Maine ,  la 
Touraine  et  la  Franche-Comté. 

La  plante,  qui  est  annuelle,  se  reconnaît  à  son 
large  feuillage ,  à  ses  tiges  traînantes ,  à  .ses  fleurs 
jaunes  de  sexe  différent,  à  ses  fruits  énormes.  Comme 
ceux-ci  parviennent  à  maturité  avec  une  certaine  len- 
teur et  qu'ils  se  conservent  difficilement  pendant  les 
gelées,  cette  culture  convient  moins  au  nord  de  la 
France  qu'au  centre  et  à  l'est.  Sous  le  climat  du  Midi^ 
elle  ne  serait  possible  qu'en  terre  irriguée. 

Il  faut  à  la  citrouille  un  sol  friable,  bien  ameubli  ^ 
Hche  en  humus  ainsi  qu'en  engrais  azoté  et  phos- 
phore. En  Touraine ,  après  avoir  bien  cultivé  le 
thamp,  on  creuse  au  printemps  et  on  remplit  de 
fumier,  puis  de  terre  meuble,  des  trous  espacés  de  1 
à  2  mètres.  Au  mois  de  mai ,  sur  chaque  place  ainsi 
disposée ,  .on  sème  trois  ou  quatre  graines.  Plus 
tard ,  on  n^  laisse  subsister  qu'un  pied ,  et ,  par  la 
suppression  de  la  pdusse  verticale  qui  s'élève  entre 
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les  deux  premières  feuilles,  on  oblige  les  tiges  à  s'éta- 
kn  »0n  peut  aussi  mettre  les  graines  sur  ados  avec 
fumier  enterré  par  -  dessous.  La  teri'e  est  sarclée  en- 
suite suivant  le  besoin.  Dès  que  les  branches  se 
touchent,  on  en  pince  l'extrémité ,  et  on  ne  laisse  par 
pied  que  deux  ou  trois  fruits.  On  récolte  ceux-ci 
le  plus  tard  possible,  en  lès  enlevant  avec  la  queue  et 
sans  les  froisser.  Sous  un  climat  doux ,  il  suflit,  pour 
les  conserver,  de  les  metti'e  en  plein  air  les  uns  au- 
près des  autres  sur  un  terrsûin  ferme  et  de  les  couvrir 
d*un  peu  de  paille  au  moment  des  gelées.  Mais  si  on 
craint  des  froids  rigoureux ,  il  faut  les  rentrer  en 
cave ,  sans  toutefois  les  amonceler  :  emmagasinage 
difficile  qui  ne  permet  pas  d'étendre  beaucoup  cette 
culture  dans  le  Nord,  quoiqu'elle  produise  jusqu'à 
100,000  kilo,  de  fruits  par  hectare.  Tous  les  animaux, 
y  compris  les  porcs,  les  mangent  volontiers,  et  ils 
équivalent,  pour  le  bétail  à  cornes,  au  quart  de  leur 
poids  du  meilleur  foin.  Les  tiges  procurent  en  outre 
quantité  de  matière  propre  à  servir  d'engrais  végétal. 
Enfin  les  graines ,  dont  on  dit  qu'il  faut  purger  les 
fruits  destinés  aux  vaches ,  donnent  une  huile  très- 
douce.  Le  sol  ne  pai-aît  pas  ensuite  aussi  épuisé  que 
le  ferait  présumer  une  telle  abondance. 

Les  cultivateurs  du  Morbihan  utilisent  toujours  par 
quelques  pieds  de  ce  légume -les  dépôts  d'engrais 
qu'ils  laissent  pourrir  dans  les  champs. 

La  variété  ,1a  plus  cultivée  en  grand  est  la  verle  de 
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Tmiraine,  fruit  obloDg  d'un  vert  pâle  ;  chair  jaunâtre: 
feuillage  très- large. 


CHAPITRE  XVm 

PLANTES  OLÈAGlNEUàES;  COLZA,  NAVETTE. 

Dès  la  fin  d'avril,  on  aperçoit,  dans  nos  riches 
plunes  du  Nord,  des  tapis  d'un 
janne  éclatant  sur  lesquels  l'abeille 
butine  avec  ardeur.  Comment  ne 
pas  reconnaître  nos  plus  importants 
végétanx  oléagineux,  le  colza  et  la 
natetlef  Aux  fleurs  succèdent  bien- 
tôt des  sUiquesqut  contiennent  deux 
rangées  de  petites  graines  noires.  , 
Ces  espèces  précieuses  se  distin- 
guent l'une  de  l'autre  aux  carac- 
tères suivants.  Tandis  que  le  colza 
présente,  dès  le  commencement  de 
sa  végétation,  des  feuilles  glauques, 
comme  celles  du  choux ,  le  vert  de 
la  navette  est  le  même  que  celui  da 
navet,  et  le  feuillage  ne  devient 
glauque  que  lorsqu'elle  monte  en  siiniu*  a.,- wi»  ouveri* 
tige.  La  croissance  du  colza  est  plus  lente;  son  por(, 
plus  élevé  j  ses  fleurs ,  d'un  jaune  plus  pâle  ;  ses  sili- 
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ques,  moins,  étalées;  ses  graines,  plus  grosses  et  plus 
oléagineuses. 

Dans  ces  deux  espèces,  il  existe  des  variétés  autom- 
nales et  printaniëres.  Toutes  se  plaisent  sous  un  ciel 
humide,  par  conséquent,  dans  nos  régions  occidentales. 
Elles  réussissent  aussi  dans  le  nord,  le  nord-est,  l'est 
et  le  centre.  Mais  dans  le  sud  et  le  sud -est,  elles  se- 
raient souvent  égrenées  par  le  mistral  ou  par  Tautan. 


COL^A    d'aUTOMXE. 


Le  colza  d'automne  préfère  à  toute  autre  terre  les 
limons  carbonates  et  les  terrains  argilo-calcaires  per- 
méables. Il  vient  aussi  sur  des  champs  non  carbonates 
et  humides,  pourvu  qu'ils  soient  très-bien  fumés  et 
parfaitement  assainis.  Toujours,  la  culture  prépara- 
toire doit  être  parfaite  et  l'engrais  abondant.  Le  semis 
s'effectue  ou  sur  place,  ou  en  pépinière;  —  dans  le 
Nord,  à  la  fin  de  juillet;  — dans  la  région  du  centre, 
jusqu'au  milieu  d'août. 

La  transplantation  ne  nuit  nullement  au  colza  d'au- 
tomne ,  et  souvent  il  faut  y  recourir ,  afin  d'avoir  le 
temps  de  bien  préparer  la  terre,  A  la  rigueur,  on 
pourrait  ne  pas  sarcler  cette  plante  vigoureuse;  mais 
le  mieux  est  d'adopter  le  système  contraire ,  soit  en 
effectuant  le  semis  ou  le  repiquage  par  lignes  espacées 
de  60  centimètres,  soit  en  éclaircissant  régulièrement, 
au  moyen  de  la  houe  à  cheval ,  un  semis  épais  fait  à 
la  volée.  On  devrait  toujours  répandre  de  Tengrais 
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pahrérolent  avec  la  graine;  comme  elle  est  fine ,  l'en- 
terrer peu  ;  la  rouler  fortement,  si  le  temps  est  sec  ; 
enOn,  employer  une  forte  proportion  de  semence,  par 
exemple,  7  à  8  kilogrammes  par  hectare  pour  les 
semis  à  fa  volée,  sauf  à  les  éclaircir  ensuite  au  moyen 
de  la  herse,  si  les  jeunes  sujets  paraissent  trop  serrés. 
Lorsque  le  colza  semé  en  ligne  est  levé ,  on  le  sar- 
cle dès  l'automne,  et  on  le  butte.  Celui  qu'on  repique 
doit  être  enfoncé  jusqu'au  cœur;  et  si ,  faute  d'avoir 
été  suffisamment  éclaircis  en  pépinière,  les  sujets 
paraissent  trop  allongés ,  on  coupe  la  racine  plutôt 
que  de  les  plier  ou  de  ne  pas  les  enterrer  assez.  Car 
le  colza  reprend  bien  de  bouture  ;  mais  celui  dont  le 
•cœur  s'élève  au-dessus  du  sol  est  très-sensible  au 
froid.  Afin  de  le  mieux  préserver,  les  Flamands  le 
sèment  ou  le  repiquent  sur  ados  d'une  largeur  de 
2  à  3  mètres ,  et  ils  le  rechaussent  une  ou  deux  fois  en 
hiver  avec  la  terre  prise  dans  les  sillons. 

Le  colza  mûrit  à  la  fin  de  juin.  Comme  il  s'égrène 
facilement,  on  n'attend  pas  que  les  semences  aient 
pris  une  teinte  entièrement  noire;  mais  on  le  coupe  à 
la  faucille  dès  que  les  siliques  et  les  tiges  ont  jauni. 
Si,  pour  être  restée  trop  longtemps  sur  pied,  la  plante 
commence  à  perdre  son  grain ,  il  faut  ne  l'attaquer 
qu'à  la  rosée  et  faire  travailler  pendant  la  nuit  très- 
activement.  Le  colza  coupé  avant  la  maturité  doit  être 
mis  de  suite  en  moyettes  qu'on  couvre  de  litière.  De 
la  sorte,  il  ne  court  pas  risque  d'être  dévoré  par  les 
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oiseaux  ou  endommagé  par  les  pluies.  Au  bout  de  fanit 
à  dix  jours,  on  le  bat,  soit  à  coups  de  fléau,  soit  par 
le  piétinement  d'animaux,  sur  une  vaste  toile  que 
Ton  étend  dans  le  champ  même.  Le  colza  est  ap- 
porté en  civières  ou  en  traîneaux  garnis  de  draps. 
Après  le  battage  ,  les  siliques  sont  enlevées  au 
moyen  d'une  planche  inclinée  par -dessus  laquelle  on 
les  fait  passer  avec  le  râteau,  tandis  que  les  graines 
plus  pesantes  retombent  au  pied  de  cette  planche.  Si 
on  rentre  le  colza  en  grange ,  on  se  sert  de  chariots 
garnis  de  toile,  et,  sur  la  place  du  déchargement,  on 
étend  des  draps,  afin  de  recueillir  les  graines  qui  tom- 
bent. 

Le  colza  battu  doit  être,  tout  d'abord,  étendu  au 
grenier  par  couches  très-minces;  puis,  remué  tous  les 
jours;  enfin  vendu  le  plus  tôt  possible,  attendu  qu'il 
diminue  rapidement  de  volume.  Les  siliques  sont 
bonnes  à  conserver  pour  la  nourriture  d'hiver  des 
moutons  et  des  vaches.  Les  tiges  ne  peuvent  servir 
que  de  litière. 

Le  colza  d'automne  produit  par  hectare  20  à 
30  hecto.  de  graine  d'un  prix  presque  toujours  supé- 
rieur à  celui  du  blé  :  récolte  riche ,  mais  que  nous 
considérons  comme  très  -  épuisante ,  bien  qu'à  cet 
égard  les  avis  soient  partagés. 


NAVETTE    d'automne. 


La  navette  d'automne  se  sème  un  mois  plus  tard 
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que  le  colza ,  n'exige  pas  un  sol  aussi  riche ,  se  platt 
surtout  dans  les  terrains  légers,  ne  peut  être-  trans- 
plantée, et,  à  cause  de  sa  végétation  rapide,  se  passe 
de  sarclage.  Aussi,  répand -on  généralement  la 
semence  à  la  volée ,  et  on  en  met  par  hectare  de  6  k 
7  litres.  La  récolte  se  fait  comme  celle  du  colza ,  et 
rend  en  bonnes  conditions  18  à  20  hectolitres  d'une 
graine  qui  vaut  un  peu  moins  que  celle  du  colza. 

Après  l'enlèvement  de  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux 
plantes,  si  la  terre  se  trouve  nette  de  chiendents,  le 
mieux  est  de  herser,  au  lieu  de  labourer,  afin  de  favo- 
riser la  germination  des  graines  tombées.  Bientôt,  le 
champ  se  trouve  couvert  de  sujets  précieux  pour 
pâturage  ou  pour  engrais  végétal. 

COLZA   DE   PRINTEMPS. 

Plus  délicat  et  moins  productif  que  son  congénère 
automnal ,  le  colza  printanier  se  sème  aussitôt  après 
l'hiver.  Nous  n'en  conseillons  la  culture  que  pour  gar- 
nir des  vides  dans  des  champs  de  colza  d'automne, 

NAVETTE   d'été. 

Quant  à  la  navette  de  printemps  ond'été ,  variété 
très-répandue  dans  le  département  de  la  Meuse  et  dont 
quelques  botanistes  font  une  espèce  particulière,  elle 
est  précieuse  par  sa  rusticité  et  par  la  rapidité  de  sa 
végétation.  Elle  se  platt  en  terrain  calcaire,  et  n'exige 
ni  grande  richesse ,  ni  beaucoup  d'engrais ,  ni  au- 
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cun  travail  de  sarclage.  On  ]a  sème  à  la  volée  en 
terre  ameublie  et  nettoyée  de  chiendents.  La  graine, 
dont  on  met  par  hectare  5  à  6  litres ,  doit  être  peu 
couverte ,  mais  fortement  pressée ,  si  le  temps  est 
sec.  Dans  le  nord  de  la  France ,  mise  en  terre  à  la  fin 
de  juin ,  cette  variété  se  récolte  en  septembre,  et  pro- 
duit par  hectare  12  à  18  hectolitres  de  graine  qui 
se  vend  un  quart  de  moins  que  celle  de  colza. 

On  peut  aussi  cultiver  la  navette  d'été  pour  engrais 
végétal  ou  pour  pâturage  d'été  des  moutons.  De  leur 
côté,  la  navette  d'automne  et  le  colza  d'automne 
se  sèment  pour  fourrage  printanier  ^h  faucher  dès 
la  fin  d'avril.  Sous  le  climat  de  l'Ouest,  on  peut 
mf^me  conserver  le  colza  plusieurs  années,  comme 
plante  fourragère,  en  le  coupant  sans  jamais  le  laisser 
fleurir.  Au  dire  des  Anglais,  lorsqu'il  est  ainsi  traité, 
il  améliore  sensiblement  le  sol. 

CHAPITRE  XIX. 


PLANTES  OLKAOIXFX'SES  (bcitk);  PAVOT,  CAMEUXE, 

MOUTARDE  NOIRE,  MOCTARDON, 

MADIA,   RAIFORT  DE   CHINE,    SOLEIL. 


PAVOT. 


Le  mérite  de  certaines  gens  est  méconnu,  parce 
qu'ils  joignent  de  grands  vices  h  leurs  qualités.  Long- 
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temps  il  en  a  été  ainsi  du  pavot  qui,  vénéneux  dans 
toutes  ses  parties,  procure  cependant  par  sa  graine  une 
huile  très-douce.  Au  milieu  du  dernier  siècle,  cette 
huile  passait  encore  pour  un  poison,et  l'usage  en  était 
défendu;  mais,  en  1775,  à  force  de  dénaarches,  le 
vénérable  abbé  Rozler,  fondateur  du  premier  diction- 
naire d'agriculture,  obtint  des  lettres-patentes  qni  en 
autorisèrent  la  libre  fabrication.  Plus  tard,  grâce  aux 
encouragements  de  la  Société  centrale  d'Agriculture 
de  Flandre,  où  on  le  cultivait  déjà,  le  pavot  se  pro- 
pagea en  Artois,  en  Picardie,  en  Lorraine  et  en  Al- 
sace. Aujourd'hui,  il  fournit  à  la  consommation  iine 
énorme  quantité  d'huile. 

On  distingue  deux  pavots, 
tous  deux  annuels.  L'un,  cul- 
tivé ponr  les  usages  médici- 
naux, a  la  tige  simple  ou  peu 
rjunîfiée,  porte  ordinairement 
ime  seule  capsule  grosse 
comme  le  poing,  des  graines 
et  des  Heurs  blanches.  L'au- 
tre, connu  sous  le  nom  d'œU- 
lel/e,  (plante  à  huile),  pro- 
duit souvent  par  pied  dix  à 
douze  capsules  de  la  gros- 
seur d'une  noix,  des  fleurs 
lilas,  tachées  de  rouge  au 
bas  de  la  corolle ,  des  graines 
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grises  ou  brunes.  Parmi  les  variétés  de  cette  seconde 
espèce,  on  cultive  de  préférence,  pour  la  facilité  de 
l'extraction  du  produit,  celles  dont  les  capsules 
s'ouvrent  à  la  maturité. 

Cette  plante  craint,  comme  tant  d'autres,  la  sé- 
cheresse et  les  grands  froids.  Dans  le  midi  de  la 
France,  il  faudrait  la  semer  à  l'automne.  Dans  le 
Nord,  ce  doit  être  le  plus  tôt  possible  après  les 
gelées  ;  si  même  le  sol  a  été  préparé  avant  l'hiver, 
on  peut  répandre  la  graine  sur  la  neige  au  mois  de 
février.  Comme  le  pavot  est  très-cassant,  on  doit  re- 
noncer à  le  cultiver  sur  les  montagnes  et  autres 
lieux  exposés  aux  ouragans.  Il  exige  une  terre  per- 
méable, friable  ou  peu  consistante,  carbonatée  et 
riche  en  humus,  bien  engraissée,  parfaitement  ameu- 
blie et  purgée  de  chiendent. 

La  semence  est  répandue  sur  place  et  fortement 
roulée,  si  le  temps  est  sec.  Quoiqu'il  faille  plus  tard 
des  sarclages  minutieux,  on  fait  presque  toujours  ce 
semis  à  la  volée,  en  appliquant  par  hectare  un  à  deux 
litres  de  graine  qui  peut  avoir  été  conservée  pen- 
dant plusieurs  années  et  qu'on  doit  toujours  mélan- 
ger de  sable,  de  cendres  ou  de  sciure,  afin  d'en 
faciliter  la  répartition.  Le  semis  en  ligne  nécessiterait 
sans  doute  de  grandes  précautions,  pour  que  des 
graines  aussi  fines  fussent  réparties  également  et  en 
juste  mesure.  Il  nous  semble  toutefois  qu'il  convien- 
drait de  l'adopter,  afin  de  faciliter  les  sarclageSi  d'au- 
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tant  plus  que  ceux-ci  doivent  se  faire  avec  ména- 
gement, de  peur  que  les  racines  très-délicates  de  la 
plante  ne  soient  offensées.  Lors  du  premier  travail  de 
la  houe,  on  espace  les  pieds  de  25  centimètres.  Au 
second  sarclage,  on  les  biitte  pour  leur  donner  plus 
de  solidité.  Au  moment  de  la  maturité  du  plus  grand 
nombre,  on  les  arrache,  et,  sans  les  renverser,  on 
les  range  en  faisceaux  recouverts  d'un  peu  de  litière , 
et  solidement  maintenus  par  des  liens  de  paille. 
Lorsque  la  graine  s'est  perfectionnée,  on  l'extrait  en 
secouant  les  plantes  sur  une  toile.  Le  produit  d'un 
champ  réussi  varie,  par  hectare,  de  25  à  30  hecto.  de 
graine  dont  le  prix  suit  généralement  celui  du  colza. 
La  paille  ne  peut  servir  que  de  litière  ou  de  chauffage 
léger.  Cette  culture  est  très-épuisante  ;  mais  elle  laisse 

» 

le  sol  net  et  ameubli. 

On  essaie  aujourd'hui  avec  succès  le  semis  en 
grand  du  pavot  blanc  pour  son  produit  d'opium,  lequel 
se  recueille  de  la  manière  suivante  :  à  l'instant  où  les 
capsules  commencent  à  jaunir,  on  opère  sur  chacune 
d'elles  trois  ou  quatre  incisions  obliques  et  paral- 
lèles. Le  suc  vénéneux  coule  à  la  partie  inférieure 
de  ces  incisions  et  se  coagule  presque  aussitôt.  Un 
ouvrier  qui  passe  derrière  le  premier  enlève  ce  suc 
coagulé  avec  un  couteau  et  l'amasse  en  boulettes. 
Les  têtes  sont  incisées  de  même  à  plusieurs  reprises; 
malgré  ces  blessures ,  elles  donnent  encore  une  cer- 
taine quantité  de  graine. 

II  § 
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Le  pavot  est  exposé  anx  dégâts  d'une  foule  d*ea-. 
nemis,  tels  que  souris,  corneilles  et  même  bipèdes 
humains  qui«  à  l'âge  de  Técole  bui^sonnière ,  en 
mangent  la  graine  comme  une  friandise  ;  aussi ,  ne 
peut-on  garder  ce  champ  avec  trop  de  vigilance. 

CAMELINE. 

Moins  précieuse  que  le  pavot,  mais  plus  rustique, 
la  cameline  croit  spontanément  dans  nos  plaines  et 
surtout  au  milieu  des  champs  de  lin.  Sa  tige,  de  30 
à  40  centimètres  de  haut ,  présente  sur  un  sommet 
rameux  des  fleurs  jaunâtres  peu  apparentes  aux- 
quelles succèdent  des  siliques  ovales  qui  renferment 
de  petites  graines  rousses.  En  quelques  pays,  on  fait 
avec  ces  tiges  des  balais  et  des  toitures. 

Cette  plante,  qui  accomplit  sa  végétation  en  trois 
mois,  peut  être  cultivée  dans  nos  diverses  régions , 
excepté  sous  le  ciel  aride  du  Midi.  Elle  se  platt  sur 
les  sols  calcaires,  friables  et  bien  ameublis,  n'exige 
pas  une  grande  richesse  et  peut  se  passer  de  sar- 
clage. On  sème  à  la  volée,  en  mai  ou  juin,  3  à  &  litres 
de  graine  par  hectare  avec  toutes  les  précautions 
que  nous  avons  souvent  indiquées  au  sujet  des  se- 
mences fines.  La  récolte  se  fait  comme  celle  du  colza, 
et  produit  par  hectare  12  à  20  hecto.  d'une  graine 
équivalente  à  la  navette. 

N'abusons  pas,  comme  on  le  fmt  quelquefois,  de 
la  rusticité  de  la  cameline  pour  la  semer  en  terre 
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mal  préparée;  car,  dans  ce  cas,  répuisemeot  et 
raugmentation  de  souillure  du  sol  nous  feraient 
perdre  beaucoup  plus  que  ne  vaudrait  la  récolte.  En 
Flandre ,  on  la  met  surtout  à  la  place  de  colza ,  de 
chanvre,  de  lin  et  autres  plantes  dont  la  â^oiaille 
a  manqué. 

MOUTARDE   NOIRE. 

Parmi  les  végétaux  sauvages  des  sols  calcaires, 
nous  avons  signalé  la  moutarde  noire;  la  graine  de 
cette  mauvaise  herbe  est  oléagineuse,  et  procure  en 
outre,  étant  triturée,  1* assaisonnement  dont  la  plante 
entière  porte  le  nom*.  On  cultive  sur  quelques  points 
de  la  France  une  variété  perfectionnée,  en  lui  choi- 
sissant une  terre  calcaire  et  fertile  sur  laquelle  on 
s'abstient  ensuite  de  semer  des  céréales  à  cause  de 
la  souillure  que  causent  les  graines  tombées  au  mo- 
ment de  la  récolte.  Cette  culture  est  exactement  la 
même  que  celle  de  la  cameline  ;  seulement ,  la  ré- 
colte exige  plus  de  précaution  par  suite  de  l'extrême 
facilité  avec  laquelle  s'ouvrent  les  siliques. 

MOUTARDON. 

Nous  trouvons  dans  ce  genre  une  seconde  espèce 
utile,  le  moutardon  ou  moutarde  blanche,  dont  les 
siliques  courtes,  rugueuses  et  terminées  par  un  bec 
très  -  saillant  contiennent  quelques  graines  jaunâtres. 
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non  moins  oléagineuses  que  celles  du  colza  et  propres 
à  la  fabrication  de  la  moutarde  de  table ,  sous  ce  rap- 
port inférieures  cependant  à  l'autre  espèce. 

Le  moutardon  exige  un  terrain 
calcaire,  ricbe  ou  très-engraissé,  par- 
faitement ameubli  et  nettoyé.  On  le 
sème  à  la  volée  en  mai  ou  juin,  et 
on  le  récolte  en  août  plus  facilement 
qn' aucune  de  nos  autres  plantes  oléa- 
gineuses, parce  qu'il  est  moins  sujet 
à  s'égrener  et  que  les  oiseaux  ne  l'at- 
taquent pas.  Mis  en  terre  pendant 
l'été ,  le  moutardon  procure  un  four- 
rage d'automne  excellent  pour  les  s"»^*^^^>«"'""**^^^°»• 
\aches•  Aussi,  dans  le  département  de  la  Marne,  l'ap- 
pelle-t-ôn  plante  à  beurre. 

Mentionnons  encore  trois  végétaux  oléagineux  dont 
la  culture  se  trouve  à  l'état  d'essai,  savoir  :  le  madia 
du  Chili,  le  raifort  de  Chine,  le  soleiL 

MADIA. 

Le  madia  s'accommode  de  terrains  médiocres, 
résiste  bien  à  la  sécheresse  et  épuise  peu  le  sol  ;  mais 
toute  la  plante  sécrète  un  suc  visqueux,  d'odeur  fétide, 
de  sorte  que  pour  obtenir  une  huile  douce,  il  faut 
laver  la  graine  avant  de  la  mettre  au  pressoir.  Le 
Madia  en  herbe  est  mangé  parles  moutons  avec  plai- 
sir; sous  ce  rapport,  il  y  aurait  lieu  d'en  expérimenter 

Il  8. 
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la  culture  dans  les  terrains  secs  qui  convienneot  à  un 
si  petit  noiDbre  de  plantes  fourragères.  On  le  sème 
au  printemps,  et  on  le  récolte  en  autonme. 

RAIFORT   DE   CHINE. 

Le  raifort  de  Chine  est  une  plante  annuelle  qui 
ressemble  à  nos  radis  cultivés.  L'huile  qu'il  procure 
passe  pour  être  comestible  en  Chine;  mais  celle  qu'a 
faite  le  savant  M.  \iImorin  était  immangeable.  Cette 
«spèce  se  cultive  comme  le  colza  de  printemps. 

SOLEIL. 

Le  soleil  est  connu  par  ses  fleurs  jaunes  auxquelles 
succèdent  de  grands  plateaux  couverts  de  graines 
noires  et  allongées  ;  celles-ci  rendent  une  huile  très- 
douce  et  fournissent  une  excellente  nourriture  à  tous 
nos  animaux,  particulièrement  aux  volailles. 

Mi  Cretté  de  Palluel  semait  cette  plante  au  prin*- 
temps  par  rayons  espacés  de  70  centim.,  en  terre 
sablonneuse  de  qualité  médiocre^  mais  bien  fumée  et 
cultivée  avec  soin.  Dans  ces  conditions,  il  assure 
avoir  récolté  par  hectare  135  hecto.  de  graine.  Ce 
qui,  dans  le  nord  de  la  France^  s'oppose  à  l'exten- 
sion d'une  culture  aussi  riche,  c'est  la  difficulté  de 
Sécher  suffisamment  le  produit.  En  effet  les  têtes,  qu'on 
récolte  en  automne,  moisissent  plus  facilement  encore 
que  les  épis  de  maïs., Dès  lôrs,  il  faudrait  employer 
la  dessiccation  artificielle  au  foUr  ou  àTétuVe^  Dans  le 
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Midi,  ce  soin  ne  serait  pas  nécessaire,  mais  la  plante 
lie  pourrait  se  passer  d'irrigation.  Supposé  qu'à 
raison  de  ces  difficultés,  on  ne  voulût  pas  tenter  en 
grand  la  culture  du  soleil,  toujours  doit-on,  dans 
chaque  ferme,  en  avoir  quelques  pieds  pour  le  profit 
de  la  basse  cour. 


CHAPITRE  XX 


PLANTES  TEXTILES;  CHANVRE,  LIN. 


LI\. 

Le  lin  et  le  chanvre  sont  nos  plantes  textiles  par 
excellence;  Tune  se  distingue  par  la  finesse;  Tautre, 
par  la  solidité.  De  la  fibre  du  lin,  on  fait  les  tissus  les 
plus  légers;  de  celle  du  chanvre,  les  toiles  grossières, 
les  ficelles  et  ces  câbles  énormes  qui  tiennent  nos 
villes  flottantes  amarrées  au  milieu  des  mers.  A  voir 
ces  deux  espèces,  ne  juge~t-on  pas  déjà  de  la  difi'é- 
rence  de  leur  produit?  Tandis  que  la  cheneviëre  se 
hérisse  de  tiges  rudes,  solides  et  de  la  hauteur  d*  un 
bois  taillis,  le  lin  n'ofire  rien  que  de  gracieux.  Quelle 
plante  a  des  feuilles  d'un  vert  plîis  tendre,  des  tiges 
plus  sveltes,  des  fleurs  d'un  plus  bel  azur?  N'est-ce 
pas  avec  délices  que  nos  yeux  s'airêtent  sur  le  champ 
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qui  en  est  couvert;  soît  qu'a- 
gité par  le  zéphyr,  il  forme 
mille  oodulatioDS;  soît  que, 
par  un  temps  calme,  il  étale 
son  tapis  de  verdure  mii  et 
velouté  ? 

ladépendammentdesafîbre, 
le  lia  procure  des  gmoes  pré- 
cieuses au  peintre  par  l'huile 
dessiccative  qu'on  en  extrait, 
et  à  la  médecine,  par  leur 
nature  émolliente. 

C'était  de  fin  lin,  dit  l'Écri- 
ture, que  devaient  être  faites 
les  tuniques  des  pontifes  d'I- 
sraël. Ainsi,  de  toute  antiquité, 
cette  plante  est  connue. 

L'espèce  cultivée  est  an- 
nuelle^  craint  la  forte  séche- 
resse ,  les  grands  froids  et  les 
vents  violents.  Les  variétés 
d'automne  peuvent  être  se- 
mées dans  le  sud;  celles  de 
printemps,  dans  le  nord,  le 
nord-est,  le  centre  et  l'est; 
les  unes  et  les  autres,  dans  - 
nos  régions  occidentales.  Mais 
aucune  ne  convient  au  sud- 
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est,  à  cause  des  vents  secs  qui ,  dans  cette  partie 
de  la  France,  agitent  constamment  la  plante  et  rendent 
sa  fibVe  par  trop  grossière.  On  met  en  terre  les  varié- 
tés automnales  en  même  temps  que  le  blé  ;  celles  de 
printemps,  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée  sui- 
vant le  genre  de  produit  qu'on  peut  avoir.  Plus  tôt  le 
semis  s'effectue,  plus  la  fibre  devient  solide.  Dans  les 
Ardennes,  on  distingue  à  cet  égard  deux  variétés 
qu'on  sème,  l'une  en  mars,  l'autre  en  mai.  Ailleurs, 
c'est  le  même  lin  qu'on  met  en  terre,  tantôt  à  l'une, 
tantôt  à  l'autre  de  ces  deux  époques, 

La  plus  belle  variété  ne  présente  qu'un  brin,  sans 
ramification  ;  comme  elle  dégénère  promptement  sous 
nos  climats,  les  Flamands  en  renouvellent  la  semence 
tous  les  deux  ans  à  Liebaw,  Windaw  et  Riga  en  Livo- 
nie.  Ils  cultivent  encore  deux  variétés  à  fleurs  blan- 
ches et  à  graine  d'un  vert  jaunâtre  ;  l'ime  rustique, 
mais  donnant,  d'après  ce  qui  nous  a  été  rapporté , 
une  fibre  assez  grossière;  l'autre,  venue  depuis  peu 
d'Amérique,  est  signalée  comme  procurant  des  pro- 
duits d'une  qualité  remarquable.  Nous  ne  parlons 
pas  du  lin  vivace,  dont  la  culture,  souvent  essayée, 
ne  s'est  jamais  étendue. 

Le  lin  ne  se  plaît  pas  dans  les  champs  arides, 
tenaces,  pauvres,  humides,  ombragés.  Ses  terrains 
de  prédilection  sont  les  limons  carbonates,  riches  et 
perméables.  La  présence  du  calcaire  et  un  humus 
exempt  d'acide  ne  lui  sont  pas  cependant  indispen- 
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sables  ;  du  reste,  plus  profondément  le  sol  est  péné- 
trable  à  ses  racines  qui  ont  la  forme  de  fuseaux  très- 
fins,  mieux  il  prospère.  Aussi,  le  sème-t-on  près  de 
Tréguier  en  Bretagne  après  un  défoncement  à  la 
bêche  ;  ailleurs ,  on  le  fait  succéder  à  des  plantes, 
telles  que  carotte,  trèfle,  luzerne,  chanvre,  dont  les 
racines  également  pivotantes,  mais  plus  vigoureuses, 
ont  ouvert  le  passage  à  ses  filets  déliés ,  ou  bien  on 
le  sème  sur  pré  défriché  ;  car  le  sous-sol  des  gazons 
naturels  est  presque  toujours  friable  sur  une  grande 
épaisseur. 

Surface  meuble,  intérieur  raffermi  sans  être  dur, 
voilà  deux  conditions  de  réussite  qu'il  faut  chercher 
à  obtenir  par  les  cultures  les  mieux  appropriées, 
savoir  :  peu  de  labours,  hersages  parfaits,  jamais  de 
fumier  pailleux  enfoui.  En  revanche,  les  engrais  ac- 
tifs ,  soit  pulvérulents ,  soit  liquides,  sont  excellents 
sur  les  champs  de  lin  dans  une  certaine  mesure; 
en  trop  grande  quantité  ils  feraient  verser  la  plante, 
dont  le  produit  se  trouverait  altéré.  Du  reste,  les 
Flamands  savent  prévenir  ce  péril.  Voici  comment 
ils  obtiennent  les  plus  beaux  lins  de  tout  Funivei-s  : 
quinze  jours  avant  la  semaille,  ils  appliquent  à 
une  terre  déjà  fertile  quantité  d'engrais  actif,  700 
à  750  kilo,  de  guano,  par  exemple,  ou  250  à 
800  hecto.  d'engrais  liquide  ou ,  ce  qui  est  mieux 
encore,  2,000  à  2,300  kilo,  de  tourteau  d'oeillette 
ou  de  chanvre.  Au  mois  de  mai,  ils  ensemencent 
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cette  terre  en  graine  récoltée  sur  des  champs  semés 
avec  da  lin  de  Russie.  Après  Tésberbage,  Ils  cou- 
vrent le  lin  de  branches  qui ,  plus  tard ,  doivent 
lui  servir  d* appui;  ou  bien  ils  fixent  horizontale-^ 
ment  sur  de  petites  fourches,  à  20  centimètres  au- 
dessus  du  sol,  des  gaules  de  bois  léger  qui  supportent 
des  baguettes  espacées  de  70  centimètres.  JLe  lin  tra- 
verse  cet  appareil  en  grandissant  et  se  trouve  parfai- 
tement soutenu. 

Comme  la  finesse  du  lin  tient  beaucoup  à  son 
épaisseur,  la  semence  est  toujours  répandue  à  la 
volée.  On  en  met  par  hectare  200  à  250  kilo. ,  jus- 
qu'à 350  kilo,  pour  les  champs  destinés  à  être  ra* 
mes ,  et  ce  semis  se  fait  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires  aux  graines  menues. 

Lorsque  la  plante  a  quelques  centimètres  de  haut^ 
des  femmes  Tésherbent  en  se  traînant  à  pieds  dé- 
chaussés, de  peur  d'offenser  les  jeunes  brins. 

Plus  le  lin  est  récolté  jeune,  plus  la  fibre  a  de 
qualité.  Aussi ,  dans  quelques  pays ,  on  procède  à 
l'arrachage,  dès  que  la  floraison  est  passée.  En  France, 
pour  ne  pas  sacrifier  le  produit  des  graines ,  on  at- 
tend que  la  plante  commence  à  jaunir  et  que  les  cap- 
sules soient  presque  mûres  ;  mais  il  importe  de  ne 
pas  différer  jusqu'à  la  maturité  complète.  Le  lin  arra- 
ché est  proprement  étendu  à  terre.  Le  jour  même  ou 
le  lendemain,  on  le  lie  en  petites  bottes  qu'on  dresse 
les  unes  contre  les  autres  par  deux  files  parallèles 
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formant  toiture.  Dès  qu'elles  sont  sèches,  on  les 
rentre ,  ou  bien  on  les  dispose  en  moyettes  bien  cou- 
vertes de  paille  et  reposant  sur  de  la  litière,  afin 
que  la  graine  achève  de  mûrir,  sans  que  les  tiges 
soient  exposées  aux  alternatives  de  soleil  et  d'humi- 
dité. On  extrait  ensuite  la  semence ,  soit  à  coups  de 
maillet,  soit  au  moyen  d'un  peigne  fixé  à  une  table, 
et  à  travers  les  dents  duquel  on  fait  passer  les 
poignées. 

A  ce  premier  travail  succède  le  rouissage ,  destiné 
à  faire  dissoudre  la  gomme  qui  colle  les  fibres  corti- 
cales aux  parties  intérieures  des  tiges.  Les  anciens 
procédés  consistent  à  tenir  le  lin  dans  une  eau 
claire,  douce,  exposée  au  soleil,  courante  s'il  se  peut 
En  effet,  les  eaux  stagnantes  le  brunissent,  et  il  est 
sali  par  les  eaux  vaseuses,  minérales,  chargées  de 
sable  ou  de  matières  en  putréfaction.  Si  Ton  n'a 
qu'une  fosse  étroite,  on  la  nettoie  parfaitement,  et 
après  y  avoir  placé  les  bottes  de  lin ,  on  les  charge 
de  pierres  ou  de  gazon  ,  afin  qu'elles  baignent 
exactement.  Mais,  toutes  les  fois  qu'on  peut  disposer 
d'un coiirs  d'eau  profond,  le  mieux  est  de  les  enfer- 
mer dans  une  cage  de  bois  qu'on  fait  glisser  au  mi- 
lieu de  Teau  et  qu'on  fixe  à  des  pieux,  de  sorte 
qu'elle  plonge  sans  toucher  terre  ni  par  le  fond,  ni 
par  les  cdtés.  A  partir  du  quatrième  jour  on  visite  le 
lin  très-souvent,  et,  toute  affaire  cessante,  on  le  retire 
dès  que  les  fibres  se  détachent  facilement  depuis 
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rextrémité  des  racines  jusqu'au  sommet  des  tiges. 
Dans  les  temps  froids,  le  rouissage  peut  durer  jus- 
qu'à douze  jours. 

Au  sortir  de  Veau,  le  lin  est  mis  en  faisceaux, 
puis  curé ,  c'est-à-dire  délié  et  étendu  sur  un  pré , 
afin  que  la  rosée  fasse  blanchir  les  fibres.  Dans  la 
crainte  d'altération ,  on  le  retourne  tous  les  trois , 
quatre,  cinq,  six,  sept  ou  huit  jours.  Plus  les 
pluies  sont  fréquentes ,  la  température  élevée  et  le 
terrain  rempli  de  vers ,  plus  souvent  ce  soin  est  né- 
cessaire. Pour  cette  opération ,  on  choisit  un  temps 
calme,  et  au  besoin  on  maintient  le  lin  par  de  petites 
perches,  afin  que  le  vent  ne  le  disperse  pas.  Le  curage 
dure  ordinairement  de  quinze  à  vingt  jours.  La 
conservation  du  lin  en  grange  pendant  quelques 
mois  avant  le'  rouissage  ^  ou  bien  entre  le  rouissage 
et  le  curage,  rend  la  fibre  plus  bellet 

Si  l'on  manque  d'eaux  favorables ,  ou  si  le  lin  est 
de  qualité  médiocre,  on  se  borne  souvent  à  le  curer, 
sans  le  faire  rouir.  Dans  ce  cas,  il  faut  le  laisser 
étendu  qpielques  jours  de  plus.  D'un  autre  côté,  le 
curage  du  lin  roui  n'est  pas  indispensable.  Sans 
doute  il  facilite  les  manipulations  ultérieures  ;  mais 
il  diminue  le  volume  des  fibres.  Ainsi,  le  lin  non 
curé  rend  en  filasse  un  quart  de  plus  que  le  lin 
curé. 

Aux  procédés  que  nous  venons  de  décrire  on 

commence  à  substituer  le  rouissage  et  le  curage  à 
n  9 
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)'eau  chaude  ou  à  la  vapeur»  méthode  p]us  ezpédi- 
tive,  mais  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper, 
parce  qu'elle  appartient  exclusivement  à  des  indus* 
triels  qui  achètent  les  récoltes  brutes. 

L'extraction  de  la  filasse  comprend  trois  manipu* 
lations  :  broyage^  écangage,  affinage.  — Par  la  première, 
on  triture  les  tiges,  afin  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
fibre  soit  réduit  en  petits  morceaux. — Par  la  seconde, 
on  secoue  vivement  la  matière  broyée,  pour  faire 
tomber  les  parcelles  inutiles.  —  Par  la  troisième,  on 
peigne  les  fibres,  afin  de  les  démêler  et  de  leur  don- 
ner une  grande  finesse. 

On  peut  broyer  le  lin  :  !•  par  terre,  en  le  frap- 
pant avec  une  dame  cannelée  et  fixée  à  un  long 
manche  ;  2*  sur  un  billot,  à  coups  de  maillet  ;  3*  en 
le  faisant  passer  entre  deux  cylindres  de  bois  can- 
nelés qui  s* engrènent  l'un  avec  l'autre  et  qu'on 
tourne  dans  le  sens  horizontal  au  moyen  d'une 
manivelle;  4*  par  l'instrument  appelé  twocçt/^  ou 
broie ,  véritable  mâchoire  de  bois  qui  se  trouve  lixée 
à  un  chevalet  et  qu'on  fait  mouvoir  d'une  main, 
tandis  que  de  l'autre  on  lui  présente  les  poignées. 
Afin  de  rendre  le  lin  plus  facile  à  broyer,  on  le  met 
souvent  au  four  ou  sur  un  treillage  sous  lequel  on 
allume  du  feu.  Gomme  ces  deux  méthodes  exposent 
à  des  accidents ,  la  dessiccation  au  soleil  doit  être 
préférée  toutes  les  fiais  qu'elle  est  possible. 

Pour  écanguer  le  lin  une  fois  broyé,  d'une  main 
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on  fait  pendre  les  poignées  au-dessus  d*une  planche 
verticale,  de  l'autre  on  les  frappe  avec  un  large 
couteau  de  bois. 

L'affinage  ou  peignage  se  fait  à  Taide  de  plu- 
sieurs  peignes  plus  ou  moins  serrés.  On  commence 
l'opération  avec  celui  dont  les  dents  sont  le  plus 
écartées,  et  successivement  on  emploie  les  autres 
jusqu'au  plus  fin.  On  démêle  ainsi  diverses  qualités 
de  fibres. 

Souvent  les  cultivateurs  vendent  leurs  récoltes  sur 
pied  à  des  industriels  qui  se  chargent  de  toutes  ces 
manipulations. 

Le  beau  lin  non  ramé  rend  par  hectare  3  à  AOO  kilo, 
de  filasse  de  prix  très -variable  suivant  la  qualité, 
et  2  à  300  kilo,  de  graine  qui  suit  le  cours  du  colza. 

Cette  plante  ne  doit  généralement  revenir  sur  le 
même  sol  qu'à  longs  intervalles.  Nous  connaissons 
cependant,  aux  environs  de  Compiègne,  des  terres 
qui  peuvent  produire  de  beaux  lins  tous  les  trois  ou 
quatre  ans. 

CirANVUE. 

Dans  le  langage  agricole,  venir  comme  du  chan- 
vre, c'est  croître  vite.  En  effet,  le  lendemain  du  jour 
où  il  est  semé ,  ce  végétal  vigoureux  sort  de  terre  ; 
presque  aussitôt  après  il  couvre  le  sol  de  son  feuil- 
lage palmé  ;  puis  il  s'élève  au-dessus  de  tout  ce  qui 
Tavoiâne.  Ses  tiges  atteignent  en  Touraine ,  en  Pi- 
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cardie  et  dans  la  fertile  vallée  du  Grésivaudan,  en 
Dauphiné,  jusqu'à  4  et  5  mètres.  Celte  espèce  élaot 


rirar  mUs  dn  chini 


dioïque,  on  distingue  dans  un  même  champ  des  sujets 
mâles  et  des  sujets  femelles  ;  les  premiers  répandent , 
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lors  de  la  floraison,  quantité  de  poussière  jaunâtre. 
La  graine,  trës-aimée  des  oiseaux,  procure  une  huile 
acre,  seulement  bonne  à  brûler.  Toute  la  plante 
exhale  une  odeur  forte. 

Le  chanvre  est  sensible  à  la  sécheresse ,  aux  vents 
violents  et  arides.  Dès  lors,  on  ne  doit  pas  chercher 
à  le  cultiver  dans  les  plaines  de  la  Provence  et  du 
Languedoc.  Il  réussit  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  France ,  pourvu  que  la  semaille  se  fasse  après 
les  gelées  printanières  et  par  un  temps  chaud  et  hu- 
mide. Il  ne  se  plaît  qu'en  terre  friable ,  parfaitement 
ameublie,  nettoyée  de  chiendents,  riche  en  engrais 
actif.  Pour  lui,  à  l'opposé  de  ce  qu'il  faut  au  lin,  on 
peut  multiplier  les  labours  et  enterrer  en  abondance 
du  fumier  de  cheval  ou  de  mouton.  Les  pieds  dont  on 
veut  tirer  semence  doivent  être  semés  très-clair.  Dans 
beaucoup  de  contrées  ;  on  les  isole  en  répandant  un 
peu  de  chènevis  au  milieu  des  champs  de  maïs  et  de 
haricots.  Quant  au  chanvre  destiné  surtout  à  pro- 
duire de  la  filasse,  il  faut  le  semer  très -dru  et  à  la 
volée.  On  met  par  hectare  220  à  260  litres  de  graine 
de  la  dernière  récolte  ;  semence  qu'on  enterre  quel- 
quefois par  la  charrue  et  que,  dans  tout  autre  cas, 
il  faut  se  hâter  de  répandre  aussitôt  le  champ  la- 
bouré, de  peur  qu'il  ne  se  dessèche  excessivement  et 
que  la  germination  ne  se  fasse  mal.  Ensuite,  il  con-* 
vient  d'éloigner  pendant  quelques  jours  les  oiseaux 
très-avides  de  chènevis. 
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Le  chahvre  réussi  étouffe  toute  mauvaise  herbe  et- 
n'exige  m  sarclage,  ni  esherbage.  On  récolte  les 
pieds  mâles,  dès  qu'ils  défleurissent,  et  les  pied& 
femelles,  lorsque  la  tige  jaunit  et  que  les  graines 
inférieures  commencent  à  mûrir.  Le  tout  est  sé- 
ché, roui ,  curé,  broyé,  écangué,  affiné  d'après  les 
principes  exposés  déjà  au  sujet  du  lin.  Quant  aux 
porte^graines  isolés,  on  ne  les  arrache  qu'à  parfaite 
maturité. 

Le  chanvre  est  très-épuisant  ;  mais,  sous  le  rap- 
port de  l'ameublissement  et  de  la  propreté,  il  laisse 
le  champ  en  bon  état  et  peut  même  revenir  tous  les 
ans  sur  le  même  terrain ,  pourvu  qu'on  lui  applique, 
beaucoup  d'engrais.  Son  produit  diffère  d'abondance 
et  de  qualité  suivant  la  variété  cijdtivée,  et  sur  la 
végétation  de  cette  plante ,  comme  sur  celle  du  lin , 
le  climat  exerce  une  grande  .influence.  Ainsi,  plus 
nous  avançons  vers  le  Midi,  plus  sa  croissance  se 
prolonge  à  partir  du  commencement  de  la  florai- 
son, de  sorte  que  la  tige  grandit  beaucoup  en  pro- 
duisant plusieurs  étages  de  fleurs  très-espacées.  Dans 
ce  cas ,  la  fibre  est  longue  et  abondante.  Sous  les 
climats  à  été  court,  arrêtée  par  l'approche  de  l'au- 
tomne ,  la  plante  cesse  de  grandir  dès  l'instant  où  elle 
entre  en  fleur,  et  les  graines  forment  ensuite  une  tête 
serrée  au  sommet  des  tiges.  Celles-ci  devenant  beau- 
coup moins  hautes  que  dans  le  premier  cas ,  donnent 
une  fibre  plus  courte,  mais  aussi  plus  fine.  Si  nous 
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comparons  le  chanvre  au  lin ,  le  grand  chanvre  cor- 
respond an  lin  branchu ,  et  le  chanvre  fin  du  nord  de 
la  France,  au  lin  fin  du  nord  de  TEurope.  Gomme 
c'est  la  finesse  qu'on  estime  dans  le  lin ,  on  appelle 
dégén^escence  le  changement  du-  lin  non  ramifié  en 
lin  branchu.  Pour  le  chanvre ,  au  contraire ,  comme 
OQ  recherche  avant  tout  la  masse  du  produit ,  c'est 
le  changement  inverse  qu'on  considère  comme  une 
altération.  Pour  l'éviter,  la  Picardie  tire  ses  semences 
de  Touraine  tous  les  deux  ans,  et  la  Touraine  fait 
venir  les  siennes  du  Piémont, 

Le  grand  chanvre  réussi  donne  par  hectare 
800  kilo,  de  filasse  du  prix  moyen  de  1  franc  le  kilo, 
et  6  hecto.  de  graine  du  prix  de  16  francs.  Le  petit 
chanvre  produit  360  kilo,  de  filasse  d'une  valeur  de 
1  franc  50  le  kilo,  et  8  hecto.  de  graine.  En  Picardie, 
on  compte  encore  60  francs  par  hectare  pour  le  pro- 
duit des  balles,  qui  sont  un  engrais  actif  de  la  nature 
des  tourteaux. 

n  faut  mentionner  ici,  comme  devant  peut-être 
nn  joiur  se  propager  utilement,  le  lin  de  la  Nou-* 
velle^Zelande^  VAsclépias  ouate  et  le  chanvre  de 
Chine* 

Semblable  à  un  glaïeul  gigantesque ,  le  lin  de  la 
Nouvelle-Zélande  présente  de  longues  feuilles  fibreu- 
ses dont  on  fait  d'excellentes  cordes.  Cette  plante , 
qui  craint  la  gelée  et  aime  les  terres  humides,  utili- 
serait sans  doute  avantageusement  les  marécages  du 
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Midi ,  peut-être  aussi  nos  plages  de  TOuest.  On  la 
multiplie  par  éclat  de  pied. 

L'asclépias  ouate  est  un  végétal  rustique  dont  les 
tiges,  hautes  de  2  mètres,  donnent  une  fibre  qu'on 
dit  abondante  et  de  bonne  qualité.  Le  fruit  est  en- 
touré d'un  duvet  analogue  au  coton.  Les  fleurs  sont 
très-aimées  des  mouches  à  miel. 

Le  chanvre  de  Chine  est  plus  grand ,  plus  vigou- 
reux, plus  productif  que  celui  d'Europe;  mais  les 
graines  ne  parviennent  à  maturité  que  dans  le  l^idi. 


CHAPITRE  XXI 


PLANTES  TINCTORIALES;  GARANCE,  SAFRAK, 
UAUDE,  PASTEL,  PERSICAIRE  DE  CHINE,  TOURNESOL, 

CAJITHAME. 


GARANCE. 

La  plus  importante  de  nos  plantes  tinctoriales  est 
la  garance^  dont  la  racine  procure  du  rouge  de  plu- 
sieurs nuances.  De  même  famille  que  le  grateron  des 
haies,  cette  plante,  qu'on  trouve  à  l'état  sauvage 
près  de  Beauvais ,  a  la  tige  quadrangulaire  et  ram- 
pante, des  collerettes  de  feuilles  rugueuses,  des  fleura 
peu  apparentes,  de  petites  graines  noires  réunies 
deux  à  deux ,  des  racines  vivaces ,  longues  et  nom- 
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breuses.  D'après  le  témoignage  de  Pline,  de  Dios- 

coride  et  de  Jules  César ,  on  la  cultive  de  toute  an- 

• 

tîquité  sur  le  sol  national.  Sous  nos  premiers  rois , 
Saint -Denis  en  était  un  marché  important.  Plus 
tard,  elle  occupe  en  Flandre  des  champs  étendus, 
et  Charles-Qnint  l'introduit  en  Alsace.  Au  milieu 
du  dernier  siècle ,  Jean  Althen  la  porte  directement 
d'Orient  dans  les  paluds  de  Yaucluse ,  où  elle  se 
propage  plus  que  partout  ailleurs.  Vers  1750,  il 
se  trouvait  aussi  en  Vendée  des  champs  de  garance; 
mais  cette  culture  en  a  disparu  pendant  les  guerres 
de  la  Révolution.  Grâce  à  l'initiative  de  M.  Mercier, 
sous -préfet  actuel  de  Compiègnc,  elle  est  essayée 
aujourd'hui  avec  succès  aux  environs  de  cette  ville. 
Concluons  que ,  bien  que  les  grafnes  ne  parviennent 
régulièrement  à  maturité  que  dans  le  Midi ,  la  cul- 
ture de  la  garance  pour  racines  peut  réussir  sous  le 
climat  de  nos  diverses  régions. 

Cette  plante  exige  un  terrain  carbonate ,  meuble , 
perméable,  riche,  profond,  exempt  d'acidité,  net 
de  chiendents  et  contenant  peu  de  vers.  Il  lui  faut 
abondance  des  meilleurs  engrais,  tels  que  purin, 
lisée,  colombine ,  tourteau ,  mais  pas  de  fiunier  pail- 
leux.  Toutes  les  fois  que  la  couche  inférieure  au  sol 
arable  paraît  di£Scilement  pénétrable  à  ses  longues 
racine»,  défonçons- la  jusqu'à  50  centimètres  de  pro- 
fondeur.  81,  au  contraire,  elle  est  naturellement 
friable  »  garàODS-nau8  de  l'ameublir  davantage ,  de 

II.  0. 
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peur  que,  pénétrant  trop  avant,  la  garance  ne  soit 
plus  tard  d'une  extraction  très-difficile.  Ordinaire- 
ment ,  on  dispose  le  chainp  en  ados  de  2  mètres  de 
large.  Les  sillons  intermédiaires  forment  autant  de 
sentiers  qui  facilitent  les  sarclages ,  et,  en  cas  d'irri- 
gation ,  on  s'en  sert  pour  distribuer  l'eau. 

La  garance  est  semée  au  printemps  avec  des 
graines  de  deux  ans  au  plus ,  ou  repiquée  par  tron- 
çons de  racines  de  4  centimètres  de  longueur  pris  soit 
à  des  champs  en  récolte,  soit  dans  des  pépinières  éta- 
blies l'année  précédente.  La  graine  est  faiblement 
couverte;  les  tronçons  de  racines  sont  enfoncés  de 
10  centimètres.  De  ces  deux  procédés ,  le  semis  est 
le  moins  dispendieux.  N'y  ayons  recours  toutefois 
que  si  l'excellente  nature  du  sol  et  la  qualité  des 
semences ,  dont  il  faut  de  70  à  120  kilo,  par  hectare, 
permettent  de  compter  sur  une  germination  rapide. 
Semis  ou  plantations  se  font  en  lignes  plus  ou  moins 
espacées,  suivant  le  temps  que  doit  durer  la  garance. 
En  Alsace ,  où  elle  est  repiquée  par  racines  et  conser- 
vée seulement  dix-huit  mois ,  on  espace  les  lignes  de 
30  centimètres ,  et  les  sujets  de  chaque  ligne ,  de  10 
à  12.  Cette  durée  de  dix -huit  mois  pour  les  ga- 
rances repiquées  et  celle  de  deux  ans  et  demi  pour 
les  garances  semées  sont  généralement  adoptées  en 
France ,  tandis  qu'en  Orient  on  laisse  souvent  subsis^ 
ter  le  champ  quatre  et  cinq  années* 

Passé  la  troisième  année ,  le  produit  annuel  dimi- 
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nue  ;  mais  les  sucs  colorants  deviennent  plus  riches. 
Auss\9  les  garances  du  Levant»  dites  alizart,  sont  plus 
estimées  que  les  nôtres. 

Par  des  sarclages  suffisants ,  on  tient  le  champ  par- 
faitement net  de  mauvaises  herbes,  et  avant  chaque 
hiver»  on  recharge  les  ados  avec  de  la  terre  prise 
dans  les  sillons.  Les  portions  de  tiges  que  Ton  couvre 
ainsi  deviennent  ensuite  des  racines  de  bonne  qualité. 
Dans  le  Midi,  ime  irrigation  modérée  est  salutaire. 

A  Tautomne,  on  coupe  les  tiges;  et,  si  les  se- 
mences sont  parvenues  à  maturité,  on*  les  fait  tom- 
ber en  secouant  ces  tiges  sur  une  toile  avec  la  four- 
che. Elles  procurent  d'ailleurs  un  fourrage  excellent, 
mais  qui  a  la  propriété  de  colorer  en  rouge  les  os 
de  tous  les  animaux  qui  en  mangent  et  le  lait  des 
vaches.   * 

L'arrachage  se  fait  avec  la  bêche  ou  à  la  pioche.  Ce 
travail  long  et  dispendieux  peut  être  abrégé  par  un 
labour  de  défoncement  pour  lequel  on  enraie  dans  les 
intervalles  des  ados.  Des  ouvriers  répartis  le  long  du 
sillon  achèvent  de  le  fouiller.  Aussitôt  extraites  «  les 
racine^  sont  séchées  soit  à  Tau*,  soit,  à  défaut  d'utl 
soleil  assez  chaud,  dans  une  étuve,  d'après  la  mé- 
thode alsacienne. 

Le  produit  s'élève  souvent,  pour  des  garances  de 
deux  ans  et  demi,  jusqu'à  3,500  kilo,  de  racines 
sèches  du  prix  moyen  de  60  francs  les  100  kilo. 
Ajoutons  que  le  sol  est  ensuite  profondément  amé* 
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lioré  et  propre  à  porter  toute  espèce  de  récolte.  Quel- 
que tentants  que  soient  de  tels  résultats,  on  ne  doit 
entreprendre  cette  culture  qu'avec  beaucoup  de  pru- 
dence, parce  que  la  garance  produite  par  certains 
terrains  est  de  qualité  médiocre  et  de  nulle  va- 
leur. 

Dans  le  Midi ,  on  plante  souvent  le  long  de  haies 
ou  de  palissades  des  pieds  exclusivement  destinés  à 
porter  graine.  Ces  pieds  se  coupent  en  été ,  dès  que 
les  semences  deviennent  d'un  violet  foncé. 

SAFRAN. 

Le  département  de  Vaucluse  nous  présente  une 
seconde  culture  tinctoriale,  celle  du  safran^  végétal 
bulbeux  qui  ressemble  au  crocus  des  jardins ,  et  pro- 
duit une  jolie  fleur  dont  le  style  est  surmonté  de  stig- 
mates  ou  filets  odorants  de  couleur  orange.  Ce  sont  ces 
stigmates  qui  procurent  un  principe  aromatique  très- 
fin  et  une  teinture  jaune.  Gomme  la  plante  occupe  le 
sol  plusieurs  années  et  qu'elle  craint  les  fortes  gelées, 
on  ne  peut  la  cultiver  avec  succès  dans  les  parties 
froides  de  nos  régions  nord  et  nord-est.  Sous  le  ciel 
brumeux  du  nord-ouest  les  fleurs  seraient  de  qualité 
médiocre.  En  revanche,  le  safran  résiste  bien  aux 
sécheresses,  et  réussit  parfaitement  dans  le  Midi  ainsi 
que  dans  le  Centre.  Les  champs  les  plus  étendus  se 
trouvent  dans  TAngoumois,  le  pays  de  Vaucluse  et 
le  Gâtinais ,  près  d'Orléans. 
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Cette  plante  exige  une  terre  perméable,  carbo- 
natée ,  peu  consistante,  riche  et  sans  grosses  pierres. 
On  la  multiplie  par  les  petits  oignons  ou  caîeux  qui 
naissent  à  côté  des  oignons  anciens.  Ces  caîeux, 
qu'il  faut  choisir  sains  et  fraîchement  récoltés , 
sont  plantés,  du  mois  de  juin  au  mois  d*août,  à 
6  centimètres  les  uns  des  autres ,  par  lignes  espa- 
cées de  AO  &  50  centimètres,  dans  des  sillons  de 
15  à  20  centimètres  de  profondeur,  creusés  soit 
à  la  charrue,  soit  à  la  bêche,  en  terre  bien  pul- 
vérisée. On  sarcle  ensuite  le  champ  avec  soin.  Les 
fleurs ,  qui  paraissent  en  automne,  sont  récoltées  tous 
les  deux  jours  et  le  soir  même  dépouillées  de  leurs 
stigmates  qu'on  fait  sécher  au  soleil  ou  plutôt  sur  un 
tamis  au-dessus  d'un  feu  vif.  L'hectare  réussi  en  pro- 
duit, la  première  année,  12  kilo,  du  prix  de  35  à 
40  francs  le  kilo,  et  chacune  des  années  suivantes, 
26  kilo..  Après  cette  récolte,  on  coupe  les  fenilles, 
qui  procurent  un  fourrage  excellent,  et  on  cultive  le 
sol  au  boyau.  Lorsque  les  pieds  se  sont  multipliés  au 
point  de  remplir  les  intervalles  des  lignes ,  on  recon- 
naît que  lasafranière  est  sur  son  déclin.  On  la  détruit 
alors,  en  arrachant  les  oignons  à  la  bêche.  L'hectare 
en  donne  de  15  à  20  hecto.  du  prix  moyen  de  10  fr. 
Dans  )e  Gâtinais,  la  safraniëre  dure  ordinairement 
trois  années.  Le  champ  se  trouve  ensuite  très -amé- 
lioré et  propre  à  toute  espèce  de  récolte. 
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(iAUDE. 

Seniblable  à  un  grand  réséda,  la  gaude  croit  sau- 
vage dans  les  terrains  calcaires  et  sur  les  murs.  On 
la  reconnaît  à  ses  tiges  pyramidales ,  hautes  souvent 
de  plus  de  1  mètre  et  garnies  siu*  une  grande  lon- 
gueur de  fleurs  jaunâtres.  Toute  la  plante  contient 
une  teinture  jaune.  De  ce  végétal ,  qui  est  annuel.  ^ 
il  existe  deux  variétés,  l'une  automnale,  l'autre  prin- 
tanière.  La  première  peut  être  cultivée  dans  toutes 
nos  régions  ;  c'est  la  plus  productive.  La  seconde  souf- 
frirait de  la  sécheresse  du  Midi ,  et  la  culture  n'en  est 
appropriée  qu'à  nos  régions  septentrionales  et  de 
r  Ouest. 

La  gaude  exige  un  sol  perméable ,  calcaire ,  bien 
ameubli  et  purgé  de  chiendents ,  ni  trop  maigre ,  ni 
trop  engraissé.  —  Terre  très -pauvre,  récolte  insigni- 
fiante.  —  Terre  trop  riche  «  produit  abondant,  mais 
de  qualité  médiocre;  ce  que  les  marchands  recon^- 
naissent  aux  nombreuses  ramifications  des  tiges* 

La  variété  d'automne  est  mise  en  terre  un  peu 
avant  les  blés  et  récoltée  l'été  suivant.  On  répand  la 
graine  soit  à  la  volée,  mettant  k  kilo,  à  l'hectare, 
soit  plutôt  en  lignes.  Le  semis  s'effectue  avec  les  pré- 
cautions nécessaires  aux  graines  fines.  S'il  a  été  fait 
en  lignes ,  on  sarcle  la  terre  au  moins  une  fois ,  et  on 
espace  les  sujets  de  15  centimètres.  Plus  éloignés^  ils 
deviendraient  branchus»  et  par  suite  le  produit  serait 
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peu  recherché.  Après  la  floraison ,  quand  les  graines 
inférieures  sont  mûres  et  que  les  feuilles  jaunissent, 
on  arrache  la  gaude  ;  on  la  met  en  faisceaux ,  et  dès 
qu'elle  est  bien  sèche ,  on  la  secoue  sur  un  drap ,  afin 
d'en  recueillir  la  graine  qui  est  oléagineuse  et  de  la 
valeur  de  celle  d'oeillette  ;  enfin ,  on  lie  la  gaude  en 
bottes  de  15  à  20  kilo. ,  par  poignées  croisées,  de  sorte 
que  les  racines  se  trouvent  toutes  au  boutdes  paquets. 
Le  produit  d'un  hectare  bien  traité  varie  de  3,000  à 
4,000  kilo,  du  prix  de  20  à  25  francs  les  100  kilo. 
Mais,  comme  cette  plante  est  rustique,  on  en  néglige 
souvent  la  culture.  Alors  elle  produit  peu,  et  le  champ 
reste  souillé  de  mauvaises  herbes.  La  meilleure 
semence  se  récolte  sur  des  pieds  qu'on  a  laissés 
mûrir  complètement  en  sacrifiant  le  principe  colo- 
rant. 

PASTEL. 

Avant  que  l'indigo  colonial  n'approvisionnât  l'Eu- 
rope  de  teinture  bleue,  le  pastel  était  cultivé  en  grand 
et  vendu  avec  beaucoup  de  profit  en  boules  appelées 
coques ,  d*où  vient  le  nom  de  pays  de  cocagne  qu'on 
donne  encore  à  tout  pays  riche.  Aujourd'hui,  il  n'y  a 
plus  en  France  de  champs  de  pastel  qu'autour  d'AU>i 
et  en  Normandie. 

Haute  de  1  mètre  et  ramifiée  dans  son  sommet,  la 
tige  de  cette  plante  est  garnie  à  sa  base  de  feuilles 
nombreuses  d'un  vert  bleu&trei  Les  Ûeurs  sont  jaunes 
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et  produisent  de  petites  siliques  ailées.  Il  faut  choisir 
les  variétés  dont  le  feuillage  est  lisse  et  large  et  dont 
les  graines  sont  bleues  ou  violettes.  Dans  le  Nord, 
on  sème  cette  plante  soit  de  bonne  heure ,  en  au- 
tomne ,  soit  au  printemps.  Les  cultivateurs  du  Midi 
préfèrent  avec  raison  les  semis  automnaux.  On  choi- 
sit une  terre  carbonatée  ,  profonde ,  plutôt  riche 
en  humus  que  fortement  chargée  d'engrais  actif, 
parfaitement  ameublie  et  purgée  de  chiendent.  Le 
plus  souvent  on  répand  la  semence  à  la  volée,  et 
on  en  met  10  kilo,  par  hectare.  Cette  graine  doit 
être  peu  couverte  et,  à  cause  de  sa  grande  légèreté, 
répandue  par  un  temps  calme.  Si ,  comone  il  est  pré- 
férable ,  le  semis  a  été  effectué  en  lignes ,  on  sarcle 
ensuite  le  champ  avec  soin ,  en  espaçant  les  pieds  de 
15  à  20  centimètres.  Dès  que  le  bord  des  feuilles  se  co- 
lore de  violet,  on  les  coupe  avec  précaution.  Après  les 
avoir  lavées  dans  des  corbeilles ,  on  les  fait  sécher  à 
r ombre ,  et  on  les  emballe  en  tonneaux, ou  en  caisses. 
Cette  récolte  se  renouvelle  deux,  trois,  quatre  ou 
cinq  fois  dans  le  cours  de  Tannée;  l'hectare  rend 
3,000  à  5,000  kilo,  de  feuilles  sèches  du  prix  de 
20  francs  les  100  kilo. 

•  Semé  en  automne,  le  pastel  peut  procurer  aux 
moutoi\s  et  aux  vaches  un  fourrage  vert  ou  un  pâtu- 
rage printanier,  abondant  et  très  -  précoce*  On  oe  le 
cultive  pas  assez  pour  ce  genre  de  produit» 
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PERSICAIRE. 

Depuis  quelque  temps,  on  signale,  comme  beaucoup 
plus  riche  que  le  pastel  en  teinture  bleue ,  la  persi- 
caire  de  Chine ,  plante  annuelle  qui  est  seiùée  en  pé- 
pinière dès  le  premier  printemps,  puis  repiquée  à 
60  centimètres  d'espacement,  —  au  mois  d'avril, 
dans  le  midi  de  la  France ,  —  au  mois  de  mai ,  dans 
le  nord.  La  terre  est  ensuite  sarclée  avec  soin  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  parfaitement  couverte  par  le  feuillage 
qu'on  fauche  alors ,  puis  encore  à  deux  ou  trois  re- 
prises dans  le  cours  de  l'année.  Chaque  fois  on 
ramasse  les  feuilles,  et  on  les  soumet  aux  manipula- 
tions chimiques  destinées  à  en  extraire  la  couleur 
bleue,  manipulations  que  M.  de  Gasparin  décrit  dans 
son  Cours  cC Agriculture,  D'après  M.  Vilmorin ,  la 
persicaire  pourrait  faire  à  l'indigotier  colonial  une 
concurrence  aussi  redoutable  qu'est  celle  de  la  bette- 
rave à  la  canne  à  sucre. 

TOURNESOL. 

La  plante  dont  on  tire  la  teinture  de  tournesol  si 
employée  dans  les  laboratoires  de  chimie,  croît  à  l'état 
sauvage  sur  plusieurs  points  du  midi  de  la  Francp. 
De  tout  temps,  les  habitants  du  village  de  Grand- 
Gallargue  (Gard)  allaient  la  recueillir  dans  les  lieux 
arides ,  lorsqu'on  1830  on  se  mit  à  la  cultiver.  Cette 
plante  fut  désormais  acquise  à  l'agriculture  du  Midi. 
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Elle  exige ,  pour  donoer  de  bons  produits ,  une  terre 
sëcbe,  calcaire,  et  qui  ue  l'ait  pas  déjà  trop  souvent 
portée.  En  Provence,  on  enterre,  avant  l'ensemen- 
cernent ,  un  engrais  végétal  de  roseaux.  Le  semis  se 
fait  à  Tautomne  ou  de  très- bonne  heure  au  prin- 
temps, soit  à  la  volée,  soit  plutôt  en  lignes  espacées 
de  &0  centimètres.  Comme  la  graine  lève  lentement , 
on  commence  par  esherber  la  terre  ;  plus  tard ,  on  la 
sarcle  une  ou  deux  fois.  Les  feuilles  se  récoltent  à  la 
fin  de  l'été ,  lorsqu'elles  vont  tomber  ;  puis ,  on  les 
réduit  sous  la  meule  en  une  pâte  qu^on  presse  et 
dont  on  recueille  le  suc.  Cette  pâte  est  imbibée 
d'urine  et  pressée  de  nouveau.  Apr&  avoir  mêlé 
ensemble  le  jus  des  deux  pressions,  on  y  tr^pe 
des  chiffons  qu'on  étend ,  entre  deux  draps ,  sur 
du  fumier  de  cheval  et  qu'on  recouvre  d'un  autre 
lit  de  fumier.  Ces  chiffons  deviennent  bientôt  bleu 
foncé.  On  les  livre  alors  au  commerce  sous  le  nom  de 
drapeaux  de  tournesol. 

CARTHAME. 

Cultivé  autour  de  Lyon  et  sur  quelques  points  du 
Midi,  le  carthame  ou  safran  bâtard  est  une  plante 
annuelle  à  tige  rameuse,  haute  de  70  centimètres,  à 
feuillage  épineux  et  portant  des  fleurs  rouge-orange, 
de  même  forme  que  celles  djgis  chardons.  Ces  fleurs 
procurent  deux  teint^cest^une,  jaune  qui  s'obtient 
par  lavage  dans  une   eau  acidulée;  Vautre,  d'un 
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rouge  éclatant ,  dite  vermillon  d' Espagne  ou  rotige 
de  Unlette ,  qui  86  dissout  dans  Veau  alcalisée  par  le 
carbonate  de  soude.  Pour  que  ces  produits  soient  de 
bonne  qualité,  il  faut  que  le  cartbame  soit  venu  en 
terrain  ferrugineux.  De  plus,  il  exige  un  cbainp 
riche ,  carbonate,  net  de  chiendents  et  bien  ameubli. 
On  le  sème  après  les  derniers  froids  printaniers,  par 
lignes  distantes  entre  elles  de  26  centimètres.  Les 
pieds,  dans  chaque  ligne,  sont  espacés  de  15  à 
20  centimètres.  On  les  sarcle  et  on  les  butte  légère- 
ment. A  mesure  que  les  têtes  fleurissent,  on  les  en- 
lève, et  on  détache  les  fleurons  qui  sont  la  partie 
tinctoriale  ;  ou  bien ,  sans  cueillir  les  tètes  »  on  enlève 
les  fleinrons  sur  le  champ  même  avec  un  couteau 
émoussé.  Par  ce  second  moyen  les  graines ,  qui  équi- 
valent à  celles  d'œillette ,  peuvent  être  récoltées  à 
maturité.  Un  hectare  réussi  en  produit  12  à  15  hecto. 
et  150  à  200  kilo,  de  fleurs  qui  se  vendent  190  fr. 
les  100  kilo. 

CHAPITRE  XXII 

PLANTES  A  PRODUITS  DIVERS;   TABAC. 

L'agréable,  fût- il  dangereux,  passe  trop  souvent 
avant  l'utile.  Ainsi ,  de  deux  solanées  du  Nouveau- 
Monde  Tune,  la  précieuse  pomme  de  terre,  qu'on 
pourrait  appeler  la  providence  du  pauvre ,  reste  près- 
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que  ignorée  pendant  deux  siècles;  l'autre,  lé  iabac^ 
qui  ne  répond  à  aucun  besoin  réel,  gagne  rapide- 
ment tout  l'univers. 

C'est  en  1560  que  de  Tabago,  lie  des  Antilles,  le 
tabac  est  porté  en  Espagne.  Aussitôt  chacun  s'en  oc- 
cupe,  et  Nicot,  ambassadeur  de  France  à  Lisbonne,  en 
envoie  des  graines  à  Marie  de  Médicis.  Quelque  temps 
après,  il  lui  présente  la  plante  elle-même  qu'on  appelle 
par  flatterie  herbe  à  la  reine  ;  puis,  herbe  sainte  à  cause 
des  propriétés  merveilleuses  qu'on  lui  attribue;  enfin, 
nicoliane^  du  nom  de  Nicot.  Le  cardinal  de  Lorraine 
la  prend  sous  sa  protection.  Deux  autres  cardinaux , 
Sainte-Croix  etTournabon,  la  font  connaître  en  Italie. 
On  publie  pour  ou  contre  des  milliers  de  volumes 
et  jusqu'à  des  poëmes.  Jacques  I",  roi  d'Angleterre, 
écrit  lui-même  sur  le  tabac.  Indigné  de  ce  qu'une 
imprudence  de  fumeurs  ait  causé  l'incendie  de  sa 
capitale,  un  duc  de  Moscovie  interdit  l'usage  de  la 
pipe,  d'abord  avec  menace  de  bastonnade,  ensuite, 
sous  peine  d'avoir  le  nez  coupé ,  enfin  de  perdre  la 
vie.  Un  empereur  turc  et  un  schah  de  Perse  publient 
des  déjfenses  du  même  genre.  Le  tabac  n'envahit  que 
plus  rapidement  l'Europe  et  l'Asie.  En  France,  ce  fut 
sous  le  ministère  de  Richelieu  qu'il  commença  à  être 
imposé!  Grâce  à  l'intrépidité  croissante  des  ama- 
teurs de  cigares,  il  a  procuré  à  nos  caisses  publiques, 
dans  le  cours  de  1856,  152  millions,  et  ce  revenu 
s'accroît  chaque  année  de  7  à  8  millions. 
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Cette  plante ,  qui  est  annuelle ,  présente  une  tige 
forte,  brancbue,  haute  de  i  mètre  50  c.  à  2  mè- 
tres, des  feuilles  ovales,  des  fleurs  verdâtres,  des 
capsules  remplies  de  graines  très-fines.  Il  en  existe 
trois  variétés  principales:  Tune,  à  large  feuillage, 
c'est  la  plus  cultivée  en  Europe;  la  seconde,  à  feuilles 
plus  étroites,  répandue  surtout  en  Amérique;  la  troi- 
sième, à  feuilles  crépues,  commune  en  Orient  et 
originaire  du  Pérou.  Ne  confondons  pas  avec  ces 
variétés  la  nicoiiana  rusiica,  espèce  différente  qu'on 
ne  cultive  pas  en  grand  et  qui  a  des  feuilles  beaucoup 
plus  petites  et  moins  parfumées. 

Quoique  sensible  aux  moindres  gelées ,  le  tabac 
pourrait  être  semé  sous  le  climat  de  nos  différentes 
régions;  mais  l'administration,  qui  s'est  réservé  la 
Manipulation  du  produit ,  n'en  permet  la  culture  que 
dans  un  petit  nombre  de  départements. 

Plus  les  étés  sont  chauds ,  plus  les  feuilles  sont 
douces  et  aromatiques.  Ainsi ,  les  tabacs  de  Flandre 
et  d'Alsace  seront  toujours  moins  bons  que  ceux  de 
la  Havane ,  de  Virginie ,  de  Maryland ,  d'Egypte. 
L'infériorité  de  nos  tabacs  tient  encore  à  la  grande 
quantité  d'engrais  actif  qu'on  donne  au  sol  pour  ob- 
tenir d'abondantes  récoltes.  Les  excellents  tabacs 
d'Amérique  proviennent  de  terres  vierges  très-riches 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'engraisser  pour  cette 
culture,  l'une  des  plus  absorbantes  que  nous  con- 
naissions. 
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En  France ,  à  défaut  de  ce  genre  de  terrain ,  il  faut 
choisir  un  champ  de  la  meilleure  nature ,  abrité ,  ou 
du  moins  hors  de  l'atteinte  des  forts  ouragans.  Pour 
protéger  le  feuillage  si  tendre  du  tabac ,  les  Hollan- 
dais entremêlent  souvent  avec  lui  des  lignes  de  hari- 
cots à  rames. 

La  graine  qui,  à  cause  de  son  extrême  finesse,  veut 
à  peine  se  trouver  couverte,  est  semée  sur  couche  au 
printemps  de  très-bonne  heure;  car  il  faut  que  la  plante 
se  développe  au  cœur  de  l'été  et  qu'un  soleil  ardent  co- 
lore vivement  les  feuilles.  Si,  pour  avoir  poussé  tardi- 
vement, celles-ci  sont  d'un  vert  jclair  au  moment  de  la 
récolte ,  elles  manquent  de  parfum  et  s'altèrent  en- 
suite rapidement.  Lorsque  les  jeunes  sujets  ont  au 
moins  cinq  feuilles,  on  les  repique,  à  la  distance  entre 
eux  de  1  mètre  à  1  mètre  20,  dans  des  trous  remplis  de 
fumier  consommé;  on  les  arrose,  et  si  le  temps  est  sec, 
on  les  abrite  avec  une  feuille  de  chou.  On  sarcle  en- 
suite la  terre  autant  de  fois  qu'il  le  faut  pour  la  tenir 
parfaitement  nette  et  meuble.  La  culture  du  sol  se 
termine  par  un  buttage.  Lorsque  la  plante  n'a  encore 
que  30  centimètres  de  haut,  on  en  pince  la  cime, 
afin  de  reporter  la  sève  sur  le  développement  foliacé. 
Puis,  tous  les  huit  jours,  on  enlève  les  bourgeons 
latéraux.  On  retranche  aussi  les  feuilles  qui  touchent 
terre»  et  on  n'en  laisse  que  le  nombre  prescrit  par 
les  règlements.  En  Alsace ,  dès  qu'elles  commencent 
à  jaunir,  on  les  cueille  avec  précaution  par  un  beau 
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temps,  une  fois  la  rosée  passée;  et  on  les  enfile 
dans  des  perches  ou  dans  des  ficelles  qu'on  suspend 
borizontalement,  d'abord  au  soleil,  ensuite  à  l'ombre, 
afin  que  la  dessiccation  s'achève  lentement.  Pour  les 
empêcher  de  moisir,  on  a  soin  qu'elles  ne  se  tou- 
chent pas.  Au  bout  de  huit  à  dix  semaines ,  on  les 
lie  en  paquets  de  25  à  30,  qu'on  porte  au  grenier 
où  on  les  retourne  une  fois  tous  les  huit  jours 
jusqu'aux  gelées  ;  ou  bien  on  les  dispose,  dans  un 
lieu  aéré ,  en  tas  allongé  de  1  mètre  à  1  mètre  20  . 
de  large  et  d'autant  de  haut.  Quinze  jours  après, 
lorsque  le  tas  s'est  échauffé,  on  le  défait  et  on  le 
reforme ,  en  mettant  à  l'intérieur  du  second  tas  les 
parties  de  feuilles  qui  étaient  en  dehors  du  pre- 
mier. Trois  ou  quatre  semaines  après,  on  bouleverse 
encore  le  monceau.  Enfin,  les  feuilles,  devenues  ri- 
dées ,  sont  empilées  en  masses  épaisses  qu'on  presse 
très-fortement. 

Le  produit  de  l'hectare  varie  de  1,000  à  1,500  kilo, 
de  feuilles  sèches  du  prix  de  70  à  100  francs  les 
100  kilo.  Tout  l'engrais  qu'on  a  appliqué  n'est  pas 
absorbé  à  beaucoup  près ,  et  la  terre  reste  parfaite- 
ment préparée  pour  toute  espèce  d'ensemencement. 
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CHAPITRE  XXIÏI 


PLANTES  A  PRODUITS  DIVERS  (suite);  HOUBLON, 
CARDÈRE,  CHICORÉE  SAUVAGE. 


HOUBLON. 

Au  temps  heureux  de  Técole  buissonnîère ,  je 
cueillais  dans  les  haies  le  houblon  sauvage  pour  me 
parer  de  ses  guirlandes.  Depuis,  dans  les  riches 
plaines  de  Flandre,  j*ai  admiré  cette  même  plante 
grimpant  jusqu'au  sommet  des  perches  qu'on  lui 
donne  pour  tuteurs,  et  retombant  de  tous  côtés  en 
festons  parfumés. 

Le  houblon  est  vivaceetdioïque.  Les  pieds  femelles, 
qui  produisent  les  cônes  dont  on  se  sert  pour  aro- 
matiser la  bière,  sont  seuls  cultivés.  Cependant 
quelques  agriculteurs  conseillent  de  mettre  dans  la 
houblonniëre  un  ou  deux  pieds  mâles,  parce  que, 
disent-ils ,  la  fécondation  des  fleurs  favorise  le  déve- 
loppement des  cônes.  En  tous  cas,  on  ne  doit  jamais 
mélanger  les  variétés  hâtives  avec  les  tardives;  ce- 
pendant il  convient  d*en  cultiver  des  unes  et  des  au- 
tres, afin  que  la  récolte  soit  moins  pressée.  Dans  les 
deux  catégories,  nous  choisirons  celles  dont  les  cônes. 
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petits  OU  moyens  plutôt  que  grands,  sont  denses, 
très -odorants,  riches  en  poussière  aromatique  de 
couleur  jaune. 

Précieux  surtout  pour  les  pays  déshérités  du  fruit 
de  Bacchus ,  le  houblon  n'est  cultivé  que  dans  nos 
régions  septentrionales.  11  exige  une  terre  qui  ne 
soit  exposée  ni' aux  ouragans,  ni  à  la  poussière  des 
routes,  ni  aux  froides  exhalaisons  soit  des  marécages, 
soit  des  forêts.  Il  exige  une  terre  meuble ,  en  plein 
soleil,  abritée  des  vents  du  nord  et  du  nord-est, 
plutôt  en  pente  douce  que  sans  inclinaison,  per- 
méable, profonde,  riche,  très  -  abondamment  en- 
graissée, enfin  défoncée  jusqu'à  80  centimètres  au 
moins. 

Pour  établir  une  houblonnière ,  on  forme  au  prin- 
temps ,  avec  du  fumier  en  dessous  et  de  la  terre  meu- 
ble par-dessus,  des  buttes  espacées  de  2  mètres ,  au 
milieu  desquelles  on  creuse  des  fosses  de  30  centi- 
mètres. Dans  chacune  de  ces  cavités,  on  plante,  avec 
arrosage,  si  le  temps  est  sec,  trois  ou  quatre  œil- 
letons détachés  d'anciennes  souches,  pousses  que  l'on 
choisit  fortes ,  pourvues  de  racines  et  d'au  moins  trois 
ou  quatre  boutons;  on  a  grand  soin  de  ne  pas  les 
meurtrir,  et  le  mieux  serait  de  les  laisser  se  fortifier 
un  an  en  pépinière.  Ces  œilletons  sont  recouverts  de 
3  à  6  centimètres  de  terre  meuble. 

La  première  année,  on  sarcle  la  houblonnière,  et 
on  lie  ensemble  les  tiges  de  chaque  monticule.  Aus- 

Il  19 
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sitôt  «après  F  hiver,  on  les  déchausse,  et  avec  une 
serpette  bien  tranchante  on  les  coupe  à  7  millimètres 
de  la  souche.  On  enlève  en  outre  les  pousses  para- 
sites qui  tendent  à  surgir.  Puis ,  on  reforme  les  but- 
tes, en  les  couvrant  d'engrais  et  de  terre  meuble,  et 
Ton  fait  avec  un  pieu  de  fer,  à  30  centimètres  de 
chaque  souche,  vers  le  côté  d'où  vient  ordinairement 
le  vent  le  plus  fort,  un  trou  de  40  à  60  centimètres, 
dans  lequel  on  enfonce  une  perche  bien  droite  de  10 
à  12  mètres  de  haut.  Bientôt,  les  jeunes  pousses  sor- 
tent de  terre.  Lorsqu'elles  ont  environ  40  centimètres 
de  haut,  on  attache  à  la  perche  les  deux  ou  trois  plus 
vigoureuses  avec  un  lien  de  paille  ou  de  jonc.  Les 
autres  sont  supprimées,  à  l'exception  d'une  ou  deux 
que  l'on  conserve  provisoirement  pour  remplacer  les 
premières  en  cas  d'accident.  Cette  ligature  doit  se 
faire  par  un  temps  sec  et  avec  précaution.  Plus  tard, 
si  le  houblon  se  détache  de  sa  perche,  on  le  lie  en- 
core de  la  même  manière.  Dès  que  les  branches  la- 
térales se  produisent,  on  les  supprime  jusqu'à  1  mètre 
au-dessus  du  sol,  et,  plus  haut,  on  pince  à  plusieurs 
reprises  toutes  celles  qu'il  est  possible  d'atteindre. 
Aux  approches  de  la  maturité ,  on  enlève  même  suc- 
cessivement dans  le  bas  du  pied  la  plus  grande 
partie  du  feuillage.  Dans  le  cours  de  Fêté,  on  sar- 
cle la  terre  à  plusieurs  reprises,  en  rechaussant  les 
tiges.  Ces  diverses  opérations  se  renouvellent  tous  les 
ans. 
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On  procède  à  la  récolte,  par  un  beau  temps ,  dès 
que  les  cônes,  encore  fermes  et  denses,  sont  devenus 
visqueux  par  exsudation  d'une  huile  volatile,  et  lors- 
que la  poussière  aromatique  dont  ils  sont  pourvus 
istérienrement  a  pris  le  degré  de  couleur  jaune  qui 
caractérise  la  variété.  Si  Ton  attendait  leur  complète 
maturité,  ils  tomberaient  facilement  et  seraient  de 
médiocre  qualité.  Les  tiges  sont  coupées,  et  les  per- 
ches arrachées  au  moyen  d'une  forte  pince.  Le  tout 
est  porté  sous  un  hangar  où  la  cueillette  se  fait  à 
Tabri.  Les  cônes  sont  séchés  à  l'air,  ou  bien,  à  dé- 
faut de  soleil  assez  chaud ,  dans  une  étuve  chauffée  à 
80  degrés,  ou  mieux  encore ,  lentement  dans  des  gre- 
niers sur  lesquels  on  les  étend  très-mince  d'abord,  puis, 
jusqu'à  une  épaisseur  de  60  centimètres.  On  les  remue 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  afin  qu'aucune  fermen- 
tation ne  puisse  s'établir,  et  si  le  temps  est  humide, 
on  tient  le  grenier  bien  fermé.  Enfin,  on  met  le  hou- 
blon en  balles  très-serrées  que  l'on  tâche  de  vendre 
le  plus  tôt  possible;  car  son  parfum  s'affaiblit  avec 
le  temps,  et  cette  diminution  de  qualité  est  d'autant 
plus  sensible  que  l'emballage  est  moins  bien  fait.  En 
quelques  pays,  les  cultivateurs  trouvent  grand  avan- 
tage à  s'associer  pour  les  manipulations  et  la  vente 
de  ce  produit. 

Après  la  récolte,  lés  perches,  qui  doivent  être 
écorcées  et  goudronnées,  se  rangent  soit  sous  un 
bangar,  soit  à  l'air  en  faisceaux  qu'on  établit  facile- 
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ment  aatour  de  trois  d'entre  elles  liées  ensemble  par 
le  haut  et  écartées  du  pied. 

Le  produit  moyen  de  l'hectare  en  plein  rapport  est 
de  1,100  kilo,  de  cônes  du  prix  de  120  à  130  francs 
les  100  kilo.  Les  tiges  procurent  une  filasse  grossière 
dont  on  fait  quelquefois  des  cordes. 

La  boublonnière  n'est  en  plein  rapport  qu'à  sa 
quatrième  année.  On  la  défriche  lorsque  les  produits 
diminuent  fortement  de  qualité  et  d'abondance,  en 
général  15  à  20  ans  après  la  plantation.  Alors,  le 
terrain ,  qui  primitivement  était  déjà  riche,  se  trouve 
encore  sensiblement  amélioré.  Toutefois  on  ne  peut 
y  cultiver  de  nouveau  le  houblon  avant  qu'il  se  soit 
écoulé  plusieurs  années. 

CARDÈRE. 

Nous  connaissons  tous  la  cardh*e  sauvage ,  dont 
les  têtes,  couvertes  de  fleurs  lilas ,  forment  un  dôme 
porté  par  des  tiges  épineuses  de  1  mètre  50  de  haut. 
La  cardère  cultivée  lui  ressemble  beaucoup,  si  ce  n'est 
que  les  barbes  des  têtes,  au  lieu  d'être  droites,  sont 
courbées  en  forme  de  petits  crochets.  Ce  sont  ces 
tètes  qu'on  emploie  dans  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine. 

On  distingue  deux  variétés  de  cardère  cultivée: 
Tune  plus  forte,  qui  sert  à  la  confection  des  draps 
grossiers;  l'autre,  à  tètes  plus  petites  qu'on  emploie 
pour  celle  des  tissus  fins. 
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Quoiqu'elle  puisse  se  faire  dans  nos  diverses  ré- 
gions ,  cette  culture  n'existe  qu'autour  des  princi- 
paux centres  de  fabrication  de  draperie,  Louviers, 
Elbeuf,  Garcassonne,  Beauvais. 

La  cardëre  exige  une  terre  friable,  carbonatée, 
perméable,  naturellement  fertile,  peu  fumée;  trop 
d'engrais  développerait  excessivement  le  volume  des 
têtes.  La  plante,  qui  est  bisannuelle,  occupe  le  sol  deux 
années.  Suivant  que  le  climat  est  sec  ou  humide,  on 
la  sème  à  l'automne  ou  au  printemps,  par  rayons 
espacés  de  75  centimètres.  La  graine  doit  être  très- 
peu  couverte.  Les  pieds  sont  éclaircis  à  60  centimè- 
tres. Au  moyen  de  sarclages  sufiisants,  on  tient  la  terre 
nette  et  meuble,  et  pour  mieux  préserver  les  plantes 
du  froid,  on  les  butte  avant  l'hiver;  ou  bien  on  étend 
sur  le  sol  une  couche  très  -  mince  de  fumier  pailleux  ; 
trop  épaisse,  cette  couverture  ferait  pourrir  les  sujets. 
La  seconde  année,  on  sarcle  le  champ  en  détruisant 
tous  les  drageons  qui  naissent  du  collet. 

La  chute  des  fleurs  indique  la  maturité  des  têtes. 
Dans  le  nord  de  la  France,  on  recueille  au  mois 
d'août  celles  qui  terminent  les  tiges,  au  commen- 
cement de  septembre ,  les  têtes  latérales  de  l'étage 
supérieur ,  à  la  fin  du  même  mois,  toutes  les  autres. 
A  chacune  on  ménage  une  queue  de  20  centimètres. 
Liées  par  paquets ,  elles  sont  suspendues  à  couvert 
pour  sécher  doucement  ;  une  dessiccation  rapide  ren- 
drait les  crochets  durs  et  cassants.  Bien  récoltées,  elles 
n.  .  10. 
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sont  d'un  beaux  roux,  sans  teinte  noire.  Des  pluies 
fréquentes  les  avarient.  L'hectare  produit  en  moyenne 
à  Grand -Fresnoy  (Oise),  180  couronnes  du  prix  ac- 
tuel de  6  fr.  On  appelle  couronnes  des  paquets  arron* 
dis  dont  chacun  se  compose,  ou  de  500  bonnetiers 
(têtes  de  9  centimètres  de  longueur,  1/30'  de  la  ré- 
colte )  ;  ou*  de  1 ,000  foulons  (  7  centimètres  de  lon- 
gueur, 2/30'  de  la  récolte);  ou  de  2,000  moyens 
(  6  centimètres  de  longueur,  1/30*  de  la  récolte  )  ou 
de  4,000  boutons  de  guêtre  (3  centimètres  de  lon- 
gueur, 1/30"  de  la  récolte).  Le  champ  se  trouve  en- 
suite très -épuisé.  Pour  éviter  qu'il  ne  soit  occupé 
deux  années  entières ,  on  peut  semer  la  cardëre  en 
pépinière  et  la  repiquer  à  l'automne  qui  précède 
Tannée  de  la  1*écolte.  Dans  ce  cas,  il  faut  1  are  de 
pépinière  pour  10  ares  de  terrain ,  et  par  are  1  litre 
25  centilitres  de  semence. 

Si  Ton  ne  cultive  pas  cette  plante  en  grand,  du 
moins  il  est  utile  d'en  planter  quelques  pieds  près 
des  ruches.  Les  abeilles  butinent  sur  les  fleurs  et  se 
désaltèrent  dans  l'espèce  de  vase  que  chaque  étage 
de  feuilles  forme  autour  de  la  tige,  gobelet  providen- 
tiel qui  recueille  la  rosée  au  profit  des  habitantes  de 
Fair. 

CHICORÉE. 

Le  café  était  à  peine  connu  des  Européens,  lorsque 
en  ldô9,  l'usage  en  fut  introduit  à  Paris  par  Soli- 
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maa  Âga,  ambassadeur  turc.  Chacun  voulut  goûter 
sJors  de  cette  boisson  orientale,  et  bientôt  elle  devint 
pour  beaucoup  de  personnes  un  objet  de  première  né- 
cessité. Mais  comment  satisfaire  à  ce  besoin ,  quand , 
par  suite  des  guerres  de  Tempire,  toutes  les  den- 
rées coloniales  se  vendaient  un  prix  excessif?  De 
toat  ce  qu'on  essaya  pour  remplacer  la  graine  du 
cafeyer,  la  racine  de  ckicarée  sauvage  eut  seule  du 
succès.  Aussi,  laculturede  cette  plante  s'étendit  bien- 
tôt. Aujourd'hui ,  elle  tient  dans  le  Nord  une  place 
importante. 

La  chicorée  sauvage  a  des  racines  vivaces ,  pivo- 
tantes, longues  et  charnues.  Ses  tiges,  hautes  de 
70  centimètres  à  1  mètre,  portent  de  jolies  fleurs 
bleues  et  des  feuilles  allongées ,  de  saveur  amëre.  La 
variété  cultivée  pour  café  a  des  feuilles  velues ,  non 
dentées ,  plus  grandes  que  ne  sont  celles  des  variétés 
ordinaires.  Ses  racines  ressemblent  à  de  longues 
carottes. 

On  lui  choisit  une  '  terre  perméable ,  carbonatée  « 
fiche  en  humus.  Le  champ  est  défoncé,  ameubli, 
nettoyé.  Au  printemps ,  ou  sème  la  graine  en  rayons 
espacés  de  30  à  &0  centimètres.  Celle-ci  est  cou- 
verte à  peine.  Un  peu  plus  tard,  on  sarcle  les  jeunes 
plantes,  et  on  les  espace  de  20  centimètres.  £n  au'^ 
tomne  ^  on  coupe  les  feuilles  pour  les  moutons  et  les 
Vaches;  pviis,  les  racines  sont  arrachées,  nettoyées  » 
fendues  dans  leiu*  longueur  et  divisées  en  petits  tron^^ 
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çons  OU  cassettes  qu'on  fait  torréfier  et  moudre.  L'hec- 
tare en  produit  à  à  500  kilo,  valant  8  à  22  francs 
les  100  kilo. 

La  chicorée  sauvage  peut  encore  être  cultivée 
comme  plante  fourragère.  À  cet  effet,  on  la  sème  à  la 
volée ,  au  printemps ,  en  terre  carbonatée ,  friable , 
bien  ameublie,  purgée  de  chiendent.  Il  faut  par 
hectare  lô  kilogrammes  de  graine.  La  première  an- 
née, on  obtient  deux  coupes  passables,  et,  chacune 
des  deux  années  suivantes,  quatre  coupes  abon- 
dantes. La  chicorée  pour  fourrage  peut  aussi  se  semer 
au  printemps  sur  terre  occupée  par  une  céréale.  Mais, 
dans  ces  conditions ,  elle  ne  pousse  vigoiireusement 
que  la  seconde  année.  Simplement  fauchée,  cette 
plante  améliore  la  terre,  tandis  qu'arrachée  elle  passe 
pour  épuisante.  Le  fourrage  qu  elle  procure  est  sain, 
légèrement  purgatif,  aimé  de  tous  les  animaux. 

CHAPITRE  XXIV 


PLANTES  FOURRAGÈRES  DE  PRAIRIES  ARTinaELLES; 

TRÈFLE  COMMUN,  TRÈFLE  BLANC, 

TRÈFLE    INCARNAT.    TRÈFLE    HYBRIDE. 


Tandis  que  la  terre  se  trouve  épuisée  par  le  plus 
grand  nombre  des  plantes  que  nous  venons  de  passer 
en  revue ,  celles  qu'il  nous  reste  à  étudier  tb*ent  de 
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Fair,  pour  la  plupart ,  une  si  forte  proportion  d'ali- 
ments que ,  tout  en  produisant  un  fourrée  abondant, 
elles  améliorent  le  sol.  Plusieurs  de  ces  végétaux 
'  précieux  servent  à  former  les  prairies  artificielles.  Les 
autres  composent  les  gazons  naturels. 

TREFLE    COMMUN. 

Les  Anglais  n'ont  pas  oublié  qu'ils  doivent  la  pro- 
pagation du  trèfle  commun  à  sir  Richard  Wilson, 
un  de  leurs  grands  chanceliers  du  xvii*  siècle.  L*  Al- 
lemagne, de  son  côté,  vénère  le  nom  de  Schubart 
qui,  vers  1760,  fut,  au  delà  du  Rhin,  l'apôtre  de 
cette  même  plante;  service  éminent  pour  lequel  il 
reçut  le  titre  de  hai^on  de  Kleefeld  (champ  de  trèfle). 
Depuis  longtemps  déjà,  le  trèfle  était  cultivé  en 
Flandre,  d'où  il  n'a  x^ommencé  à  se  propager  dans 
le  reste  de  la  France  que  vers  la  fin  du  xviii'-siècle. 
L'Alsace,  dit  Schvertz,  en  dut  les  premières  semen- 
ces, en  1760,  à  Schroeder,  père  de  l'écrivain  agro- 

« 

nomique  de  ce  nom. 

Le  trèfle  commun  est  un  végétal  vivace  de  nos  prai- 
ries. On  le  reconnaît  à  son  feuillage  à  trois  divisions 
et  à  ses  fleurs  d'un  violet  clair  qui  forment  des  têtes 
de  la  grosseur  d'une  noix.  Ces  têtes  noircissent  en 
niûrissant,  et  produisent  des  graines  en  forme  de 
petites  fèves  coloréeâ  de  jaune  et  de  violet.  La  racine 
est  pivotante,  et  la  plante  talle  sans  tracer.  Les  tiges 
ont  30  à  60  centimètres  de  haut.  Le  champ,  au  mo- 
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ment  de  la  fleur,  présente  souvent  un  tapis  violet 
(f  odeur  exquise.  On  distingue  deux  variétés  perfec- 
tionnées de  trèfle  commun  :  Tune,  le  grand  trèfle  nor- 
mand y  est  la  plus  forte  et  la  plus  productive ,  mais 
aussi  la  plus  tardive  et  la  plus  difficile  sur  le  choix 
du   sol.  C'est  l'autre  qu'on  cultive  généralement. 

Cette  plante  se  plaît  dans  nos  régions  septentrio- 
nales et  de  l'ouest.  Mais  plus  nous  avançons  vers  le 
Midi,  plus  la  sécheresse  compromet  le  semis  et  nuit 
à  l'abondance  des  coupes. 

Le  trèfle  aime  les  terrains  carbonates  frais  et 
consistants,  soit  argileux,  soit  limoneux.  Comme  il 
n'exige  pas  une  grande  richesse,  il  réussit  encore 
dans  beaucoup  d'autres  sols. .Ce  qu'il  redoute  le  plus, 
c'est  l'humus  acide  ou  l'aridité. 

On  répand  la  gi^ine  au  printemps ,  à  la  quantité 
de  20  à  25  kilo,  par  hectare ,  sur  terre  occupée  par 
une  autre  plante ,  céréale ,  lin ,  colza  ;  si  le  temps  est 
sec ,  on  la  serre  avec  le  rouleau.  Après  l'enlèvement 
de  la  récolte  au  milieu  de  laquelle  ce  semis  a  eu  lieu, 
le  trèfle  se  développe  au  point  de  pouvoir  quelquefois 
être  coupé  dès  l'automne.  Quelques  cultivateurs  le 
couvrent  ensuite  de  fumier  pailleux ,  afin  de  le  garan- 
tir du  froid  ;  précaution  peu  nécessaire.  En  général, 
il  ne  souflre  de  l'hiver  que  dans  les  champs  mal 
assainis.  Au  printemps,  il  convient  de  le  herser 
vigoureusement  ;  puis ,  dès  que  les  feuilles  commen- 
cent à  s'étendre,  on  répand  par  un  temps  humide 
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m  amendement  snlfureux ,  plâtre  ou  cendres  pyri- 
teuses.  Deux  becto.  de  poussière  de  plâtre  suffisent 
par  hectare  ;  mais ,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué , 
cet  amendement  n'agit  pas  sur  tous  les  sols. 

Le  trèfle  qu'on  veut  sécher  doit  être  fauché  dès 
que  la  plupart  des  têtes  sont  fleuries.  Plus  tôt ,  on 
perdrait  en  quantité;  plus  tard,  en  qualité.  Pour 
faner  ce  fourrage,  on  évite  de  le  secouer,  de  peur  de 
(me  tomber  les  feuilles,  qui  en  sont  la  meilleure  par- 
tie*. Ainsi ,  on  laisse  d'abord  les  andains  se  ressuyer  un 
jour  ou  deux.  On  les  retourne  ensuite  avec  la  fourche, 
sans  les  étendre  ;  puis ,  on  fait  avec  le  râteau  des 
brassées  qu'on  réunit  en  meulettes  de  2  mètres  de 
large  et  d'autant  de  haut  dans  lesquelles  la  dessicca- 
tion s'achève.  —  Ou  bien,  le  jour  même  du  fauchage, 
on  met  le  trèfle  en  petits  tas  de  1  mètre  de  large  sur 
60  centimètres  de  haut.  Au  bout  de  deux  jours,  on 
retourne  ces  tas  d'un  coup  de  fourche  ;  s'il  le  faut ,  on 
les  retourne  encore  une  ou  deux  fois;  enfin,  lorsqu'ils 
sont  bien  secs ,  on  les  charge,  en  prenant  une  de  ces 
brassées  de  chaque  coup  de  fourche  ;  travail  plu?  ex- 
péditif  que  le  chargement  de  tas  plus  gros. 

Voici ,  pour  les  temps  de  pluie ,  une  méthode  qui 
conserve  au  fourrage  toute  sa  qualité  :  le  trèfle  en- 
core  vert  est  mis  en  monceaux  de  cinq  à  six  charrettes 
chacun.  Il  s'échaufie  alors  rapidement.  Avant  qu'il 
sente  le  moisi ,  on  défait  les  tas ,  et  on  les  reforme 
après  le  refroidissement  du  fourrage*  On  recommence 
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encore  l'opération  une  ou  deux  fois.  Ainsi ,  grâce  à  la 
chaleur  produite  par  la  fermentation,  on  obtient, 
même  sous  un  ciel  très -pluvieux,  cette  dessiccation 
parfaite  qui  est  indispensable  à  la  bonne  qualité  du 
trèfle  et  autres  foins  artificiels. 

Si  Tété  n'est  pas  trop  sec,  le  trèfle  donne  une  seconde 
coupe  de  tiges  fleuries  et,  à  l'automne,  une  pousse 
qui  peut  s^vir  de  pâture  ou  d'engrais  végétal.  Le 
produit  total  d'un  hectare  réussi  varie  de  6  à 
8,000  kilo,  de  fourrage  sec.  La  première  coupe  équi- 
vaut à  de  très -bon  foin  naturel-  La  seconde  est 
de  qualité  moindre.  Quant  au  pâturage,  il  est  dan- 
gereux pour  les  moutons  et  pour  les  vaches. 

Lorsqu'on  laisse  subsister  cette  prairie  artificielle 
deux  ou  plusieurs  années,  elle  s'éclaircit,  et  les  vides 
se  remplissent  d'herbes.  Cet  engazonnement  est  utile, 
si  le  champ  doit  rester  en  pâturage;  mais  il  faut 
l'éviter  dans  tout  autre  cas.  Aussi  conserve-t-on  rare- 
ment le  trèfle  plus  d'un  an.  Il  faut  d'ailleurs  ne  le 
semer  qu'en  terre  parfaitement  purgée  de  chiendent, 
enfin  éviter  de  le  faire  revenir  trop  souvent  sur  le 
même  sol.  L'expérience  locale  indique  combien  de 
temps  il  faut  laisser  écouler  avant  d'en  remettre  sur 
un  terrain  qui  en  a  déjà  porté. 

Pour  obtenir  la  graine ,  on  laisse  mûrir  la  seconde 
pousse  des  champs  les  plus  clairs  et  les  mieux  fleuris. 
La  maturité  arrivée,  ce  qu'on  reconnaît  à  la  dureté 
des  grains ,  en  enlève  les  têtes  au  moyen  d'un  peigne 
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analogue  à  celui  qu'on  employait  jadis  en  Gaule  pour 
la  moisson.  Le  meilleur  instrument  de  ce  genre  est  le 
rafieuT  inventé  par  M.  Parpaite  de  Carîgnan.  Le  pei- 
gne y  est  supporté  par  une  brouette  dans  le  coffre  de 
laquelle  se  recueillent  les  têtes.  A  défaut  de  rajleur^ 
on  emploie  la  faux  pour  récolter  le  trèfle  en  graine  ; 
ensuite  on  le  rentre  très-sec,  et  on  l'étête  soit  au 
fléau,  soit  au  moyen  de  la  machine  à  battre.  La  se- 
mence, entourée  de  sa  balle  et  telle  que  la  procure  ce 
travail,  pourrait  être  semée;  mais,  pour  la  vendre, 
il  faut  la  purger  de  ses  enveloppes ,  en  la  faisant 
fouler  sous  une  meule  à  huile,  ou  bien  en  la  bat- 
tant à  coups  redoublés  de  fléau  par  un  temps  très- 
sec.  Nous  ne  conseillons  pas  de  la  mettre  au  four, 
comme  on  le  fait  quelquefois,  pour  faciliter  T opéra- 
tion ;  car,  pour  peu  que  le  four  soit  trop  chaud ,  les 
semences  perdent  leurs  facultés  germinatives.  Le  pro- 
duit d'un  hectare  de  trèfle  en  graine  est  très-irrégu-  - 
lier.  On  obtient  dans  les  meilleures  années  400  kilo, 
du  prix  moyen  de  1  fr.  60.  Pour  en  tirer  une  teinture 
jaune,  certains  industriels  plongent  ces  graines  dans 
Teau  bouillante ,  puis  les  vendent  à  des  marchands 
qni  les  mélangent  avec  d'autres. -Les  bonnes  semences 
sont  d'un  jaune  clair  mêlé  de  violet.  Les  mauvaises 
ont  l'œil  mat  et  pâle.  Si  nous  doutons  de  la  qualité 
de  celles  que  nous  marchandons,  recourons  à  l'essai 
par  la  germination. 
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TREFLE  SLANG. 

Plus  petit  que  le  trèfle  commun ,  le  trèfle  blanc 
se  trouve  dans  presque  tous  les  gazons  naturels  et 
fait  Tune  des  meilleures  plantes  de  pâturages  et  de 
prairies*  Ce  trèfle,  qui  est  vivace,  s'étend  en  rampant 
à  la  surface  du  sol  et  devient  beaucoup  plus  toufia 
que  le  premier;  mais  il  exige  encore  plus  de  fralcbear. 
Jamais  la  gelée  ne  le  détruit.  Rustique  et  peu  difficile 
sur  le  choix  du  sol,  il  se  plaît  surtout  dans  les  limons 
frais;  souvent,  une  application  de  cendres  sur  ce 
genre  de  terrain  en  détermine  une  végétation  spon- 
tanée des  plus  remarquables. 

On  le  sème,  on  l'amende  et  on  le  récolte  comme  le 
précédent.  Sous  un  ciel  humide ,  il  peut  l'égaler  en 
produits  fauchables,  et  pour  pâture  il  lui  est  supérieur 
à  cause  de  son  épaisseur,  de  sa  promptitude  à  re- 
pousser et  de  sa  persistance  à  couvrir  plusieurs 
années  le  sol  où  on  l'a  semé.  Lorsqu'on  ne  le  laisse 
durer  qu'un  an,  il  est  tout  aussi  améliorant  que  1q 
trèfle  commun ,  résiste  mieux  aux  mauvaises  herbes 
et  peut  revenir  plus  souvent  sur  le  même  terrain.  Oo 
ne  remarque  pas  que  la  production  de  l'un  nuise  à 
l'autre.  Il  faut  par  hectare  15  à  16  kilo,  de  graine* 
Celle  -  ci  se  récolte  comme  celle  de  l'espèce  précé- 
dente. 
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TRÈFLE   INCARNAT. 

Au  lieu  de  ramper  comme  le  trèfle  blanc ,  le  trèfle 
incarnai  ou  farouche  dresse  fièrement  une  tige  velue 
que  surmontent  des  panaches  de  fleurs  d'un  rouge 
éclatant  On  sème  ce  trèfle,  qui  est  annuel,  au  milieu 
ou  à  la  fin  de  Tété,  et  on  le  coupe  de  bonne  heure  au 
printemps  suivant.  Sa  végétation  s' accomplit  ainsi 
dans  la  portion  de  l'année  qui  est  la  moins  chaude  et 
la  moins  aride.  Aussi  réussit -il  bien  dans  le  Midi, 
dont  les  sécheresses  compromettent  tant  d'autres 
produits.  Il  soufire  quelquefois  de  la  gelée  sous  le 
climat  du  nord  et  des  montagnes,  cependant  il  peut 
être  cultivé  par  toute  la  France.  Lorsque  les  autres 
trèfles  n'ont  pas  levé,  celui-ci,  qui  se  sème  plus  tard, 
devient  précieux  pour  les  remplacer. 

On  en  possède  deux  variétés ,  Tune  tardive,  que 
Ton  coupe  en  même  temps  que  le  trèfle  commun , 
Tautre  hâtive,  qui  se  récolte  quinze  jours  plus  tôt. 
Tputes  deux  sont  fort  utiles  à  la  région  du  sud  où  le 
trèfle  commun  ne  réussit  pas.  Dans  le  Nord ,  on  pré- 
fère la  variété  hâtive. 

le  trèfle  incarnat  aime  les  sols  calcaires ,  perméa- 
bles, légers.  Dans  ces  terrains ,  fussent-ils  de  fécon- 
dité médiocre,  il  donne  d'excellents  produits.  Au 
contraire ,  en  lieux  froids  et  humides,  il  devient  sou- 
vent la  proie  des  insectes.  Comme  la  graine  craint 
d'être  mise  en  terre  trop  soulevée ,  on  la  répand  sur 
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trait  de  berse  ou  de  scarificateur  plutôt  que  sur  la- 
bour»  et,  toutes  les  fois  que  le  temps  est  sec ,  on  la 
presse  fortement  au  rouleau.  Dans  le  Midi ,  si  faire 
se  peut,  on  irrigue  le  champ  avant  la  semaille.  Plus 
celle-ci  se  fait  tard,  plus  les  insectes  causent  de 
dégâts. 

On  plâtre,  on  fane  et  on  récolte  en  gradue  le  trèfle 
incarnat  comme  le  trèfle  commun.  L'hectare  produit 
A  à  5,000  kilo,  de  fourrage  sec  de  bonne  qualité, 
inférieur  cependant  à  celui  des  autres  espèces.  Il  faut 
20  à  25  kilo,  de  graine  pour  le  semis  d'un  hectare. 

Nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  une  qua- 
trième espèce ,  le  trèfle  hybride  qui  se  cultive  de  la 
même  manière  que  le  trèfle  commun ,  mais  qu'on  dit 
plus  persistant,  plus  rustique  et  plus  productif  dans 
les  terrains  froids.  Cette  plante  commence  à  se  pro- 
pager en  Normandie  et  en  Lorraine. 

CHAPITRE  XXV 


PLANTES  DE  PRAIRIES  ARTIFICIELLES  (suite); 
LUZERNE ,  LUPULINE ,  SAINFOIN. 


LUZERNE. 


De  toutes  les  conquêtes  d'Alexandre ,  la  seule  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui ,  est  celle  que  fit  le  héros 
grec  d'une  plante  de  Médie ,  la  précieuse  luzerne.  De 
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même  hauteur  que  le  trèfle,  elle  a  le  feuillage  trifolié, 
mais  plus  petit,  des  grappes  de  fleurs  d'un  violet 
foncé,  des  gousses  contournées  qui  contiennent  des 
graines  fines  et  jaunâtres*  Par  ses  racines  vivaces  et 
pivotantes ,  elle  pénètre  à  une  grande  profondeur,  ce 
qui  lui  permet  de  résister  ensuite  aux  sécheresses  et 
de  donner  d'excellentes  récoltes ,  même  sous  le  ciel 
brûlant  du  Midi.  En  avançant  vers  le  nord,  nous 
remarquons  que  cette  plante  est  moins  productive. 
Cependant,  sous  le  climat  de  Paris,  on  la  regarde 
encore  comme  la  reine  des  prairies  artificielles, 

Il  lui  faut  un  sous  -sol  calcaire ,  perméable  et  fen- 
dillé. Plus  ce  sous -sol  est  profond,  plus  elle  vit  long- 
temps ;  mais  dès  que  ses  racines,  qui  s'allongent  sans 
cesse ,  atteignent  une  couche  compacte  et  humide , 
elle  dépérit. 

La  plupart  des  luzemières  restent  vigoureuses  de 
quatre  à  dix  ans,  et  il  en  est  qui  durent  jusqu'à 
vingt.  Dans  le  Midi,  afin  que  la  plante  encore  jeune 
ne  souffre  pas  de  l'aridité  estivale,  on  sème  géné- 
ralement la  graine  en  septembre,  sur  une  terre 
ameublie  et  nettoyée.  Si,  dans  le  Nord ,  le  semis  s'ef- 
fectuait à  cette  époque ,  la  luzerne  périrait  souvent 
en  hiver.  Adoptons  donc  plutôt  pour  le  climat  sep- 
tentrional le  semis  piintanier,  et  répandons  la  graine 
au  milieu  d'une  céréale,  en  terre  préparée  avec  tout  le 
soin  possible.  En  général ,  nous  choisirons  à  cause  de 
sa  vigueur,  la  variété  dite  de  Provence ^àonil^s  graines 
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tirées  du  Midi  sont  d'un  beau  jaune.  Exceptionnel- 
lement, pour  des  localités  froîdea,  il  faudra  cepen- 
dant préférer,  comme  moins  délicate  à  la  gelée,  la 
variété  commune  dont  les  graines  roussâtres  sont 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  graines  du 
Poitou,  n  faut  16  à  26  kilo,  de  semence  par  hectare. 

Plus  le  champ  est  riche  et  pourvu  d'engrais,  plus 
la  luzerne  est  productive  et  tout  à  la  fois  améliorante. 
Aussi,  indépendamment  de  l'amendement  sulfureux 
qui  lui  est  favorable  comme  au  trèfle ,  il  convient  de 
lui  appliquer  de  temps  en  temps  du  fumier  con- 
sommé ou  quelque  engrais  soit  liquide,  soit  pulvéru- 
lent. En  Provence,  un  arrosage  après  chaque  coupe  en 
assure  cinq.  Mais  si  l'on  n'irrigue  pas ,  le  produit  n'est 
pas  supérieur  à  celui  des  luzernières  dés  environs  de 
Paris  et  se  compose  de  trois  coupes  dont  la  dernière 
est  peu  abondante. 

La  luzerne  ne  se  trouve  en  plein  rapport  qu'à  par- 
tir de  la  deuxième  année  après  le  semis.  Dans  le  Nord, 
elle  rend  alors  par  hectare  7  à  9,000  kilo,  du  meil- 
leur fourrage  sec ,  et  dans  le  Midi ,  en  terre  arrosée, 
10  à  16,000  kilo.  La  fenaison  se  fait  comme  celle 
du  trèfle. 

Les  plantes  s'éclaircissent  en  vieillissant,  et  les  vides 
se  remplissent  d'herbes.  C'est  dans  ces  champs  deve- 
nus clairs  qu'on  récolte  la  meilleure  graine  ;  —  sur  la 
seconde  pousse,  dans  le  Nord  et  le  centre;  —  sur  la 
troisième,  dans  le  Midi.  Pour  ce  produit  qui  est  beau 
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coup  plus  abondant  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord, 
on  coupe  la  luzerne  à  complète  maturité.  Par  im  pre- 
mier battage ,  on  fait  tomber  les  gousses  ;  puis ,  on 
met  les  semences  à  nu  de  la  manière  que  nous  avons 
indiquée  pour  celles  du  trèfle. 

La  luzernière  défrichée  se  trouve  enrichie  d'humus 
très-fertile,  gt  cependant  on  ne  peut  y  cultiver  de  nou- 
veau cette  plante  utile,  avant  qu'il  se  soit  écoulé  plu- 
sieurs années.  Au  milieu  de  la  céréale  semée  aussitôt 
après  le  défrichement ,  il  repousse  presque  toujours 
des  pieds  qui  produisent  d'excellentes  graines.  Ne 
négligeons  pas  de  les  recueillir. 


LUPULINE. 


A  la  même  famille  appartient  une  plante  fourra- 
gère annuelle ,  la  lujmline^  qui  se  trouve  dans  nos 
prairies  et  que  l'on  cultive  en  beaucoup  de  pays.  On 
la  reconnaît  à  ses  petites  têtes  de  fleurs  jaunes ,  à  son 
feuillage  trifolié ,  à  sa  tige  rampante ,  à  ses  graines 
jaunes  contenues  dans  des  gousses  arrondies  de  cou- 
leur noire,  La  plante ,  qui  commence  à  fleurir  dès  le 
premier  printemps,  grandit  et  s'épaissit  ensuite  au 
point  de  couvrir  la  terre,  lorsqu'elle  est  fertile,  d'une 
coupe  fourragère  toufi'ue  de  30  à  40  centimètres  de 
haut  et  de  qualité  excellente.  La  lupuline  ne  gonfle 
pas  les  moutons  et  les  vaches ,  tandis  que  le  pâtu- 
rage de  toutes  nos  espèces  précédentes,  surtout  celui 
des  trèfles,  est  plus  ou  moins  dangereux.  Elle  se  sème 
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et  se  cultive  comme  le 
trëde  commun;  réussit 
sous  l'influence  des  mê- 
mes conditions  climaté- 
riques ,  c'est-à-  dire, 
pIutAt  dans  le  Nord  que 
dans  le  Midi;  ne  peut 
Tenir  qu'en  ternûn  car- 
bonate, et  fournit,  s^i-^IL 
Tant  le  degré  de  fertilité 
du  champ ,  une  coupe 
ou  un  pâturage  plus  ou 
moins  riche.  La  graine, 
qiû  se  récolte  conune 
celle  de  la  luzerne , 
est  généralement  abon- 
dante et  à  bas  prix.  On 
en  met  par  hectare  ià 
à  16  kilo. 

Dans  les  exploitations 
composées  de  terfain 
calcaire  et  peuplées  de 
moutons,  cette  culture 
ne  peut  en  quelque  sorte 
être  trop  étendue  :  les 
champs  ne  s'en  fati- 
guent pas  comme  de 
beaucoup  d'autres. 


CIUPITRE  XXV.  ISl 
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SAIXFOIX. 

Ainsi  que  la  luzerne  et  la  lupuline,  le  sainfoin  est 
précieux  aux  pays  calcaires.  Son  nom  indique  un 
fourrage  parfait.  Non  moins  brillant  qu'utile ,  il  orne 
la  plaine  de  son  feuillage  ailé  et  de  beaux  panaches 
de  fleurs  d'un  violet  clair.  Ses  racines  sont  vivaces  et 
profondément  pivotantes;  aussi,  peut -il  occuper  la 
terre  plusieurs  années.  Plus  dur  au  froid  que  la 
luzerne,  il  convient  mieux  aux  parties  les  moins 
chaudes  de  nos  régions  nord  et  nord-est.  Il  exige, 
comme  elle,  un  sous-sol  perméable  calcaire,  fendillé. 
Du  reste ,  moins  difficile  sur  la  qualité  du  sol ,  il  se 
plaît  en  terre  aride  et  sablonneuse  qui  ne  convien- 
drait pas  à  l'autre  plante.  Mais  il  est  beaucoup  plus 
tôt  arrêté,  dans  sa  végétation,  par  les  sécheresses  de 
Tété.  Partout  où  la  plante  de  Médie  peut  réussir,  elle 
doit  donc  lui  être  préférée. 

On  distingue  deux  variétés  de  sainfoin  :  Tune  plus 
petite  qui  ne  donne  qu'une  coupe;  l'autre  plus 
grande  et  plus  disposée  à  repousser.  Celle-ci  ne  se 
perpétue  que  sur  de  bons  terrains.  Mais,  dût-elle  dé- 
générer, il  convient  toujours  de  la  préférer  à  la  pre- 
mière, sauf  à  tirer  semence  des  pays  où  elle  est  ré- 
pandue, tels  que  la  Normandie,  le  Languedoc,  l'Artois, 
la  Picardie. 

Dans  le  Midi ,  on  sème  souvent  le  sainfoin  à  la  fin 
de  l'été,  en  appliquant  par  hectare  A  à  5  hecto.  de 
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bonne  graine.  Dans  le  Nord  le  semis  s'effectue,  dès 
les  premiers  jours  du  printemps,  sur  une  terre  occupée 
par  une  céréale.  Comme  aucun  jet  ne  pousse  des 
racines ,  cette  plante  craint  la  dent  des  animaux.  Dès 
lors,  il  faut  s'abstenir  de  la  faire  pâturer  l'aunée 
même  de  la  semaille  ;  et  plus  tard ,  il  convient  en- 
core de  ne  la  laisser  brouter  que  modérément.  Elle  se 
trouve  en  plein  rapport  Tannée  qui  suit  celle  du 
semis.  Lorsque  la  sécheresse  n'est  pas  excessive,  la 
grande  variété  produit  en  deux  coupes  6  à  7,000  kilo, 
du  meilleur  fourrage  sec.  Dans  le  Midi,  l'irriga- 
tion permet  d'obtenir  jusqu'à  quatre  coupes.  Si  les 
conditions  sont  moins  favorables,  le  sainfoin  donne  une 
seule  coupe  et  un  pâturage  d'automne.  Relativement 
au  plâtrage,  au  hersage  printanier  et  à  la  récolte ,  ce 
que  nous  avons  dit  du  trèfle  s'applique  au  sainfoin. 

Pour  graine,  on  le  fauche  avant  la  maturité  com- 
plète, afin  de  ne  pas  perdre  les  meilleures  semences, 
qui  viennent  les  premières  à  maturité.  Le  lendemain, 
on  secoue  la  plante  sur  des  toiles  avec  la  fourche. 
Mais  on  ne  doit  pas  s'attacher  à  faire  tomber  toutes 
les  gousses,  de  peur  qu'avec  les  bonnes  il  ne  s'en 
mêle  un  grand  nombre  qui  ne  seraient  qu'à  moitié 
mûres.  Comme  ces  précautions  ne  sont  pas  toujours 
prises ,  il  se  vend  beaucoup  de  graines  de  sainfoin 
de  qualité  médiocre. 

Quelquefois,  on  ne  conserve  cette  prairie  artificielle 
qu'une  année.  Mais  en  pays  pauvres,  le  mieux  est  de 
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la  laisser  subsister  longtemps.  Le  sol  se  trouve  tou- 
jours ensuite  très -amélioré.  On  dit  que  le  sainfoin 
Duit  aux  arbres  plantés  dans  les  champs.  Nous  n'avons 
pu  vérifier  cette  assertion. 


CHAPITRE   XXVI 


PLANTES  DE  PRAIRIES  ARTIFiaELLES  (suite); 

VESCES,  ERVILIER,   SCARIOLE,  IVRAIES,  SPERGULE, 

SERRADELLE,  PIMPRENELLE,  GENÊTS. 


VESCES. 

Pouvoir  remplacer  une  plante  dont  la  semaille  n'a 
pas  réussi  est  une  qualité  précieuse.  La  vesce^  aux 
tiges  grimpantes  et  au  feuillage  ailé,  rend  sous  ce 
rapport  de  grands  services.  Si  le  trèfle  commun  ou  la 
lupuline  n'ont  pas  levé,  elle  prend  leur  place,  de 
la  même  manière  que  le  trèfle  incarnat,  et  donne  une 
coupe  de  bon  fourrage.  Ses  gousses  minces  et  allon- 
gées contiennent  des  graines  noirâtres  excellentes 
pour  l'engraissement  des  porcs  et  pour  la  nourriture 
habituelle  des  pigeons.  Une  variété  plus  délicate  que 
les  autres  produit  des  grains  comestibles  et  de  cou- 
leur blanche. 

Cette  plante ,  qui  est  annuelle ,  a  des  variétés  prin- 
tanières  et  automnales.  Celles-ci,  dont  le  grain  est 
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le  plus  gros  et  le  moins  foncé  en  couleur,  ne  résis- 
tent pas  toujours  aux  gelées  des  parties  les  plus 
^froides  de  nos  régions  nord-est,  maisjeuvent  être 
cultivées  régulièrement  aux  environs  de  Paris  et 
dans  nos  autres  régions.  Quant  à  la  vesce  de  priû- 
temps ,  comme  elle  redoute  beaucoup  la  sécheresse , 
nous  ne  conseillons  de  l'essayer  ni  dans  le  Midi ,  ni 
même  ailleurs ,  sur  des  terres  arides. 

Cette  plante  aime  les  sols  carbonates 
et  consistants.  Peu  difficile  du  reste  sur 
le  choix  du  terrain,  elle  réussit  dans  beau- 
coup de  terres  médiocres  et  peu  ameu- 
blies, pourvu  qu'elles  ne  contiennent  pas 
d'humus  acide.  Pour  procurer  des  tuteurs 
à  ses  tiges  grimpantes,  on  la  sème  en 
mélange  d'une  céréale.  Ainsi;  pour  en- 
semencer un  hectare ,  on  emploie  ordi- 
nairement 150  à  180  litres  de  graine 
mêlée  de  40  litres  de  seigle  ou  d'avoine. 
La  semence  est  répandue  à  la  volée  et 
peut  être  enfouie,  si  le  temps  est  sec,  q^^^ ^^ 
jusqu'à  16  centimètres  de  profondeur. 

La  variété  d'automne  doit  être  mise  en  terre  avant 
les  blés.  Quant  à  la  vesce  printanière ,  on  peut  la 
semer  pour  fourrage  jusqu'au  milieu  de  l'été.  Mais,  si 
on  veut  la  récolter  en  graine ,  il  faut  effectuer  le  semis 
dès  le  premier  printemps  et  lui  consacrer  un  terrain 
médiocre.  Sur  un  sol  riche  i  pour  peu  que  le  temps 
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fût  humide ,  la  plante  prolongerait  presque  indéfini- 
ment sa  végétation  et  fructifierait  peu.  La  récolte 
pour  graine  se  fait  comme  celle  des  pois,  et  la  fenai- 
son du  fourrage,  comme  celle  du  trèfle.  De  la  variété 
de  printemps  on  obtient  par  hectare  12  à  15  becto. 
de  grain  qui  se  vend  généralement  au  prix  du  seigle. 
Coupée  en  fleur  pour  fourrage  »  elle  produit  en  bon 
terrain  4,000  kilo.,  équivalant  au  trèfle.  La  variété 
automnale  donne  18  à  20  hecto.  de  graine,  à  à 
5,000  kilo,  de  fourrage.    • 

Cette  culture  est  améliorante  pour  les  sols  carbo- 
nates, lorsque  la  plante  est  coupée  en  fleur  et  pourvu 
qu  on  laboure  le  champ  aussitôt  après.  Si  Ton  tarde, 
il  se  souille  rapidement.  En  terrain  non  carbonate,  la 
vesce,  même  fauchée  en  fleur,  épuise  le  sol,  ainsi  que 
nous  l'avons  souvent  constaté. 

On  recommande,  comme  très- vigoureuses,  quel- 
ques variétés  perfectionnées ,  notamment  la  vesce  im-^ 
pèride  d'hiver. 

ERVILIER,    LENTILLE    ERS. 

(  Ervum  ervilia  ,  vicia  '  ervilia ) , 

Plus  sensible  aux  gelées  que  la  vesce ,  mais  beau- 
coup plus  résistant  à  la  sécheresse,  Yervilier  tout  à 
fait  inconnu  dans  le  nord  de  la  France,  est  une 
plante  fourragère  précieuse  aux  terrains  secs  et  pau- 
vres du  midi.  Elle  présente  une  tige  rameuse  de  30 
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à  40  centimètres  de  haut,  un  feuillage  ailé,  des 
grappes  de  petites  fleurs  roses ,  des  gousses  contenant 
trois  à  quatres  graines  anguleuses  et  plus  petites  qne 
le  grain  de  la  vesce  ordinaire.  On  la  sème  en  au- 
tomne sur  terrain  calcaire,  pour  la  faire  pâturer  au 
printemps  suivant  par  les  moutons.  La  semence  dont 
on  met  par  hectare  40  à  50  litres ,  doit  être  peu  cou- 
verte. La  récolte  de  cette  graine  se  fait  comme  celle 
des  vesces.  On  l'emploie  souvent  dans  le  Midi  à  la 
nourriture  des  mules  et  àTengrais  des  porcs. 

SCARIOLE   DE   SICILE. 

Il  y  a  quelques  années ,  le  vénérable  M,  de  Gaspa- 
rin  a  doté  la  France  de  la  scariole  fourragère  qu'on 
cultive  en  grand  en  Sicile.  D'après  les  essais  de 
M.  Vilmorin ,  cette  plante ,  qui  est  annuelle  et  res- 
semble beaucoup  à  la  chicorée  sauvage,  présente 
une  végétation  vigoureuse  et  rapide,  de  sorte  que, 
semée  pour  seconde  récolte,  elle  donnerait  un  four- 
rage automnal  abondant.  Elle  craint  le  froid  et  ne 
peut  être  mise  en  terre  qu'au  printemps  ou  en  été. 

IVRAIES. 

Au  nombre  de  nos  plus  précieuses  plantes  de  prai- 
ries artificielles,  se  trouvent  deux  graminées  vivaces, 
Vivrais  vivace  [ray-grass  anglais)  et  Y  ivraie  d'Italie^ 
faciles  à  reconnaître  toutes  deux  à  leur  long  épi  formé 
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de  deux  rangs  d'épillets  alternes  et  aplatis  ;  épillets 
barbus  dans  l'ivraie  vivace. 

Celle-ci  abonde  dans  les  prés  les  plus  piétines, 
et  présente  toujours  une  herbe  épaisse,  tendre,  d'un 
vert  foncé.  L'autre  a  le  tallement  inoins  touffu,  le 
feuillage  plus  large  et  d'un  vert  plus  clair  ;  sa  tige , 
atteint  souvent  1  mètre  50. 

D'ordinaire,  l'ivraie  vivace  est  semée  au  prin- 
temps avec  trèfle  blanc  sur  champ  occupé  par  une 
céréale.  Dans  les  pâturages  ainsi  créés ,  les  moutons 
et  les  vaches  ne  sont  pas  exposés  à  se  gonfler 
comme  sur  les  gazons  composés  de  trèfle  seul.  On 
emploie,  pour  ensemencer  un  hectare,  %D  kilo, 
de  graine  d'ivraie  et  10  kilo,  de  graine  de  trèfle 
blanc ,  on  50  kilo,  de  graine  d'ivraie  seule. 

Quant  à  l'ivraie  d'Italie ,  elle  forme  sur  terre  fraî- 
che et  profonde  une  prairie  très -productive.  On  la 
coupe  trois  fois  dans  le  centre  de  la  France  et  cinq 
fois  en  terre  irriguée  du  midi.  Elle  s'éclaircit  promp- 
tement  si  les  hivers  sont  rigoureux ,  tandis  que ,  sous 
■un  climat  doux,  elle  peut,  pourvu  qu'on  lui  applique 
souvent  de  l'engrais,  rester  productive  plusieurs 
années.  On  la  sème  sur  terre  parfaitement  nettoyée  et 
ameublie;  —  à  l'automne,  dans  le  Midi;  —  au  prin- 
temps, dans  le  Nord. 

Plante  annuelle  de  même  famille,  Y  ivraie  multi-- 
flore  qui  abonde  souvent  au  milieu  des  trèfles ,  a  été 
également  cultivée  avec  succès  par  MM.  Rieffel  et 
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Bailly  sur  des  terres  de  qualité  médiocre.  Ces  habiles 
agronomes  la  sèment  en  septembre  sur  terrain  bien 
préparé  et  mettent  30  kilo,  de  graine  par  hectare. 
L'année  suivante,  cette  ivraSe  procure  une  coupe 
fourragère  de  1  mètre  de  haut. 

Quelquefois,  les  Anglais  ont  aussi  cultivé  delà 
même  manière  le  fléau  des  prés  {thimoty-^rass).  Ce- 
pendant ils  préfèrent  généralement  Fi  vraie  vivace, 
comme  graminée  fourragère  ou  pacagère. 

Le  parti  qu'on  a  tiré  de  ces  végétaux  indique  celui 
qu'on  tirerait  peut-être  de  plusieurs  autres.  Pourquoi 
ne  pas  chercher  à  utiliser  telle  plante  adventice  que 
Ton  voit  croître  sur  sa  terre  avec  vigueur.  Dans  les 
Ardennes,  mon  frère  et  moi,  nous  avons  souvent 
fait  pâturer  ou  faucher  avantageusement  Yagrosfis 
stolonijère  OU  tramasse  des  champs  ,  qu'on  ne  consi- 
dère le  plus  souvent  que  comme  une  mauvaise  herbe. 
Ailleurs,  on  a  cultivé  la  gesse  velue ^  la  vesce  crac- 
gueuse ,  le  folier  velu  et  le  lotier  comiculé.  Aux  envi- 
rons de  Nîmes,  dit  M.  de  Gasparin,  le  margaU  espèce 
^ivraie  qui  vient  abondamment  dans  les  champs, 
donne  souvent  d'excellentes  coupes.  Enfin ,  la  sper- 
ffule^  la  serradelle  ou  pied  d'oiseau  et  la  pimprenelle 
ont  souvent  été  cultivées  avec  profit. 

SPERGULE. 

La  spergule  est  une  petite  plante  annuelle  à  feuilles 
linéaires  qu'on  aperçoit  dans  la  plupart  des  terrains 
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sablonDeux  et  limoneux.  Fauchée  ou  pâturée,  elleplatt 
singulièrement  aux  moutons  ^nsi  qu'aux  vaches,  et 
celles-ci  donnent,  lorsqu'elles  s'en  nourrissent , un 
lait  de  qualité  supérieure.  Du  reste ,  elle  n'est  réelle- 
ment productive  que  si  elle  végète  sous  "un  ciel  hu- 
mide et  dans  des  sables  frais.  On  la  sème  à  la  fin  de 
l'été  pour  fourrage  ou  pour  pâturage  automnal,  et  Ton 
répand  à  la  volée,  avec  les  précautions  indiquées  pour 
les  graines  fines,  12  à  16  kilo,  de  semence  par  hec- 
tare. Son  produit  par  hectare  équivaut,  en  bonnes 
conditions,  à  1,500  kilo,  d'excellent  fourrage  sec. 
Enfouie  en  fleur,  la  spergule  procure,  au  dire  de 
plusieurs  agronomes,  un  excellent  engrais  végétal. 
Quant  à  la  graine ,  elle  est  oléagineuse ,  presque  tou- 
jours abondante  et  de  récolte  facile.  Les  Belges  la 
donnent  au  bétail,  macérée  et  mêlée  avec  d'autres 
aliments.  Pour  l'obtenir  à  maturité ,  il  faut  effectuer 
le  semis  au  printemps  ou  au  commencement  de  l'été. 
Dans  ce  cas,  la  plante  reste  habituellement  fort  petite. 
Aux  semences  de  lin  de  Riga  sont  souvent  mêlées  des 
graines  d'une  spergule  plus  grande ,  plus  rameuse 
et  moins  touifue.  Thaêr  assure  avoir  obtenu  du  mé- 
lange de  ces  espèces  une  variété  qui  participait  aux 
qualités  de  l'une  et  de  l'autre* 

SERRADELLE. 

La  serradelle^  plante  annuelle,  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  pied  d'oiseau^  a  été  signalée, 
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dernièrement  comme  procurant ,  en  Portugal ,  d'ex- 
cellentes coupes  fourragères»  Presque  aussitôt,  la 
culture  s'en  est  propagée  en  Belgique.  Elle  convien- 
drait aux  champs  sablonneux  de  nos  contrées  mari* 
times. 

On  distingue  deux  espèces  de  serradelle,  Tune,  omi" 
ihopus  perpitsilliLs  dehinnéi  qu'on  trouve  sauvage  aux 
environs  de  Paris,  l'autre  plus  grande,  omithopus 
compresstis ,  dont  les  feuilles  et  les  tiges  sont  velues. 
On  les  sème  en  terre  ameublie,  en  mettant  par  hectare 
25  kilo,  de  graine.  Dans  le  Midi ,  le  àemis  doit  se 
faire  à  l'automne* 

PIMPRENELLE. 

Herbe  caractéristique  des  gazons  naturels  de  la 
meilleure  qualité,  la  pimprenelle  est  précieuse  aux 
terrains  calcaires  pour  la  formation  de  pâturages  de 
bètes  à  laine.  Elle  résiste  parfaitement  à  l'aridité, 
et  conserve  un  feuillage  vert,  tandis  que  toutes  les 
antres  herbes  sont  brûlées  par  le  soleil.  On  peut  la 
semer  comme  le  trèfle,  au  milieu  d'une  céréale,  en 
i^ppliquant  à  l'hectare  25  à  30  kilo,  de  graine  qu'on 
roule  fortement  si  le  temps  est  sec.  Cette  prairie 
^tificîelle  devient  fauchable  sur  terrain  de  bonne 
qualité,  et  peut  durer  plusieurs  années  après  les- 
<iuelles  le  champ  se  trouve  sensiblement  amélioré. 
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GENÊTS. 

Bien  que  la  culture  des  végétaux  ligneux  ne  soit 
pas  traitée  dans  cet  ouvrage ,  nous  croyons  devoir 


Ajonoi 

mentionner  ici  l'ajonc  ou  çenêi  épineiiT,  arbuste  four- 
rager qui  se  sème  comme  nos  prairies  artificielles  et 
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dont  les  jeunes  pousses  procurent  au  bétail  une  excel- 
lente nourriture.  Ses  fleurs  jaunes ,  qui  se  montrent 
Mver  et  été ,  fournissent  aux  abeilles  des  sucs  abon- 
dants et  parfumés.  Ce  végétal  se  platt  surtout  sous 
le  ciel  doux  et  humide  de  nos  régions  occidentales. 
On  peut  aussi  le  cultiver  dans  le  centre  et  le  sud. 
Hais  il  ne  résisterait  pas  aux  gelées  du  nord  et 
du  nord-est  ;  Taridité  du  sud-est  lui  serait  presque 
également  contraire. 

L'ajonc  aime  les  sols  argileux,  non  carbonates, 
d'une  certaine  profondeur.  Il  peut  utiliser  des  ter- 
rains médiocres  :  ne  le  voit-on  pas  à  Tétat  sauvage 
dans  toutes  les  landes  de  Bretagne?  On  le  sème 
au  printemps,  au  milieu  d'une  céréale.  S'il  est  pré- 
servé de  la  dent  du  bétail,  on  le  coupe  généralement 
Vannée  suivante.  Ensuite,  on  le  récolte  une  fois  tous 
les  ans  ou  tous  les  deux  ans.  Pour  le  faire  accepter  des 
animaux,  il  faut  le  hacher  en  tronçons  de  A  à  8  cen- 
timètres de  long  qu'on  pile  à  coups  de  maillet  ou  au 
moyen  d'un  broyeur  mécanique,  afin  d'en  émousser 
les  piquants.  La  trituration  ne  doit  cependant  pas  être 
trop  forte. 

Suivant  l'habile  agriculteur  breton ,  M.  de  Lorgeril, 
Tajonc  donne,  en  bonnes  conditions,  à  chaque  coupe 
bisannuelle,  30,000  kilo,  par  hectare,  et  ce  four- 
rage, qui  égale  en  facultés  nutritives  8,000  kilo, 
de  bon  foin ,  présente  le  grand  avantage  de  pouvoir 
être  utilisé  en  tout  temps. 
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Si  on  laisse  grandir  Tarbuste  plus  de  deux  ans,  il 
devient  tout  à  fait  ligneux,  et  procure  alors  un  excel- 
lent chauffage  à  fours  ou  de  bonne  matière  à  engrsds. 

GENÊT  D* ESPAGNE. 

■ 

Sur  les  coteaux  calcaires  et  arides  des  Cévennes, 
on  cultive,  comme  l'ajonc,  un  autre  arbuste  fourra- 
ger, le  genêt  d'Espagne,  plus  délicat  encore  aux  gelées 
d'hiver  que  le  genêt  épineux.  A  sa  troisième  année, 
on  le  coupe,  pour  le  donner  aux  animaux;  ou  bien  on 
le  fait  pâturer  par  les  naoutons,  mais  en  évitant  de  leur 
en  laisser  trop  manger  dans  la  saison  des  graines;  car 
celles-ci  sont  très-échauffantes.  De  temps  en  temps» 
on  recèpe  les  souches  rez  terre  pour  les  rajeunir. 

Ce  genêt  procure  des  fibres  qu'on  utilise  quelque- 
fois. A  cet  effet,  les  tiges  sont  liées  en  petites  bottes, 
séchées,  puis  trempées  dans  l'eau  froide  pendant 
quelques  heures;  enfin  enterrées  et  fréquemment 
arrosées  pendant  neuf  jours.  Après  ce  rouissage, 
on  les  soumet  aux  manipulations  décrites  pour  l'ex- 
traction des  fibres  du  lin. 

GENÊT  A.  BALAI. 

h^  genêt  commun  ou  à  balai  se  sème  aussi  quelque- 
fois de  la  même  manière  que  les  espèces  précédentes, 
mais  seulement  pour  litière  ou  chauffage  léger.  Il 
améliore  puissamment  le  sol  qu'il  couvre  plusieurs 
années,  et,  sous  ce  rapport,  la  culture  en  est  pré- 
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dense  sur  les  sables  arides  qui  ont  si  peu  de  valeur. 

£d  terminant  ce  chapitre,  nous  rappelons  qu'indé- 
•pendamment  des  végétaux  essentiellement  fourragers 
gui  viennent  d'être  passés  en  revue,  on  utilise  pour 
la  nourriture  du  bétail  les  tiges  et  les  feuilles  de 
plantes  précieuses  sous  d'autres  rapports,  seigle, 
orge,  maïs,  moha,  sorgho,  lentillon,  lentille  uniflore, 
gesses,  pois ,  carotte ,  panais ,  choux-navets ,  colza, 
navette,  moutardon,  pastel,  chicorée  sauvage. 

En  pays  sec,  on  peut  eriiployer  de  même  avec  avan-  * 
tage  les  ramées  du  frêne ,  de  l'orme  et  autres  arbres 
que,  dans  ce  but,  on  tient  sons  forme  de  têtards  et 
que  l'on  tond  en  été  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

CHAPITRE   XXVII 

PLANTES  FOURRAGÈRKS  (suite);  GAZONS 
NATURELS,  SOINS  A  DONNER  AUX  GAZONS  NATURELS, 

FENAISON. 

n  est  peu  d'exploitations  qui  ne  possèdent  des 
gazons  naturels.  Gardons -nous  de  les  négliger;  sou- 
vent ,  avec  peu  de  dépense ,  nous  parviendrons  à  en 
tripler  le  produit. 

«  D'ailleurs ,  touchant  la  beauté  de  la  prairie ,  dit 

«  Olivier  de  Serres ,  de  quel  plus  agréable  ornement 

«  peut  être  décorée  une  maison  !  La  verdure  conti- 

«  nuelle  de  son  herbe ,  la  tapisserie  de  ses  fleurs  en 
II.  la 
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«  saison  repaissent  et  yeux  et  entendement ,  et  soq 
((  facile  accès  nous  donne  toujours  de  délectables 
«  pourmenoirs. 

La  fraîcheur  favorise  singulièrement  la  croissance 
de  l'herbe.  Aussi,  l'un  des  meilleurs  moyens  d'uti- 
liser des  terrains  souvent  submergés,  c'est  de  les 
tenir  en  prairie.  N'en  concluons  pas  que  l'humidité 
stagnante  soit  utile  au  gazon.  Si  l'eau  séjourne  soit  à 
la  surface  du  sol,  soit  à  peu  de  profondeur,  au 
lieu  d'herbes  fines,  il  ne  surgit  que  de  mauvaises 
plantes.  Que  chaque  pli  de  terrain  ait  donc  sa  rigole 
d'assainissement,  et  que  le  sous -sol  sourceux  soit 
drainé.  Si  nous  ne  pouvons  dessécher  des  prés  sou- 
vent submergés,  plutôt  que  d'y  laisser  séjourner  l'eau, 
cherchons  à  la  faire  courir,  dussions-nous  même  en 
augmenter  l'épaisseur.  Ainsi,  nous  obtiendrons  les 
végétaux  aquatiques  les  plus  abondants  et  les  meil- 
leurs. A  l'assainissement  joignons ,  s'il  se  peut,  con- 
formément aux  règles  déjà  expliquées,  l'arrosage 
d'hiver  pour  féconder  le  sol  et  celui  d'été  pour  le 
rafraîchir. 

Afin  de  bien  soutenir  la  fécondité,  ajoutons  au 
besoin  des  substances  fertilisantes ,  telles  que  ba- 
layures de  granges,  fonds  de  greniers  à  foin  et  autres 
débris  qu'il  ne  convient  pas  de  porter  sur  les  terres 
arables,  à  cause  des  graines  d'herbes  dont  ils  souil' 
leraientles  récoltes.  Les  fumiers  pailleux  sortant  de 
retable  seront  aussi  appliqués  avec  succès  aux  g^* 
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zons  Datnrels ,  pourvu  que  ce  soit  en  automne.  Mis 
après  l'hiver,  ces  fumiers  n'auraient  pas  le  temps  de 
pourrir  avant  la  coupe  du  foin ,  et  ils  gâteraient  le 
fourrage.  Au  printemps,  on  ne  doit  répandre  sur  les 
prairies  que  des  engrais  liquides  ou  très-consommés, 
ou  des  amendements,  tels  que  plâtre,  cendres  sul- 
fureuses, cendres  de  tourbe ,  charrée.  Ces  dernières 
substances  favorisent  singulièrement  la  végétation 
des  trèfles,  de  la  lupuline,  des  vesces,  et  nuisent  aux 
mousses ,  aux  carex ,  aux  joncs. 

Tout  gazon  sur  terrain  non  carbonate  est  amélioré 
par  la  marne  ou  par  des  composts  de  chaux  ;  et  ceux 
qui  présentent  une  surface  spongieuse  se  trouvent 
utilement  raffermis  par  un  apport  de  gravier  ou  par 
le  parc  des  moutons.  Un  vigoureux  hersage  printa- 
nier  doit  être  conseillé,  surtout  si  la  prairie  est 
souillée  de  mousse.  Il  convient  aussi  d'extraire  à  la 
bêche  les  touffes  de  chardon ,  de  patience,  d' arrête- 
bœuf,  de  jonc  et  autres  plantes  grossières  d'autant 
plus  promptes  à  se  multiplier  que  le  bétail  n'y  touche 
pas.  Enfin,  lorsque  le  gazon  produit  en  abondance  le 
colchique  d'automne,  végétal  vénéneux  dont  la  fleur, 
en  forme  de  beau  gobelet  rose ,  apparaît  dans  les  pre- 
miers jours  d'automne,  on  doit,  au  printemps,  en 
arracher  les  tiges  avec  la  main.  Celles-ci  ressemblent 
à  de  forts  pieds  de  jacinthe. 

Les  taupinières  seront  étendues  deux  fois  l'année, 
soit  à  la  pelle ,  soit  plus  rapidement  avec  le  niveleur. 
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Si  l'on  prend  ce  soin  régulièrement,  les  taupes  de- 
viennent utiles  par  la  guerre  qu'elle  font  aux  insectes 
et  aux  vers,  et  par  Fespèce  de  culture  qu  elles  don- 
nent au  sol. 

Relativement  au  fauchage  et  au  pâturage ,  void 
des  principes  fort  importants  : 

Ne  pas  faire  pâturer  les  prairies  régulièrement  ir- 
riguées, ni  tout  autre  gazon,  lorsque  la  terre  est  molle 
et  que  le  pied  des  animaux  y  enfonce  ;  livrer  aux  mou- 
tons, en  hiver  et  au  premier  printemps ,  les  prairies 
bien  assainies.  Ce  menu  bétail  resserre  alors  le  sol  par 
un  piétinement  léger  qui  lui  est  très-favorable. 

Baser  l'exploitation  des  gazons  naturels  sur  ce  prin- 
cipe que  le  fauchage  les  fatigue  et  que  le  pâturage 
leur  rend  vigueur. 

Ainsi,  ne  faucher  deux  ou  trois  fois  que  les  prés  régu- 
lièrement arrosés  toute  l'année  ou  ceux  qui  reçoivent 
soit  d'abondants  engrais,  soit  des  irrigations  d'hiver 
très-fécondantes. 

Ne  faucher  qu'une  fois  et  faire  pâturer  le  reste  de 
l'été  tout  autre  gazon,  de  peur  que  l'herbe  ne  s'éclair- 
cisse  et  ne  devienne  de  qualité  médiocre. 

Lorsqu'un  gazon  a  été  épuisé  par  des  fauchages 
trop  fréquents ,  le  livrer  exclusivement  au  pâturage 
pendant  un  an  ou  deux ,  afin  de  le  remettre  en  bon 
état. 

Faucher  le  fourrage  de  première  coupe  au  moment 
de  la  floraison  du  plus  grand  nombre  des  plantes. 
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Prise  à  un  instant  plus  avancé,  Therbe  serait  sans 
doute  plus  abondante,  mais  de  qualité  moindre,  et 
beaucoup  de  pieds  affaiblis  par  la  fructification  re- 
pousseraient faiblement. 

Lorsqu'un  pré  ne  doit  donner  qu'une  coupe,  en 
changer  l'époque  tous  les  ans:  ainsi,  une  année, 
laisser  pousser  le  gazon  après  l'hiver,  faucher  en  juin, 
puis,  tout  le  reste  du  temps,  le  livrer  au  pâturage  ; 
Tannée  suivante,  introduire  les  troupeaux  dans  le  pré 
dès  le  commencement  de  la  belle  saison ,  les  en  reti- 
rer à  la  fin  du  printemps  et  faucher  Therbe  en  sep- 
tembre. Par  l'effet  de  cette  combinaison ,  tantôt  ce 
sont  les  plantes  hâtives  qu'on  coupe  à  l'état  le  plus 
avancé  ;  tantôt  ce  sont  les  espèces  tardives,  de  sorte 
que  les  unes  et  les  autres  se  trouvent  alternativement 
ménagées.  * 

.  Ne  jamais  laisser  brouter  les  prés  à  tel  point  que 
le  collet  des  plantes  soit  déchiré;  prendre  garde 
surtout  à  la  dent  très-incisive  des  chevaux  et  des 
moutons. 

Réunir  sur  un  pré  livré  au  pâturage  assez  d'ani- 
maux pour  que  l'herbe,  toujours  raccourcie,  ne  puisse 
monter  en  fleur,  ce  qui  épuiserait  le  gazon  et  le  ren- 
drait désagréable  aux  bestiaux. 

Si  l'on  n'a  pu  suivre  cette  règle,  faute  de  troupeaux 
assez  nombreux,  couper  et  faner,  ainsi  qu'on  le  fait 
souvent  en  Normandie,  les  plantes  montées,  afin  qu'il 
repousse  ensuite  une  herbe  tendre  et  agréable. 

II.  12. 
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Pour  arriver  au  meilleur  aménagement  des  gazons 
destinés  à  être  souvent  pâturés ,  les  diviser  en  enclos 
qu'on  fait  brouter  alternativement. 

Préférer,  comme  clôture  de  ces  divisions,  les  haies 
"dves  à  cause  du  peu  d'entretien  qu  elles  exigent,  de 
a  fraîcheur  qu'elles  maintiennent  et  de  l'abri  qu'elles 
procurent  tant  à  l'herbage  qu'au  bétail. 

A  défaut  de  haie  vive,  adopter  les  barrages  en  fil 
de  fer  de  8  à  4  millimètres  de  diamètre ,  traversant 
à  trois  hauteurs  des  pieux  de  1  à  2  mètres  de  haut , 
solidement  enfoncés.  Ces  fils  de  fer  doivent  être  for- 
tement tendus,  fréquemment  resserrés  et  galva- 
nisés ou  peints  à  l'huile. 

Fai;»  éparpiller  souvent  les  déjections  du  gros  bé- 
tail, afin  qu'elles  fertilisent  le  sol  d'une  manière  uni- 
forme, au  lieu  de  produire  des  touffes  trop  grasses 
qui  répugneraient  aux  animaux. 

Si  de  l'entretien  des  prairies  nous  passons  à  leur 
récolte,  nous  remarquons  que,  par  un  beau  temps, 
aucune  opération  n'est  plus  sunple  :  l'herbe  fauchée 
est  étendue  avec  la  fourche ,  puis  retournée  deux  ou 
trois  fois  par  le  râteau,  enfin  amassée  en  meulettes 
pour  pouvoir  être  chai-gée  facilement.  Si  le  temps  est 
pluvieux ,  le  mieux ,  comme  nous  l'avons  expliqué  an 
sujet  du  trèfle,  est  de  mettre  deux  ou  trois  fois 
l'herbe  en  gros  tas  qtf  on  démolit,  dès  qu'une  forte 
chaleur  s'est  déterminée.  Si  le  temps,  quoique  incer- 
tain ,  ne  nous  paraît  pas  assez  mauvais  pour  néces- 
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siter  ce  genre  de  fenaison  dont  la  main-d* œuvre  est 
considérable ,  ne  perdons  pas  de  vue  :  1*  que  l'herbe 
ne  se  gâte  ni  lorsque,  verte,  elle  glt  sur  terre,  ni  lors- 
que, à  moitié  sèche,  elle  reste  en  meulettes  pendant 
quelques  jours  ;  2*  qu'elle  se  détériore  à  chaque  averse 
ou  forte  rosée  qu'elle  reçoit  étendue  sur  le  pré  dans 
un  état  de  dessiccation  plus  ou  moins  avancé.  Ainsi , 
sous  un  ciel  menaçant ,  gardons-nous  de  répandre  les 
andains  qu'on  vient  d'abattre,  afin  que  l'herbe  reste, 
pendant  la  pluie,  aussi  vivante  que  possible.  Le  len- 
demain matin,  espérons-nous  une  journée  passable; 
que  les  andains  soient  étendus,  aussitôt  la  rosée  pas- 
sée ,  et  cherchons  à  obtenir  pour  le  soir  une  demi- 
dessiccation.  Qu'alors  le  foin  soit  mis  en  meulettes.  Nous 
profiterons  ensuite  de  la  première  belle  journée  pour 
les  défaire  et  pour  achever  l'opération.  Gardons-nous 
cependant  de  trop  faire  sécher  l'herbe  de  première 
coupe,  surtout  celle  des  prairies  marécageuses;  car 
le  fourrage  perdrait  beaucoup  en  poids  et  en  qualité. 
On  ne  peut,  au  contraire,  trop  dessécher  les  herbes* 
de  seconde  coupe,  dites  regains^  principalement 
celles  des  meilleurs  prés.  Le  foin,  surtout  celui  qu'on 
rentre  un  peu  vert  doit  être  serré  très- fortement. 
Dans  cet  état,  il  fermente  sans  contracter  de  mauvais 
goût,  11  se  conserve  très- bien  en  meules.  Comme 
celles-ci  s'affaissent  de  moitié,  il  faut  leur  donner  tout 
d'abord  beaucoup  de  hauteur  relativement  à  la  lar- 
geur, et  pour  qu'elles  ne  manquent  pas  d'assiette,  les 
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établir  autour  d'une  perche  solide.  On  les  peigne 
correctement,  et  on  en  couvre  le  sommet  avec  du 
chaume. 

La  fermentation  qui  dure  ordinairement  trois 
semaines ,  se  prolonge  quelquefois  avec  des  carac- 
tères particuliers  :  le  fourrage  exhale  une  forte 
odeur  de  vinaigre ,  brunit  à  l'intérieur,  s'échauffe  de 
plus  en  plus  et  court  risque  de  s'enflammer,  ainsi  que 
nous  en  avons  été  témoins  à  la  Tour-Audry.  Diverses 
observations  nous  font  penser  que  plus-  le  tas  est 
épais,  plus  il  est  exposé  à  cet  accident,  assez  rare 
du  reste  et  qu'on  préviendrait  par  l'établissement, 
jadis  conseillé,  de  conduits  à  claire-voie  à  travers  la 
masse. 

11  n'est  pas  de  travail  plus  gai  que  la  fenaison; 
chacun  aime  à  y  prendre  part.  Entretenons  cette  joie 
qui  double  les  forces  ;  mais  prévenons  par  une  sur- 
veillance assidue  les  désordres  si  prompts  à  se  glisser 
parmi  ces  troupes  joyeuses  qui  courent  en  chantant 
à  la  prairie  ;  et,  comme  les  bras  deviennent  à  la  cam- 
pagne de  plus  en  plus  rares ,  cherchons  à  introduire 
l'usage  des  râteaux  à  cheval  et  des  faneuses  méccaii" 
ques. 

On  cite ,  comme  l'un  des  meilleurs  râteaux  à  che- 
val, le  râteau  Howard  qui,  tout  en  fer,  est  supporté 
par  deux  roues  et  qu'un  animal  traîne  par  des  bran- 
cards. A  l'aide  d'une  poignée  placée  postérieurement, 
l'homme  le  soulève,  lorsqu'il  a  ramassé  une  suffisante 
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quantité  de  foin,  et  le  fait  passer  au-dessus  de  cet 
amas  afin  de  continuer  le  travail.  La  faneuse  la  plus 
perfectionnée  est  la  faneuse  anglaise  5m27A. -Suppor- 
tée par  deux  roues  et  traînée  au  moyen  de  brancards, 
elle  se  compose  d'un  axe  que  les  roues  font  tourner; 
cet  axe  met  en  mouvement  un  certain  nombre  de 
pièces  parallèles  à  lui-même  et  munies  de  dents  qui 
accrochent  le  fourrage ,  le  divisent  et  le  jettent  en 
l'air  avec  une  grande  activité.  Par  un  mécanisme  in- 
génieux, elles  rentrent  dans  T intérieur  de  l'appareil, 
lorsqu'il  faut  se  transporter  d'un  lieu  à  l'autre.  Du  prix 
de  600  francs ,  cette  machine  exécute  à  elle  seule  le 
travail  de  quinze  ouvriers,  et  depuis  déjà  plus  d'un 
demi-siècle  on  s'en  sert  avec  succès  en  Angleterre  ». 
Les  Anglais  commencent  aussi  à  'appliquer  à  la  coupe 
des  herbes  le  fauchage  mécanique  par  les  moisson- 
neuses à  cheval  dont  nous  avons  d^jà  parlé.  En  atten- 
dant parmi  nous  la  réalisation  de  ce  dernier  progrès^ 
surveillons  assidûment  pos  faucheurs  à  la  tâche ,  de 
peur  que ,  pour  prendre  de  trop  larges  andains,  ils. 
ne  coupent  l'herbe  à  une  hauteur  inégale. 

1.  Ces  machines  et  antres  Instmments  perfectlonnc^s  sont  actnellcmcnt  ren- 
Aos  k  Paris  dans  des  magasina  appartenant  k  deux  sociétés ,  dont  Tnne ,  celle 
do  tMléritl  perfectionné,  a  été  fondée  par  les  personnes  les  plus  honorables, 
«ï  Tue  de  fiivoriser  le  progp^^s  agricole.  » 
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CHAPITRE  XXVIII 

GAZOKS  NATURELS  'scitb);  DÉFRICHEMENTS 

ET  CRÉATION   DES  GAZONS    NATUREI^,   PRODUIT 

ET  QUAUTÉ  DES  GAZONS. 

Chaque  année,  l'humus  d'un  gazon  naturel  devient 
plus  abondant  ;  amélioration  dont  on  a  souvent  inté- 
rêt à  tirer  parti  par  le  défrichement.  Non-seuleroent  le 
pré  rois  en  culture  produit  généralement  d'excellentes 
récoltes  ;  mais  encore  si ,  avant  d'en  avoir  épuisé  la 
fécondité ,  on  le  rend  à  sa  première  destination  en  y 
ajoutant  quelque  engrais,  le  nouveau  gazon  est  pres^ 
que  toi^urs  plus  productif  que  n'était  l'ancien. 

Pour  remettre  en  herbage  un  terrain  défriché  de- 
puis peu  d'années ,  il  suffit  d'y  semer  une  plante  lé- 
gumineuse  de  prairie  artificielle,  trèfle,  luzerne, 
sainfoin,  appropriée  à  la  nature  du  terrain.  A  mesure 
que  le  végétal  semé  disparaît,  les  herbes  dont  les 
germes  sont  restés  dans  le  sol,  remplissent  les  vides. 

Par  le  même  procédé,  on  convertit  facilement  des 
champs  humides  en  gazons  naturels  qui  restent  pro- 
ductifs, pourvu  qu'on  leur  applique  de  Tengr^s 
tous  les  deux  ou  trois  ans.  D'un  autre  côté,  Tir- 
rigation  effectuée  avec  de  bonnes  eaux  suffit  presque 
toujours  pour  déterminer  une  végétation  d'excellente 
herbe.  Si  cependant  nous  craignons  que  le  terrain  que 
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nous  mettons  en  prairie  ne  soit  pas  assez  bien  pré- 
paré et  qu'il  ne  contienne  pas  de  bons  germes  en 
nombre  suffisant,  semons-y,  après  l'avoir  parfaite- 
ment cultivé  et  fumé,  des  graines  recueillies  de  la 
manière  suivante  sur  un  pré  excellent  et  de  terre  ana- 
logue au  champ  que  nous  voulons  enga^onner  :  on 
divise  ce  pré  en  plusieurs  parties  qui  sont  fauchées 
successivement  à  partir  de  l'instant  où  commence  la 
maturité  des  herbes.  Chaque  portion  de  récolte  est 
secouée  sur  des  toiles,  et  les  graines  provenant  de  ces 
lots  sont  mêlées  ensenible.  De  la  sorte ,  on  obtient 
une  semence  composée  des  diverses  graines  de  la 
prairie  prise  pour  type,  bien  que,  produites  par  des 
plantes  plus  ou  moins  hâtives,  elles  n'aient  pas  mûri 
toutes  à  la  fois. 

En  quantité  et  en  qualité ,  rien  n'est  plus  divers 
que  le  produit  des  gazons  naturels.  Ainsi ,  certaines 
prairies  rendent  autant  que  les  meilleures  luzernières; 
d'autres,  au  contraire,  donnent  une  herbe  très- 
courte.  Ici ,  le  fourrage  est  aromatique  et  excellent  ; 
là ,  il  est  de  la  nature  la  plus  médiocre.  Au  miUeu  de 
cette  variété,  on  reconnaît  la  nature  d'une  prairie  aux 
lignes  suivants  :  le  vert  tendre  est  la  nuance  des 
meilleurs  gazons;  le  vert  noirâtre  est  celle  des  mau- 
vais. L'herbe  nutritive  est  grasse  et  lente  à  sécher; 
la  mauvaise  est  dure,  souvent  cotonneuse,  et  la  des- 
siccation en  est  rapide.  Un  bon  gazon  est  ferme  sous 
le  pied  ;  un  gazon  médiocre  fléchit,  à  cause  de  la  pré- 
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sence  de  mousses  et  de  détritus  non  décomposés. 
Pour  peu  que  les  troupeaux  soient  nombreux,  ils  ra- 
sent de  très-court  les  gazons  de  bonne  qualité ,  tan- 
dis que  livrés  au  pâturage,  les  mauvais  gazons  pré- 
sentent presque  toujours  des  plantes  d'une  certaine 
hauteur  auxquelles  les  animaux  ne  touchent  qu'à  re- 
*  gret.  Ne  confondons  pas  les  herbes  dédaignées  ainsi 
sur  toute  l'étendue  d'un  gazon  avec  les  touffes  éparses 
que  font  pousser  çà  et  là  les  déjections  du  gros  bétail, 
et  qui  répugnent  toujours  aux  animaux. 

Si  nous  en  venons  à  l'examen  analytique  des 
plantes,  nous  remarquons  que  certaines  espèces 
abondent  dans  de  bons  et  dans  de  mauvais  prés,  et 
donnent  des  produits  différents  suivant  la  nature 
du  sol.  Tels  sont  Ydgrosiis  stolonifère  et  la  houlque 
laineuse;  ce  qui  explique  au  sujet  de  ces  végétaux  la 
divergence  d'opinion  des  agriculteurs.  Ainsi  l'agrostis 
stolonifère  très-vantée  des  Anglais,  sous. le  nom  de 
fiorin-grass i  est  souvent,  dans  les  Ardennes,  l'herbe 
prédominante  des  prés  médiocres. 

Certaines  autres  espèces  caractérisent  positivement 
soit  de  bons,  soit  de  mauvais  gazons.  Voici  à  cet  égard 
quelques  indications  que  nous  croyons  pouvoir  don- 
ner comme  positives  : 

1*  Gazons  marécageux. 

Plantes  indiquant  la  nature  la  moins  médiocre. 

Glycérie  flotlanie^  glycèrie  aquatique» 

Plantes  indiquant  une  mauvaise  nature. 
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Carex  ou  laiches  çX  joncs  de  différentes  espèces. 
2"  Gazons  humides  et  souvent  submergés. 

Plante  indiquant  une  bonne  nature. 

Alpiste  en  roseau  {pkalaris  arundinaceà). 

Plantes  indiquant  une  mauvaise  nature. 

Carex  et  joncs. 
3**  Gazons  moins  humides  ou  secs. 

Plantes  indiquant  une  bonne  nature. 

Lupuline^  salsifis  sauvage,  colchique  d'automne^ 
pimprenelle,  petite  marguerite  ou  pâquerette. 

Plantes  indiquant  une  mauvaise  nature. 

Joncs,  carex,  bruyère. 

On  aime  à  voir  en  abondance  dans  les  prairies , 
trèfles,  vesces,  gesses 9  lotiers,  centaurée  jacee,  paturin 
trivial  j  paturin  des  prés,  irrraie  vivace,  vulpin  des  prés, 
Jléau  des  prés,  orge  des  prés,  crételle,  avoine  Jau- 
nâtre, brize  moyenne,  flouve  odoranie. 

D'autres  herbes  bonnes  encore ,  quoique  de  second 
ordre,  sont  le  dactyle  pelotonné,  V avoine  élevée, 
la  fétuque  des  prés^  le  brome  mol,  la  spirée  ulmaire 
ou  reine  des  prés,  la  grande  marguerite,  le  mille ^ 
feuilles,  le  plantain  lancéolé,  les  caille-laits  jaune  et 
blanc,  la  berce  brancurcine. 

La  prèle  ou  queue  de  cheval,  herbe  détestable  qui 
déplatt  surtout  au  bétail  à  cornes,  est  souvent  la 
plante  principale  des  mauvais  gazons.  Parfois  aussiç 
elle  infeste  des  prés  qui,  sans  elle,  seraient  excellents. 
Beaucoup  de  gazons  de  seconde  qualité  produisent 
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quantité  de  renoncules  qui  se  trouvent  également 
dans  les  prés  très -médiocres.  Quant  aux  mousses, 
elles  souillent  les  mauvais  prés  humides  et  tous  les 
gazons  mal  entretenus. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  nommé  toutes  les  plantes 
des  prairies;  nous  craindrions ,  en  nous  étendant  da- 
vantage ,  de  donner  des  indications  douteuses. 


CHAPITRE  XXÏX 


PLANTES  NUISIBLES. 

L'agriculture  est  un  combat  dans  lequel  les  végé- 
taux utiles  luttent,  sous  notre  direction ,  contre  d'in- 
nombrables ennemis.  D'où  viennent  ces  phalanges 
redoutables?  Quelles  sont  leurs  armes?  Comment 
parviendrons-nous  à  les  vaincre  ? 

J'aperçois  d'abord  la  légion  des  plantes  nuisibles, 
et  à  sa  tête  un  certain  nombre  de  végétaux  vivaces , 
particulièrement  dangereux ,  puisqu'ils  se  multipliefit 
à  la  fois  de  graine  et  de  racine.  Quelques-uns  enfoD* 
cent  leurs  fibres  radiculaires  à  une  telle  profondeur, 
qu'il  est  impossible  de  les  extirper;  tels  sont  : 

Le  pas  d*âney  dont  le  feuillage  est  de  la  forme  du 
pied  d'un  baudet  et  qui  se  cantonne  dans  les  champs 
argilo-calcaires; 
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Vail  sauvage,  dont  les  oignons  à  odeur  forte  infes- 
tent souvent  ces  mêmes  terrains  ; 

La  ronce^  qu'on  rencontre  principalement  sur  les 
terres  sablonneuses  ; 

Le  liseron  des  champs  ^ 
qui  se  roule  comme  un 
serpent  autour  des  blés; 

La  prèle  ou  queue  de 
cAevaly  qui  aime  les  sols 
argilo- calcaires  à  sous- 
sol  humide  ;  végétal  déjà 
nommé ,  uioins  nuisible 
aux  champs  qu'aux  prai- 
ries; 

Le  chardon  commun  , 
qui  dresse  sur  tous  les 
champs  cultivés,  princi- 
palement  dans  les  meil- 
leurs ,  sa  tige  hérissée  de 
pointes,  tandis  qu'il  dé- 
périt au  milieu  des  gazons 
et  des  luzernières; 

Le  chrysanthème  doré, 
Teto  d'au  Sauvage.  bcau  Végétal  à  fleur  j  aune , 

moîîis  commun  que  le  chardon,  mais  aussi  redou- 
table partout  où  il  existe. 

A  la  suite  de  ces  plantes,   les  plus  difficiles  à 
anéantir,  nous  apercevons  plusieurs  graminées  viva- 
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cea  9  confondues  souvent  sous  le  nom  de  chiendent: 

Le  chiendent  proprement  dit  [triticum  repens)^ 
qui  se  multiplie  surtout  dans  les  bons  sols  et  remplit 
là  terre  de  tiges  traçantes  présentant  des  germes  en 
forme  de  dards  ; 

La  traînasse  [agrostis  stolonifera) ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  chapitre  des  gazons  naturels,  plante  à 
filets  déliés  traînant  à  la  surface  du  sol ,  moins  tenace 
que  la  précédente  ; 

\! avoine  ou  chiendent  à  chapelet  {arrhenathemm 
bulbosum) ,  qui  envahit  les  sables  calcaires  et  se  re- 
connaît à  ses  rsu:ines  tuberculeuses ,  plante  des  plus 
nuisibles  ; 

Les  bromes  mol  et  stérile^  qui  se  multiplient  sur- 
tout dans  les  luzernières  et  en  accélèrent  le  dépéris- 
sement. 

Vient  en  second  lieu  l'innombrable  bataUIon  des 
plantes  annuelles,  parmi  lesquelles  nous  distinguons 
comme  des  plus  mauvaises  : 

Le  sénevé  ou  moutarde  noire  [synapis  arvensis)  et 
le  radis  sauvage  [rapJianus  raphanistrum) ^  qui  con: 
vrent  souvent  les  ensemencements  prîntaniers ,  Vun 
de  fleurs  jaune  vif,  l'autre  de  fleurs  blanches  ou  jaune 
pâle.  Le  premier  se  platt  en  terrain  carbonate;  le 
second,  dans  les  limons  privés  de  calcaire  ; 

Les  camomilles  sauvages^  odorante  et  non  odoraniBi 
dont  la  première  infeste  particulièrement  les  limons 
humides  de  la  Lorraine  et  des  Ardennes  ; 


DEU1I£ME  PARTIE,  SECTION  III,  CHAPITRE  Xlll.  Ml 

La  persicaire  [poligonum  persicaria  ) ,  redoutable 
aux  champs  nouvellement  défrichés ,  frais  et  privés 
de  calcaire  ; 

La  queue  de  rat  (aiopecurus  arvensis) ,  \sl  fanasse 
(agrostis  spica  venti)  et  la  renoncule  des  champs^  qui 
envahissent  trop  souvent  les  céréales  d'automne  af- 
faiblies par  l'humidité; 

La  vesce  à  Jeuilles  de  lin  {vicia  tenuifolia) ,  qui  les 
enlace  parfois  au  point  d'en  annihiler  le  produit 
(voyez  page  222)  ; 

Le  coquelicot  et  le  bleuet^  dont  nous  admirons  les 
fleurs  charmantes  et  qui  infestent  les  récoltes  en  ter- 
rain calcaire  sablonneux  ; 

V avoine  folle^  qui  ressemble  à  Tavoine  cultivée, 
mais  dont  la  semence  tombe  avec  une  extrême  faci- 
lité; plante  des  plus  redoutables  aux  cultures  du 
Midi  et  qui,  sous  le  climat  du  Nord,  se  propage  prin- 
cipalement dans  les  ensemencements  printaniers  en 
terre  carbonatée  ; 

Lemélampyre  des  champs  {rougette  ou  rougeole)^  qui 
ressemble  à  un  panache  rougeâtre ,  vient  sur  les  sols 
calcaires  et  dont  la  graine  détériore  le  blé  avec  lequel 
elle  est  mêlée  ; 

La  nielle  [agrosthema  githago)^  belle  et  grande 
plante  à  fleurs  violettes ,  dont  la  graine  noire  dimi- 
nue également  la  valeur  du  blé; 

Vivraie  enivrante^  qui  infeste  les  froments  et  sur- 
tout  les  seigles,  et  dont  Tépi,  plus  long  que  celui  de 
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l'ivraie  vivace,  produit  une  quantité 
de  semences  vénéneuses  ; 

Le  irôme  seigle,  qui ,  en  terrains 
iiumides,  se  multiplie  prodigieuse- 
ment au  milieu  des  seigles  et  dont 
la  graine  ressemble  à  celle  de 
l'ivraie  ; 

Le  mouron,  le  séneçon ,  le  lai- 
ieron,  la  mercuriale  ou  foirolle , 
mauvûses  herbes  que  les  jardins 
produisent  en  grand  nombre  et 
qu'on  trouve  aussi  dans  les  champs 
les  plus  engraissés. . 

Le  tripe  des  champs  [pied  de 
lûtre,  minon) ,  qui  couvre  quelque- 
fois les  limons  et  les  sables  de  ses 
tètes  douces  comme  le  pied  d'un 
cbat 

h' herbe  à  cochons  [poJygonum  avi- 
€vlare),  qui  traîne  à  terre  et  végète 
en  automne  sur  les  limons  et  les 
sables  frais  avec  une  grande  rapi- 
dité. 

La  cuscute,  qui  enlace  le  trèfle 
commun,  la  luzerne,  la,  vesce , 
le  lin,  de  ses  innombrables  filets 
rouge&tres  et  annihile  quelquefois 
des  récoltes  entières; 
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Vorobanche  {orobancke  epithymum)^  dont  les  ra- 
cines s'attachent  à  celles  d'autres  plantes ,  les  sucent 
et  les  font  périr,  parasite  qu'on  dit  très-redoutable 
au  chanvre  dans  quelques  pays. 

Nos  plaines  produisent  une  foule  d'autres  v^étaax 
sauvages  moins  nuisibles  que  les  précédents ,  quoi- 
que par  leur  réunion  ils  fassent  encore  un  mal  sen- 
sible. 

Rappelons  les  moyens  généraux  de  les  com- 
battre : 

Dès  qu'une  terre  est  récoltée ,.  l'entamer  par  la 
charrue  ou  le  scarificateur. 

Faire  alterner  entre  eux  îesjabours  superficiels 
et  profonds. 

Sous  un  ciel  humide,  renverser  parfaitement  la 
tranche  et  faire  souvent  usage  de  la  rasette  belge. 

Pour  les  semailles ,  labourer  la  terre  à  l'avance  et, 
à  l'instant  même  de  l'ensemencement,  détruire  par 
le  scarificateur  ou  la  herse  en  fer  tous  les  mauvais 
germes  qui  ont  surgi  depuis  le  travail  de  la 
charrue. 

Multiplier  les  cultures  sarclées  et  fourragères  ;  ne 
semer  cependant  de  trèfle ,  de  luzerne ,  de  sainfoin 
que  sur  des  terres  très-nettes  de  chiendent. 

N'employer  que  des  semences  pures  de  mauvaises 
graines. 

N'appliquer  aux  végétaux  destinés  à  fructifier 
sans   sarclage   que  des   engrais  également   nets, 
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fumiers  coDSommés»  eograis  liquides  et  pulvérulents. 

Consacrer  aux  plantes  fourragères  et  sarclées  les 
fumiers  paiUeux  et  autres  engrais  qui  peuvent  con- 
tenir des  semences  nuisibles. 

Indépendamment  de  ces  moyens  généraux ,  il  faut 
en  employer  de  particuliers  contre  quelques  espèces. 
Ainsi,  les  nielles  et  les  chardons  doivent  être  arra- 
chés au  printemps  de  tous  les  champs  de  céréales. 
Gonune,  non  contents  de  nuire  au  cultivateur  insou- 
ciant, le  chardon  et  le  chrysanthème  envoient  au 
loin  sur  l'aile  des  vents  fleurs  graines  cotonneuses, 
l'administration  devrait  proscrire  partout  ces  détes- 
tables végétaux  et  punir  d'amende  quiconque  laisse 
leurs  panaches  audacieux  se  dresser  dans  la  plaine. 

Si  la  cuscute  parait  par  taches  dans  une  luzemière, 
couvrons  aussitôt  de  paille  sèche  la  place  attaquée,  et 
mettons-y  le  feu.  Tandis  que  la  luzerne  est  faiblement 
atteinte ,  le  végétal  parasite  se  trouve  détruit.  S'il  se 
montre  sur  toute  l'étendue  de  la  luzemière ,  on  ne  le 
fait  disparaître  pour  les  années  subséquentes  qu'au 
moyen  de  fauchages  multipliés  qui,  tout  un  été,  l'em- 
pêchent de  fleurir. 

Pour  nettoyer  un  champ  souillé  d'orobanche,  il  faut 
pendant  longtemps  s'abstenir  d'y  semer  du  chanvre. 

Enfin ,  les  chiendents ,  lorsqu'ils  sont  très  -  abon- 
dants, doivent  être  ramassés.  Dans  le  Midi,  on  les 
utilise  comme  fourrage. 

II.  '  13. 
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CHAPITRE  XXX 


VÉGÉTATIONS  CBYPTOGAMIQUES  NUISIBLES 

AUX  RÉCOLTES. 


Des  ennemis  armés  jusqu'aux  dents  m'inspireot 
moins  d'effroi  que  le  venin  de  Terreur,  quand  ce 
poison,  comme  répandu  dans  l'air,  altère  le  bon 
sens  public  et  rend  malade  l'arbre  social  tout  entier. 
De  même,  chiendent,  chardon,  chrysanthème  doré 
sont  moins  redoutables  au  cultivateur  que  certaines 
végétations  cryptogamiques  dont  les  invisibles  germes 
s'attachent  à  nos  plantes,  corrompent  leur  sève  et 
désorganisent  leurs  tissus. 

Je  comptais,  pour  la  nouniture  de  mes  troupeaux, 
sur  une  luzerniëre  pleine  d'avenir.  Tout  à  coup ,  la 
plante  jaunit  et  meurt  par  place.  Déterrant  les  racines 
aux  parties  malades ,  je  les  trouve  enlacées  par  les 
filets  rougeâtres  d'un  végétal  souterrain,  tuberculeux, 
appelé  rhizoctone.  Si  le  mal  est  encore  peu  étendu,  je 
me  hâte  de  le  circonscrire  par  un  fossé  qui  empêche 
l'extension  des  fils  mortels.  Mais  si  le  champ  est  at- 
taqué çà  et  là,  le  mieux  est  de  le  rompre  et  de  l'uti- 
liser durant  plusieurs  années  autrement  que  par  la 
culture  de  la  luzerne;  car  les  germes  de  rhizoctone 
restent  vivants  en  terre  pendant  très -longtemps. 
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Le  safran  et  la  garance  sont  exposés  à  des  maladies 
analogues^  qu'on  a  observées  aussi  sur  les  pommes 
de  terre,  sur  le  trèfle  incarnat  et  sur  plusieurs 
arbres. 

Des  cryptogames  plus  apparents,  vredosj  puccinies^ 
écinies^  érysiphés^  se  manifestent  sur  les  tiges  et  sur  le 
feuillage  des  plantes  par  taches  et  moisissures  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  rouille  et  improprement 
celui  de  nielle. 

Des  ulcérations  couvertes  de  poussière  rouge  ou 
noire  caractérisent  les  rouilles  du  blé,  du  seigle,  de 
l'orge  et  de  l'avoine.  La  rouille  du  colza  et  des  choux 
produit  sur  les  feuilles  de  larges  taches  blanches. 
Les  pois  et  le  trèfle  commun  sont  attaqués  tantdt 
par  une  rouiUe  blanche  qui  ressemble  à  celle  du 
colza,  tantôt  par  une  autre  espèce  qui  détermine 
des  taches  rousses  et  noires.  Des  rouilles  de  ce  der- 
nier genre  souillent  aussi  les  fèves,  les  haricots,  le 
houbloD,  le  pavot,  la  betterave,  le  lin.  Enfin  les 
pommes  de  terre  sont  atteintes  d'une  rouilte  dite  /n- 
iolie^  par  suite  de  laquelle  les  feuilles  se  rapetissent. 
Lorsqu'  une  récolte  est  fortement  rouillée ,  le  produit 
se  trouve  sensiblement  diminué  ;  parfois,  il  est  entiè- 
rement anéanti. 

Un  ensemencement  tardif;  en  ce  qui  conceine  les 
céréales,  un  semis  clair  par  l'effet  duquel  le  tallement 
s'est  trop  prolongé  ;  un  printemps  froid  et  humide  ; 
le  soleil  ardent  succédant  au  brouillard  ;  la  nature 
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humide  du  sol  ;  un  assainissement  imparfait;  le  voi- 
sinage des  arbres;  l'acidité  de  Thumus,  sont  autant  de 
causes  qui  déterminent  la  rouille.  En  affaiblissant  la 
plante,  ces  causes  la  rendent  plus  facilement  atta- 
quable aux  germes  des  végétaux  que  nous  avons 
nommés  et  dont  les  semences  sont  probablement 
répandues  dans  l'air  en  nombre  infini.  C'est  donc  en 
mettant  chaque  récolte  dans  les  meilleures  conditions 
qu'on  se  soustrait,  autant  que  possible,  aux  atteintes 
de  ce  mal  dangereux  contre  lequel  les  Latins  invo- 
quaient le  secours  du  dieu  Robigm ,  Tune  de  leurs 
douze  grandes  divinités.  On  a  souvent  dit  que  les 
épines-vinettes  le  propagent.  En  çffet,  cet  arbuste, 
qui  se  couvre  souvent  lui-même  de  puccinies  et 
d'érysiphés,  peut  devenir  dans  cet  état  un  centre 
dangereux  de  contagion.  Du  reste,  nous  n'avons 
jamais  eu  occasion  de  le  constater. 

A  partir  de  18 A5 ,  les  cryptogames  de  la  rouille  se  sont 
prodigieusemen  t  multipliés ,  et  d'autres  espèces  qu'on 
connaissait  à  peine  et  à  deux  desquelles  on  a  donné  les 
noms  A' oïdium  et  de  botryiis^  ont  attaqué  les  pommes 
de  terre,  le  blé,  la  carotte,  la  betterave,  la  vigne,  la 
patate  et  plusieurs  arbres.  Nous  avons  déjà  décrit  la 
maladie  des  pommes  de  terre.  Celle  du  blé,  qui  s'est 
principalement  étendue  de  1860  à  185A,  noircissait  le 
bas  des  tiges ,  du  premier  au  second  nœud  surtout, 
soit  par  taches ,  soit  d'une  manière  complète.  A  l'in- 
térieur du  chaume  on  apercevait  une  moisissure  grise. 
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La  pJante ,  qui  n'avait  plus  de  solidité ,  tombait  à 
terre  et  produisait  un  grain  médiocre. 

Dans  la  betterave,  les  altérations ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  se  manifestaient  de  deux  ma- 
nières :  tantôt ,  on  voyait  des  taches  noires  sur  les 
feuilles  et  sur  les  racines  ;  d'autres  fois  (  et  c'était  le 
mal  le  plus  dangereux)  ces  dernières  se  désorgani* 
saient  par  l'extrémité  inférieure.  Puis ,  la  plante  res- 
tait sans  vigueur  et  présentait  un  feuillage  bour- 
souflé. 

Ces  maladies ,  aussi  bien  que  la  rouille,  ont  surtout 
sévi  sur  les  récoltes  dont  une  cause  quelconque,  semis 
tardif,  humidité  excessive ,  retour  trop  fréquent  des 
mêmes  espèces  sur  le  même  sol ,  déterminait  l'affai- 
blissement. 

En  1760,  une  cruelle  famine  produite  par  des  fléaux 
semblables  détermina  plusieurs  notabilités  françaises 
à  se  réunir  dans  la  capitale  pour  y  chercher  remède. 
Telle  fut  l'origine  de  la  Société  centrale  d'Agriculture 
dont  alors  firent  partie  Buffon ,  Jussieu ,  Daubenton, 
Parmentier,  Malesherbes,  le  maréchal  d'Estrées.  De- 
puis, cette  Société  n'a  cessé  de  favoriser  avec  ardeur 
le  progrès  agricole.  On  lui  doit  des  services  éminents; 
et,  pour  mon  compte,  je  me  souviendrai  toujours  avec 
gratitude  que  c'est  par  elle  que  mes  premiers  essais 
en  matière  d'enseignement  agricole  ont  été  encou- 
rages.  A  l'époque  de  sa  création ,  éclairée  par  les 
savantes  études  de  M.  Bénédict  Prévost ,  elle  décou- 
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vrit  la  nature  et  le  remède  de  l'une  des  maladies  les 
plus  dangereuses  du  froment ,  la  carie.  Le  végétal 
cryptogamique ,  uredo  caries ,  qui  la  produit ,  germe 
avec  le  blé  et  s'attache  à  la  plante  si  intimement  que, 
lors  de  la  fructification ,  la  substance  du  grain  est 
remplacée  par  la  semence  de  F  uredo.  Celle-ci, 
sous  forme  de  poussière  noire,  est  enveloppée  par 
Tépiderme  même  du  blé.  Lors  du  battage,  elle  se 
répand  et  tache  le  grain,  qui  en  contracte  une  odeur 
désagréable  et  procure  ensuite  de  mauvais  pain,  à 
moins  qu'avant  la  mouture  on  n'ait  soumis  ce  grain 
à  un  nettoyage  particulier.  D'après  Ghampier,  qni 
écrivait  en  1560,  la  carie  n'aurait  commencé  à  se  pro- 
pager que  vers  i  530.  Actuellement ,  on  trouve  dans 
presque  tous  les  champs  des  épis  cariés,  et  quelque- 
fois des  récoltes  entières  sont  détruites  par  ce  mal. 

Le  remède  découvert  par  la  Société  centrale  d'Agri- 
culture consiste  à  appliquer  à  la  semence  une  sub- 
stance caustique  qui  détruit  le  germe  du  cryptogame, 
sans  attaquer  celui  du  blé.  D'après  les  expériences 
de  Mathieu  de  Dombasle ,  voici  la  recette  que  l'on 
doit  considérer  comme  la  meilleure  :  pour  traiter 
un  hectolitre  de  blé,  on  fait  fondre  625  grammes 
de  sulfate  de  soude  dans  8  litres  d'eau  ;  au  moment 
du  semis,  on  mélange  cette  liqueur  salée  avec  le 
grain  qu'on  saupoudre  ensuite  de  2  kilo,  de  poussière 
de  chaux  vive  fusée  avec  de  l'eau  quelques  minutes 
auparavant.  Tout  blé  de  semence  doit  subir  cette  pré- 
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paration,  dont  nous  avons  pu  constater  sur  une  très- 
grande  échelle  Tefficacité  presque  absolue. 

Analogue  à  la  carie,  le  charbon,  uredocarbo^  change 
le  grain  du  froment,  de  l'avoine,  de  l'orge  et  du 
millet  en  une  poussière  iioire  dont  la  dispersion  a  lieu 
avant  la  maturité.  Cette  seconde  maladie  est  moins 
redoutable  que  l'autre.  Cependant  elle  fait  quelque- 
fois sur  l'orge  des  dégâts  notables. 

Une  autre  espèce  de  charbon ,  nredo  mardis,  atta- 
que les  tiges ,  les  fleurs  mâles  et  les  épis  de  la  ce- 
réale  péruvienne.  Ordinairement  les  pieds  de  maïs  en 
sont  déformés ,  et  ils  présentent  d'énormes  excrois- 
sances remplies  de  poussière  brune. 

Enfin  un  dernier  cryptogame  , 
Yergot  {scleroHum  clavus)^  fait  naître 
sur  certaines  graminées,  entre  autres 
sur  le  seigle  et  le  maïs,  de  longues 
excroissances  violettes  de  la  forme  de 
l'ergot  du  coq.  En  1856,  les  champs 
de  blé  en  ont  été  eux -mêmes  atteints 
à  tel  point  qu'on  ne  se  souvenait  pas 
d'en  avoir  jamais  remarqué  autant. 
Comme  la  substance  de  l'ergot  est  très- 
vénéneuse,  on  doit  en  purger  avec  soin 
les  grains  qui  en  sont  souillés.  ^piuet  de  Bei^ie  ergo«. 

Toutes  ces  végétations  cryptogamiques ,  sans  ex- 
ception, sont  d'autant  plus  communes  que  le  sol  et 
l'atmosphère  sont  plus  humides  et  que  l'humus  est 


f:AtnJM¥, 


9Si  .     L'ÂGRlCULTUaS  FRANÇAISE. 

moins  exempt  d'acidité.  Ainsi,  le  drainage  des  terres 
imperméables  et  le  marnage  ou  le  chaulage  des 
champs  acides  sont  des  moyens  préservatifs  sinon 
absolus,  du  moins  très-efficaces.  Les  engrais  animaux 
actifs  gui  stimulent  vivement  la  végétation  contri- 
buent aussi  à  en  garantir  les  récoltes. 


CHAPITRE  XXXI 


INSECTES  ET  AUTRES  ANIMAUX  NDISmUES 
A  L'AGRICULTURE;  MOYENS  GÉNÉRAUX  DE  S'OPPOSER 

A  LEURS  DÉGÂTS. 


«•  Vous  Jetterez  beaucoup  de  aemenoe  dans 
votre  terre,  et  vous  moissoimerez  pea  •*  ^ 
santerellea  dévoreront  tout.  Voua  planteret 
une  vigne ,  et  voua  la  cultiverez;  mais  voua 
n'en  recueillerez  rien,  parce  qu'elle  aéra 
gfttée  par  lea  vera.  » 

DeuléronOTMf  xxviu,  88 ,  89. 

«  Voua  leur  avez  envoyé  une  multitude  de 
bétea  pour  voua  venger  d'eux,  afin  qu*Ua  sa- 
chent que  chacun  est  puni  par  oh  U  a  péché.  » 
Sag€$9e ,  xi,  16 ,  17. 


Le  cultivateur  n'a  pas  seulement  à  combattre  une 
foule  de  végétaux  nuisibles  ;  il  compte  dans  le  règne 
animal  des  ennemis  plus  nombreux  encore. 

A  peine  confiée  à  la  terre,  une  partie  de  la  semence 
devient  souvent  la  proie  des  pigeons,  des  corbeaux 
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et  des  tourterelles.  Un  peu  plus  tard,  guidés  par 
Tapparitiou  des  jeunes  sujets,  ces  voleurs  ailés  trou- 
vent encore  le  grain  dont  ils  sont  avides. 

Des  animaux  à  mille  pieds  [hlanivle  gutivlé^  iule 
terrestre^  etc.  ) ,  se  logent  dans  les  graines  attendries 
et  en  rongent  la  substance.  Lorsque  le  germe  vient 
au  jour,  les  larves  des  taupins  ou  marteaux  le  cou- 
pent  entre  deux  terres.  La  courtilière^  les  vers-blancs 
(larves  du  hanneton) ,  les  vers-gris  (chenilles  de 
papillons  de  nuit^  )  font  faner,  par  des  blessures  mor- 
telles, une  multitude  de  sujets  précieux.  Les  escar- 
gots^ la  grosse  limace  rouge  et  surtout  une  petite 
limace  grise  dévorent  dans  les  lieux  humides  la 
plupart  de  nos  plantes  à  l'état  naissant.  Les  altises, 
coléoptères  ^  sauteurs  de  la  grosseur  des  puces,  atta- 
quent par  myriades  les  choux ,  les  raves,  les  navets, 
le  colza,  le  lin,  le  houblon.  Le  jeune  feuillage  des 
légumes  secs  et  des  plantes  fourragères  légumineuses, 
trèfle,  luzerne,  etc.,  est  découpé  en  dentelures  par 
un  petit  coléoptère  gris  (le  sitone  rusé).  Un  coléop- 


1.  ToQt  le  monde  eoniUQt  les  diffërentes  phases  de  la  vie  des  ineectes.  La 
faneile  pond  dea  œafs  qtd  donnent  naissance  k  des  larvei  on  o«r».  Apres 
tToir  Téca  et  grandi  un  temps  qni  varie  entre  quelques  semaine^  et  plusieurs 
"^^  les  larres  se  transforment  en  nymphei  on  jpuptt:  on  appeUe  ehenilUt  les 
Ittresdes  papillons  et  chrytalidêi,  leurs  nymphes.  La  plupart  des  nymphes 
■ont  immobiles  et  ne  prennent  pas  de  nourriture.  Par  une  dernière  tran»> 
'^"nation,  elles  produisent  Vituêcle parfait,  qui  seul  est  doué  des  facultés  géné- 
ratrices. 

'•  Ci^ieptèreê,  losectes  dont  les  ailes  proprement  dites  sont  cachées  par  des 
*i)cs  opsqnes  et  dures  qui  servent  d'étui  aux  premières,  et  qu'on  nomme  ilylreê. 
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tère  brunâtre  encore  plus  petit  {aiomaria  linearis) 
et  plusieurs  larves  {cassida  nebulosa,  silpha  lœvi" 
gâta  et  opaca  )  obligent  souvent  à  réensemencer  deux 
ou  trois  fois  les  champs  de  betteraves.  En  hiver,  à 
défaut  de  nourriture  meilleure ,  la  souris  devient  her- 
bivore. Quelquefois  elle  rend  la  terre  mouvante  à 
force  de  la  cribler  de  trous,  et  elle  anéantit  les  jeunes 
blés. 

A  mesure  que  la  plante  grandit,  ses  ennemis  sem- 
blent se  multiplier.  Les  chenilles  de  plusieurs  papil- 
lons dévorent  les  feuilles  du  chou ,  et  les  larves  de 
mouches  hymènopièrns\à\x  genre  tenihrède,  mangent 
celles  des  navets ,  tandis  que  la  tige  et  la  racine  de 
ces  légumes  sont  déformées  par  les  larves  plus  petites 
delà  mouche  brassicaire  et  d'un  coléoptère  {ceuiorhyn'- 
chus  sulcicollis) .  Les  luzernes  sont  rongées  par  plu- 
sieurs vers,  notamment  par  ceux  de  deux  coléoptères, 
\eumo1pe  obscur^  et  le  colaspis  atra.  Le  dégoût&ot 
puceron  {aphis)  suce  les  jeunes  pousses  de  la  fève, 
du  pois ,  du  houblon,  de  la  cardère  et  d'une  multi- 
tude de  plantes.  Dans  le  Nord ,  de  petites  sauterelles 
vertes  ou  grises  anéantissent  quelquefois  le  produit 
des  prairies  naturelles.  Dans  le  Midi ,  les  sauterelles 
et  les  criquets  des  grandes  espèces  dévorent  toutes 
sortes  de  plantes.  Le  chaume  des  céréales  est  sillonné 
à  la  surface  ou  rongé  intérieurement  par  les  larves 

l.  nywénoptirêif  moactaes  k  quatre  ailet  trtiiapAraitM  «hnpleiiient  rehi^. 
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de  plusieurs  moucherons  {céphusj  chlorops)  et  par 
celle  d'un  coléoptère  [agapanthia  marginella) .  D'au- 
tres larves  imperceptibles  {ihrips  et  cècidomyie) 
sucent  le  grain  de  blé  à  l'état  d'embryon.  Celles  d'un 
coléoptère  charançon  [ceuiorhynchus  assimilis^  Payk. 
—grypidius  brassicœ,  Focillon) ,  et  celles  d'une  teigne 
{ypsolophus  xilostei^  Fabr.)  dévorent  de  même  les 
graines  de  colza.  Les  épis  de  maïs,  les  têtes  de  cardère 
sont  attaqués  par  plusieurs  lai-ves.  Partout,  au  temps 
des  moissons,  les  oiseaux  recommencent  leur  pillage. 
Quant  aux  racines  et  aux  tubercules,  ils  sont  en- 
tamés  par  les  limaces,  les  vers-gris  et  les  vers-blancs. 
Ces  derniers  anéantissent  parfois  des  récoltes  en- 
tières de  la  précieuse  solanée.  Que  dire  d'une  mul- 
tituée  d'autres  insectes  dévastateurs?  Nommerai -je 
Yhépiale  du  houblon ,  papillon  dont  '  la  chenille 
ronge  le  feuillage  de  la  plante  précieuse  aux  bras- 
series; —  le  phytonomus  tanabilis  ou  pollvx  et 
\ otiorhynchus  sulcatus,  coléoptères  charançons  dont 
les  vers  dévorent  les  pousses  de  luzeçne  ;  —  Yorycies 
grypus  ou  rhinocéros,  gros  coléoptère  dont  la  tête  est 
armée  d'une  corne  et  dont  la  larve,  semblable  au  ver- 
blanc,  vit  en  terre  et  cause  dans  les  luzernières  du 
Midi  des  dégâts  considérables;  — Vepilackna  glo- 
bosa^  coléoptère  de  la' famille  des  chrysomèles,  dont 
la  larve  attaque  la  luzerne,  le  trèfle,  etc.  ;  —  le  lipula 
oleracea^  sorte  de  grand  cousin  dont  le  ver  apode 
vit  en  terre  et  nuit  à  beaucoup  de  végétaux;  —  des 
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hémiptères^  espèces  de  petites  cigales,  qui,  parleur 
piqûre ,  produisent  sur  les  tiges  et  sur  le  feuillage  de 
plusieurs  plantes  des  extravasions  de  sève  sem- 
blables à  des  crachats  ;  —  les  chenilles  de  plusieurs 
papillons  de  nuit,  notamment  celles  Axkplmia  gamnia, 
qui  rongent  indistinctement  les  racines  d'une  foule  de 
végétaux,  choux,  pois,  haricots,  chanvre,  tabac ,  etc. 

Rentrés  au  logis ,  les  produits  du  sol  ne  sont  pas 
encore  en  sûreté  :  la  larve  d'un  petit  coléoptère  à  bec 
allongé,  la  calandre^  celle  d'un  autre  coléoptère  plus 
gros,  le  irogosite^  enfin  celles  de  deux  papillons, 
Yalucite  et  la  teigne^  dévorent  les  céréales.  Plusieurs 
coléoptères  du  genre  bi^che  font  des  dégâts  analogues 
sur  les  légumes  secs.  Enfin  les  souris  et  les  rats  dé- 
vastent toute  espèce  de  grains  et  de  provisions ,  cou- 
pent les  pailles  et  leur  donnent  une  odeur  nau- 
séabonde. 

En  présence  de  tant  de  périls,  au  lieu  de  nous 
abandonner  à  une  fatale  inertie ,  étudions  les  mœurs 
de  nos  ennemis |^ examinons  leurs  ruses;  suivons-les 
dans  leurs  retraites.  Une  observation  en  provoque 
une  seconde  qui  la  complète;  puis,  à  force  de  patien- 
tes investigations,  le  remède  à  des  maux  graves  fmit 
souvent  par  se  découvrir.  Mais  gardons-nous  de  toute 
théorie  empirique.  Nous  ne  sommes  plus  à  l'époque 
où  Ton  conseillait  sérieusement  de  faire  fuir  les 
taupes  des  prairies  par  la  destruction  d'une  plante, 
le  colchique  d'automne. 
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Le  plus  simple  des  moyens  généraux  à  employer 
contre  les  animaux  nuisibles,  consiste  à  protéger 
les  êtres  destinés  par  la  Providence  à  nous  servir 
d'auxiliaires.  Tels  sont  Y  hirondelle  ^  le  roitelet^  le 
eoucm/y  la  mésange^  le  hochequeue  ou  bergeronnette, 
le  rouge  -  gorge  ^  la  fauvette»  le  rossignol^  et  en 
général  tous  les  oiseaux  qui  appartiennent  à  la 
nombreuse  famille  des  becs -fins.  Un  observateur  a 
suivi 4e  développement  d'une  couvée  de  roitelets.  Le 
père  et  la  mère  faisaient  AO  à  60  voyages  par 
heure,  et  apportaient  chaque  fois  une  chenille  ou 
un  petit  insecte  :  ainsi ,  480  au  moins  par  journée. 
Pendant  quinze  jours,  c'est  donc  une  consomma- 
tion de  7,200 ,  sans  y  comprendre  la  nourriture 
des  parents.  Par  une  coïncidence  qui  tient  aux 
merveilleuses  harmonies  de  la  nature,  les  petits 
oiseaux  éclosent  à  répcfque  où  les  chenilles  et  les  in- 
sectes apparaissent  en  plus  grand  nombre.  Cependant 
combien  d'œufs  utiles  enlevés  à  de  petites  mères  dé- 
solées !  D'après  des  calculs  qui  évidemment  ne 
peuvent  être  qu'approximatifs,  il  est  probable  qu'en 
France  on  en  détruit  annuellement  plus  de  80  mil- 
lions! C'est  par  milliards  qu'il  faut  compter  les  in- 
sectes nuisibles  qu'auraient  fait  périr  ces  80  millions 
d'infatigables  échenilleurs. 

Que  toutes  les  personnes  éclairées ,  les  instituteurs 
principalement,  usent  donc  de  leur  influence  pour 
protéger  le$  nids  des  petits  oiseaux.  En  Prusse,  qui- 
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conque  s'empare  d'un  rossignol  ou  trouble  sa  couvée 
est  passible  d'une  amende  et  même  de  la  prison. 

Joignant  Tagréablé  à  l'utile,  ces  chanteurs  aériens 
ne  nous  réjouissent-ils  pas  par  leurs  doux  accords? 
Qui  de  nous,  après  de  pénibles  labeurs  »  n'écoute  avec 
un  plaisir  mêlé  d'émotion  les  accents  joyeux  ou  mé- 
lancoliques de  ces  hôtes  de  nos  bosquets  .et  de  nos 
champs?  Aimons  surtout  l'hirondelle,  cette  fille  de 
l'air,  qui  vient  chaque  année  de  pays  lointains  pour 
donner  la  chasse  aux  moucherons.  Sûre  de  notre 
amitié,  qu'elle  construise  son  nid  jusque  dans  nos 
étables»  Nous  répondrons  à  sa  confiance  par  une  hos- 
pitalité cordiale,  et  nous  respecterons  la  tradition 
populaire,  que  toucher  à  sa  couvée  porte  malheur, 

Lemoineauy  commensal  parfois  incommode,  rend 
aussi  des  services  qu'on  ne  peut  méconnaître.  On  sait 
ce  qui  est  arrivé  dans  plusieurs  États  où  sa  tête  avait 
été  mise  à  prix  :  quelques  années  plus  tard,  on  s'em- 
pressait d'en  acheter  dans  les  pays  voisins,  afin  de 
les  opposer  aux  ravages  croissants  des  chenilles.  U 
faut  convenir  néanmoins  que  les  moineaux  sont  sou- 
vent des  serviteurs  à  gros  gages  ;  aussi ,  ne  faut-il 
pas  craindre  de  leur  déclarer  la  guerre,  lorsqu'ils  se 
multiplient  à  l'excès. 

Nous  détruirons  sans  scrupule  le  ramier  et  la.  tour- 
terelle^ l'un  et  l'autre  essentiellement  granivores,  et, 
bien  que  les  corbeaux  se  nourrissentd' aliments  de  toute 
espèce,  nous  les  chasserons  également  partout  où  il 
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s'en  trouve  un  grand  nombre,  à  cause  des  dégâts  qu'ils 
font  aux  semailles  d'automne,  sur  lesquelles  il  s'abat- 
tent par  bataillons  innombrables. 

Renonçons  nous-mêmes  à  la  multiplication  des 
figeons  fuyards  ;  car  ils  vivent,  comme  les  ramiers, 
aax  dépens  de  tout  ce  qui  est  semé.  S'il  existe  des 
colombiers  dans  le  voisinage ,  exigeons-en  rigoureu- 
sement la  clôture,  lors  des  semailles  et  des  moissons. 

Parmi  les  gros  oiseaux,  nous  protégerons  la  chouette 
qui,  tout  aussi  bien  que  nos  chats,  donne  la  chasse 
aux  souris  et  autres  rongeurs.  Son  cri,  comme  tout 
ce  qui  trouble  le  silence  des  nuits ,  cause  un  indéfi- 
nissable sentiment  de  terreur.  Pour  s'en  venger,  com- 
bien de  fois  l'a-t-on  clouée  aux  portes  des  granges! 
inepte  barbarie  contre  laquelle  notre  juste  recon- 
naissance lui  servira  désormais  de  sauvegarde.  L'ho- 
norable M.  de  Wimpffen ,  inspecteur  de  la  forêt  de 
Compiègne ,  m'assurait  que  dans  les  bois  où  on  la 
détruit  avec  beaucoup  d'autres  oiseaux ,  les  mulots 
et  les  campagnols  pullulent  au  point  de  dévorer  la 
plupart  des  graines  forestières. 

Au  nombre  des  animaux  que  l'on  tue  souvent , 
quoiqu'ils  mangent  quantité  de  bêtes  nuisibles , 
nous  devons  signaler  encore  : 

—  Le  hérisson^  quadrupède  doux  et  inoffensif,  qui 
se  nourrit  d'insectes,  de  vers  et  de  limaçons.  Intro- 
duit dans  les  jardins ,  il  rend  de  véritables  services 
à  l'horticulture. 
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—  La  chauve-souris^  qui  vit  exclusivement  de 
mouches  nocturnes.  On  a  remarqué  que  les  récoltes 
les  plus  voisines  des  bâtiments  ruraux  sont  les 
moins  sujettes  aux  ravages  des  cécidomyies,  des  cé- 
phus ,  etc.  Plusieurs  causes  peuvent  concourir  à  ce 
résultat;  mais  il  faut  l'attribuer  en  partie  aux  chas- 
ses aériennes  de  la  chauve  -  souris  et  de  l'hirondelle. 

—  Presque  tous  les  reptiles  et  en  particulier  la 
grenouille^  qui,  essentiellement  insectivore,  nous  pro- 
cure à  nous-mêmes  un  mets  recherché.  Ne  devrait- 
on  pas  au  moins  en  défendre  la  pêche,  lors  de  la 
ponte?  C^Ue-ci  commence  aux  premiers  rayons  du 
soleil  printanier.  En  prenant  alors  les  grenouilles  dans 
les  mares,  avec  des  râteaux,  on  détruit  en  pure  perte 
la  plus  grande  partie  de  leur  frai. 

—Le  carabe  doré^  si  connu  sous  les  noms  de  jardi- 
nière et  de  cheval  du  bon  Dieu^  carnassier  très-actif  qui 
fait  sa  proie  d'une  quantité  d'insectes  et  de  limaces. 
Au  mois  de  mai ,  on  rencontre  souvent  ce  petit  chas- 
seur intrépide  occupé  à  manger  un  hanneton  qui 
allait  déposer  ses  œufs.  D'un. seul  coup,  il  prévient 
ainsi  les  dégâts  qu'auraient  commis  50  ou  60  vers 
blancs.  Les  autres  coléoptères  du  genre  carabe  ren- 
dent des  services  analogues. 

—  La  taupe  ^  animal  très-vorace  et  l'ennemi-né 
des  vers  blancs.  «  Elle  a ,  dit  M.  Flourens ,  un  tel 
«  besoin  de  nourriture  qu'un  seul  jour  d'absti- 
«  nence ,  même  après  le  repas  le  plus  copieux,  suffit 
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«  pour  la  faire  mourir  de  faim.  »  —  «  Une  taupe  que 
«je  possédais,  dit  un  autre  observateur  cité  par 
«  M.  Petit  Lafitte,  dévora  15  vers  de  terre  de  huit 
«  centimètres  de  long,  six  vers  blancs  et  deux  han* 
«  netons.  J'espérais  qu'un  tel  souper  pourrait  la 
«  conduire  jusqu'au  lendemain.  Mais  à  huit  heures 
«  du  matin,  je  la  trouvai  morte  d'inanition.  Son  au- 
«  topsie  me  démontra  que  pas  une  parcelle  de  ces 
r<  aliments  n'était  restée  dans  l'estomac.  Tout  était 
«  digéré.  »  Dans  les  jardins,  la  taupe  fait  de  tels 
dégâts,  qu'évidemment  elle  doit  en  être  proscrite. 
Mais  conservons-la  dans  les  champs  et  dans  les  prés, 
sauf,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  étendre  de 
temps  en  temps  ses  monticules  de  terre  meuble.  Par- 
tout où  elle  a  été  presque  complètement  détruite,  on 
a  remarqué  ensuite  une  multiplication  extraordinaire 
de  hannetons  et  de  vers  blancs. 

—  La  musaraigne  ou  musette ,  animal  plus  petit 
de  la  famille  des  taupes,  qui  se  nourrit  également 
d'insectes  et  auquel  on  attribue  à  tort  des  propriétés 
malfaisantes. 

—  Quoique  la  belette  nous  dérobe  quelquefois  des 
œufs ,  nous  conseillons  aussi  de  la  protéger,  à  cause 
de  la  guerre  qu'elle  fait  aux  souris.  Un  cultivateur 
m'assurait  dernièrement  que,  grâce  à  la  présence 
d'un  grand  nombre  de  belettes  autour  de  sa  ferme , 
les  rongeurs  ne  font  jamais  de  dégât  dans  ses  granges. 

—  Le  putois^  cet  ennemi  nocturne  de  la  volaille, 

II.  u 
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pourrait  être  conservé  pour  les  mêmes  services, 
si  le  poulailler,  toujours  clos  pendant  la  nuit, 
était  parfaitement  à  l'abri  de  ses  attaques  sangui- 
naires. 

Un  second  moyen  de  détruire  les  animaux  nui- 
sibles ,  c'est  de  les  prendre  par  la  faim.  Une  terre 
est  remplie  d'insectes  ;  nous  lui  donnons  une  jachère, 
et  nous  avons  soin  de  multiplier  hersages  9t  labours, 
au  point  que  le  champ  soit  complètement  privé  de 
végétation  pendant  des  mois  entiers.  Évidemment, 
nous  faisons  périr  ainsi  quantité  de  larves  qui  ne 
trouvent  rien  à  manger.  Aux  insectes  qui  vivent  exclu- 
sivement sur  certaines  plantes ,  nous  coupons  égale- 
ment les  vivres,  en  couvrant  le  sol  pendant  plusieurs 
années  de  végétaux  dont  ils  ne  peuvent  se  nourrir. 
Sur  ce  motif  joint  à  plusieurs  autres  se  fonde,  ainsi 
que  nous  l'avons  expliqué  déjà,  le  grand  précepte 
de  l'alternat  des  récoites.  Dans  le  Nord,  on  sait  que 
l'atomaria  linearis  est  d'autant  plus  à  craindre  pour 
les  betteraves,  que  celles-ci  reviennent  plus  souvent 
sur  le  même  terrain.  Un  habile  cultivateur  de  l'Oise , 
M.  Dumont  m' assurait  que,  semé  dans  ses  terres  tous 
les  deux  ans,  le  blé  est  beaucoup  plus  exposé  aux  dé- 
gâts desinsectesquelorsqu  iln'y  revient  qu'une  année 
sur  trois.  Il  va  sans  dire  que  les  jachères  et  les  succes- 
sions de  récoltes  différentes  ne  peuvent  prévenir  les 
ravages  causés  par  les  espèces  telles  que  le  chhrops, 
la  cécidomyie^  lecéphus^  qui  trouvent  dans  leurs  ailes 
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UD  moyen  facile  de  se  transporter  d'un  champ  à 
Vautre. 

Exceptionnellement,  lors  des  semailles,  nous  don- 
nerons abondamment  à  manger  à  nos  ennemis ,  en 
employant  plus  de  grain  qu'il  ne  serait  rigoureuse- 
ment nécessaire.  C'est  ainsi  que  le  champ  restera 
suffisamment  garni ,  malgré  d'inévitables  destruc- 
tions. 

Il  ne  suffit  pas  de  prendre  l'ennemi  par  la  disette  ; 
il  faut  encore  le  troubler  dans  ses  demeures  souter- 
raines par  des  cultures  énergiques.  Effectués  avant 
de  fortes  gelées,  les  labours  font  périr  une  foule 
de  larves ,  de  nymphes  et  même  d'insectes  parfaits. 
Contre  ce  précepte ,  on  ne  doit  rien  inférer  des 
extrêmes  de  température  supportés  par  quelques 
espèces.  Sans  doute,  certaines  chrysalides  peuvent, 
dans  la  saison  froide,  devenir  des  morceaux  de  glace, 
et  néanmoins  éclore  au  printemps  ;  mais  ces  chrysa- 
lides, qui  restent  là  où  elles  se  sont  formées,  se  trou- 
vent réellement  dans  leur  état  normal.  Il  n'en  est 
de  même  ni  des  larves  et  des  nymphes  qui  cher- 
chent en  terre  un  abri ,  ni  des  œufs  soigneusement 
déposés  dans  le  sol  hors  de  l'atteinte  directe  des  fri- 
mas. On  change,  en  les  mettant  à  l'air,  les  condi- 
'  tions  naturelles  de  leur  existence.  Aussi ,  avons-nous 
souvent  constaté  que ,  nulle  part,  les  insectes  ne  sont 
si  nombreux  que  là  où  la  terre  est  mal  cultivée  et 
reçoit  rarement  des  labours  d'hiver. 
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Instrument  aratoire  tout  particulièrement  insec- 
ticide ,  le  rouleau  Groskill  écrase  dans  le  sol  quan- 
tité de  vers.  Les  autres  rouleaux  d'un  certain  poids , 
nous  délivrent  aussi  de  beaucoup  d'ennemis ,  lors- 
qu'on les  fait  passer  sur  de  jeunes  plantes  dont  le 
feuillage  est  attaqué  par  des  limaces  ou  par  des 
larves. 

Si  une  excellente  culture  préserve  nos  moissons 
de  funestes  dégâts ,  il  en  est  de  même  des  substances 
fertilisantes  actives,  colombine,  poudrette,  guano^etc. , 
appliquées  au  moment  des  semailles  ou  dès  le  premier 
âge  des  végétaux.  Ceux  -  ci ,  stimulés  par  Fengrais, 
ferment  promptement  leurs  plaies  et  résistent  à  des 
lésions  qui  les  auraient  fait  périr,  s'ils  eussent  été 
moins  vigoureux.  Certaines  substances  sont  en  outre 
essentiellement  vermifuges,  notamment  la  suie,  la 
cendre  de  foyer  et,  comme  l'illustre  M.  Thënard  Ta 
rappelé  dans  ses  écrits,  les  tourteaux,  surtout  celui 
de  cameline. 

Une  opération  d'une  efficacité  absolue,  mais  à 
laquelle  on  ne  peut  recourir  que  dans  des  cas  excep- 
tionnels, est  la  submersion  du  terrain,  prolongée  pen- 
dant plusieurs  jours;  limaces,  souris,  larves  et  in- 
sectes de  toutes  sortes  sont  noyés. 

Par  des  soins  de  propreté  générale,  on  détruit 
encore  une  foule  d'animaux  nuisibles  qui  se  réfu- 
gient entre  les  écorces,  dans  les  fentes  des  murs, 
sous  les  toits ,  dans  les  fissures  des  charpentes.  Nous 
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GODseilloDs  donc  de  gratter  souvent  et  de  peindre  à 
Teau  de  chaux  le  tronc  des  arbres,  de  tenir  les  murs 
eo  parfait  état ,  de  nettoyer  souvent  le  dessous  des 
cûmiches  et  des  toitures,  de  goudronner  les  pièces 
*de  charpente; 

Ces  moyens  généraux  se  complètent  par  un  secours 
providentiel  :  dans  mon  enfance,  je  nourrissais  des 
chenilles  pour  les  voir  se  transformer  en  chrysali- 
des, puis  en  beaux  papillons.  Ma  siu*prise  fat  grande 
Qo  jour,  lorsqu'au  lieu  de  Têtre  brillant  que  j'at- 
tendais, j'aperçus  deux  ou  trois  mouches  que  la 
chrysalide  avait  produites.  Une  autre  fois,  j'entendais 
chacun  se  désoler  parce  que  des  myriades  de  che- 
nilles dévoraient  tout.  Après  avoir  rongé  le  feuillage 
des  arbres,  elles  attaquaient  les  plantes  et  formaient 
à  terre  de  longues  processions.  Sur  les  murs,  j'en 
remarquai  qui  '  paraissaient  pondre.  Je  le  dis  à  un 
entomologiste  qui  me  répondit  que  les  chenilles  ne 
pondaient  pas.  Je  lui  soutins  qu'il  se  trompait  ;  mais 
il  me  fit  remarquer  que  les  prétendus  œufs  de  che- 
nilles étaient  les  coques  jaunes  et  soyeuses  d'une 
foule  de  petites  larves  {microgcLsier  glomeratus)  qui, 
après  avoir  vécu  dans  l'animal  rampant,  sortaient  en 
perçant  sa  peau  dans  tous  les  sens.  Quinze  jours 
après,  toutes  les  chenilles  étaient  mortes,  et  la  cam- 
pagne était  sauvée.  L'entomologiste  m'expliqua,  à 
cette  occasion,  que  presque  tous  les  insectes  sont 
exposés  à  être  dévorés  intérieurement  et  lentement 

11.  H. 
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par  des  larves  parasites.  Un  insecte  perce  avec  sa 
tarière  la  peau  d'une  larve  et  introduit  son  œuf  dans 
la  blessure.  Le  petit  ver  que  produit  l'œuf  se  garde 
bien  de  blesser  d'abord  les  organes  essentiels  de 
l'animal  dans  le  corps  duquel  il  est  enfermé;  il  se 
contente  d'en  sucer  la  substance  graisseuse.  L'autre 
continue  de  se  mouvoir,  de  manger,  et  peut  même 
souvent  se  changer  en  nymphe;  mais  lorsqu'il  va 
se  métamorphoser  en  insecte  parfait,  son  parasite 
lui  donne  le  coup  de  la  mort,  image  frappante  de  la 
plus  noire  ingratitudel  Bientôt  il  subit  lui-même  ses 
transformations  dans  cette  tombe  qui  lui  sert  de  ber- 
ceau, et  il  fmit  par  s'élancer  dans  les  airs. 

De  petits  moucherons  noirs  à  quatre  ailes  [plafy- 
gosier  punciiger)  se  développent  ainsi  aux  dépens 
de  la  cécidomyie  ;  Yalysia  oHvieri  vit  dans  le  chlo- 
rops;  \e  pachymerv^  calcitrator  attaque  le  céghus. 
La  plupart  des  insectes  nuisibles  ont  de  même  leurs 
ennemis  naturels.  Le  parasitisme  est  donc  une  de  ces 
lois  providentielles  établies  pour  empêcher  beaucoup 
d'insectes  de  nous  nuire  au  delà  de  certaines  limites. 
Nous  pouvons  renverser  des  légions  d'hommes,  pour- 
suivre dans  ses  retraites  le  lion  du  désert  ;  mais  que 
faire  à  de  vils  moucherons,  lorsque,  remplissant  l'air 
comme  si  la  baguette  de  Moïse  les  eût  fait  nsAtr^ 
ils  semblent  devoir  renouveler  les  plaies  de  TÉgy 
Dieu  vient  alors  à  notre  secours  :  bientôt,  d'r' 
moucherons  libérateurs  voltigent  de  tous  côtt 
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mêlent  à  leurs  ennemis,  et  sèment  au  milieu  d'eux  les 
gennes  d'une  prompte  destruction. 

Souvent  aussi  des  nuées  de  larves  dévastatrices 
meurent  tout  d'un  coup  par  l'effet  d'accidents  subits 
de  température,  tels  que  pluies  abondantes  et  re- 
tours de  froids. 


CHAPITRE  XXXII 


MOYENS  PARTICULIERS  DE   DESTRUCTION   CONTRE 
CERTAINS  ANIMAUX  NUISIBLES. 


Entre  nos  «nnemls 

LesplUB  k  craindre  sont  Bourent  les  pins  petits. 

La  FôNTAivi. 
Ces  ennemis  noml^reux ,  ces  petits  riens  puissants 
Exigent  du  savoir  et  des  efforts  constants. 

Frère  Hilhao. 

HANNETON 

[Melolmtha  vulgarU);  Ter>blanc  (man,  turc^  moard^  malo,  ver 
moa,  yer  bled^  ver  bouvier,  ver  de  hoorlon^  macot  de  chien, 
engraisse-poules ,  etc.) 

Vers  l'époque  où  les  beaax  jours  du  printemps 

ramènent  dans  nos  climats  la  joyeuse  hirondelle,  le 

*»*»nneton,  caché  sous  terre  à  80  centimètres  de  pro- 

^denr,  remonte  lentement  à  la  surface  du  sol. 

îtôt  on  Fentend  bourdonner;  puis,  on  le  voit  dé- 

T  les  fleurs  et  le  feuillage  des  arbres.  Parfois , 


"M 
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après  avoir  tout  dévasté  sur  un  point,  il  se  rend 
dans  un  autre  canton  par  bataillons  innombrables. 

A  l'état  d'insecte  parfait ,  ce  déprédateur  ne  vit  que 
peu  de  jours^  surtout  si  le  temps  est  beau.  La  femelle 
dépose  dans  le  sol  50  à  80  œufs  et  meurt  ensuite.  Sa 
larve,  le  ver-blanc^  ne  cesse,  pendant  ses  trois  ou 
quatre  années  d'existence,  d'attaquer  sous  terre  nos 
végétaux  les  plus  précieux. 

Que  faire  contre  ce  double  fléau  ? 

Proscrire  les  hannetons  par  une  mesure  adminis- 
trative. Dans  chaque  commune,  on  les  paierait  tant  la 
mesure.  Cette  dépense  serait  en  partie  compensée  par 
la  valeur  de  l'excellent  engrais  que  procurersdent  ces 
insectes  séchés  au  four.  La  chasse  commencerait  à  leur 
première  apparition,  avant  la  ponte,  et  s'effectuerait  le 
matin,  parce  qu'à  cette  heure  l'engourdissement  dans 
lequel  ils  se  trouvent  permet  de  les  prendre  avec  faci- 
lité ,  en  secouant  les  arbres.  Déjà ,  plusieurs  conseils 
généraux  sont  entrés  dans  cette  voie ,  et  les  résultats 
obtenus  sont  excellents.  Pourquoi  la  mesure  ne  de- 
viendrait-elle pas  générale? 

On  a  conseillé  d'habituer  les  poules  et  les  canards 
à  suivre  les  charrues,  pour  manger  les  vers-blancs 
que  le  labour  déterre.  Sur  une  petite  échelle,  cette 
méthode  sans  doute  peut  réussir.  Mais  en  grand  elle 
est  impraticable  à  cause  de  la  soif  qui  éloigne  bientôt 
ces  auxilisdres.  En  revanche,  les  chiens  font  toujours 
une  guerre  active  aux  larves  de  hanneton  et  aux 
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souris;  raison  sérieuse  pour  que  chaque  laboureur 
soit  toujours  accompagné  de  son  fidèle  ami. 

VEHS-GRIS 

(  Vers  coqniBS.  ) 

Chenilles  de  plusieurs  papillons  de  nuit  {Nociua 
oleracra,  pronuba^  brassicœ^  pisi,  segeium^  aquilina^ 
exoleia^  iragopennis^  rumicis,  ruris^  crassa^  exclama- 
tionis,  etc.)j  ces  vers  font,  sur  les  racines  et  au  cœur 
des  plantes ,  des  dégâts  analogues  à  ceux  des  vers- 
blancs.  Comme  il  est  difficile  d'atteindre  les  papillons 
qui  les  produisent,  ce  sont  les  vers-gris  eux-mêmes 
qu'il  faut  attaquer.  Dans  une  plantation  de  choux , 
de  houblon ,  de  betteraves,  voit-on  un  sujet  se  faner 
subitement  ;  on  creuse  la  terre  et  on  tue  Tiâsecte  pris 
en  flagrant  délit;  sans  cette  précaution,  il  ferait  périr 
successivement 'tous  les  plants  voisins.  On  trouve  et 
on  détruit  aussi  de  la  même  manière  beaucoup  de 
vers-blancs,  et  dans  le  Midi,  les  larves  d'un  gros 
coléoptère  fort  nuisible  que  nous  avons  déjà  nommé, 
Vorycies  grypus. 

BLAMIDLE    GUTTCLÉ. 

(  Blaniuius  guttulatus,  P.  GeiTais^  Lucas,  Guérin.  -^lulus  gutiulaius. 
Rose,  Fabr.  —  lulus  pulchellusy  Leacb,  Gurtis.  —  Mus  fmgarius^ 
Lamark.  —  Blaniulus  pulchellus,  Newporl.) 

Charmant  petit  animal  de  la  classe  des  myriapodes 
{cent-piedsj  mille-pieds,  serpenis^mille-pieds) ,  le  bla- 
niule  guUulé  ressemble  à  un  cylindre  de  criàtal  mar- 
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que  bilatéralement  de  taches  cramoisies  et  garni  de 
deux  franges  d'argent  formées  par  150  pattes  extrê- 
mement fines.  Ce  myriapode  se  multiplie  au  point 
d'anéantir  quelquefois  des  semis  entiers  de  blé  ou  de 
légumes  secs.  A  la  ferme  de  l'Institut  normal  agricole 
de  Beauvais,  j'en  ai  vu  par  milliers  autour  de  pois  et 
de  haricots  en  germination. 

Lorsqu'une  terre  en  contient  beaucoup,  on  ne  peut 
trop  hâter  la  germination  des  graines  au  moyen 
d'engrais  actifs.  Quelquefois,  il  sera  nécessaire  de 
recourir  à  une  jachère  soignée,  pour  purger  le  ter- 
rain. 

Le  iule  ieirestre^  le polydesmus  complanaius  et  d'au- 
tres myriapodes  causent  des  dégâts  analogues,  mais 
ordinairement  moins  redoutables. 

COURTILIÈRE. 

[Grilhtalpa  vulgaris,  taupe-grillon,  courtille,  taupette,  jardimère.) 

Cet  insecte,  long  de  5  à  6  centimètres,  ressemble 
à  une  énorme  sauterelle.  Sa  couleur  brun  foncé,  son 
aspect  hideux,  ses  énormes  pattes  dentelées,  sa  large 
cuirasse,  ses  allures  brusques  et  convulsives,  mais 
surtout  les  immenses  dégâts  qu'il  occasionne,  le  ren- 
dent partout  un  objet  d'horreur. 

«  Si ,  en  conduisant  une  voiture,  tu  rencontres  la 
«  courtilière,  dit  un  proverbe  alleniand ,  ^rrête-toi , 
«  fût-ce  même  sur  le- versant  d'une  montagne,  et  ne 
u  continue  ta  route  qu'après  l'avoir  écrasée.  » 
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Vers  le  commencement  de  juillet,  la  femelle  dépose 
en  terre  deux  à  trois  cents  œufs  oblougs  et  d'un  blanc 
jaunâtre.  Les  larves  éclosent  au  bout  d'une  quin- 
zaine de  jours,  mettent  trois  ans  avant  de  devenir 
insectes  parfaits ,  et  pendant  toute  leur  vie  causent 
d'affreux  ravages,  en  sillonnant  le  terrain  de  galeries 
souterraines  et  horizontales  qui  ont  parfois  jusqu'à 
20  mètres  de  longueur.  Sur  leur  passage,  toutes  les 
racines  sont  coupées.  En  plein  champ,  ce  sont  sur- 
tout les  maïs  et  les  houblons  qui  souffrent  de  ce  tra- 
vail, d'ailleurs  si  funeste  aux  prairies  et  à  toutes  les 
cultures  jardinières. 

Lorsque  la  terre  soulevée ,  des  plantes  flétries  ont 
trahi  la  présence  de  la  courtilière,  il  faut  se  livrer  à 
une  chasse  active.  Ses  galeries  horizontales  commu- 
niquent entre  elles  par  un  trou  vertical  qui  conduit 
à  l'espace  presque  circulaire  où  se  cache  le  redou- 
table ennemi.  On  verse  dans  ce  trou  un  peu  d'eau  de 
savon  ou  de  l'eau  avec  quelques  gouttes  d'huile.  En 
général,  l'insecte  ne  tarde  pas  à  sortir,  et  on  le  tue. 

Pour  cette  destruction,  on  peut  aussi  faire  usage 
de  poteries  à  moitié  remplies  d'eau,  et  enterrées  de 
telle  sorte  que  l'ouverture  se  trouve  à  quelques  cen- 
timètres au-dessous  du  sol.  Les  taupes  -  grillons  s'y 
précipitent  en  creusant  leurs  galeries.  D'un  autre  côté, 
comme  les  chats  mangent  la  courtilière  avec  avidité, 
il  est  bon  de  les  exercer  à  s'en  saisir  :  après  leur  en 
avoir  donné  une ,  on  en  lâche  une  seconde  devant 
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eux  ;  mais  on  les  empêche  de  la  poursuivre  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  soit  enfoncée  dans  le  sol.  Dès  que  les 
chats  sont  libres,  ils  se  précipitent  sur  elle  et  parvien- 
nent à  la  déterrer.  Cet  exercice  les  accoutume  ensuite 
à  chasser  d'eux-mêmes. 

On  obtient  des  résultats  plus  importants  encore  par 
la  destruction  des  œufs,  qui  doit  se  faire  au  mois  de  juil- 
let :  on  cherche  les  endroits  où  la  terre  est  un  peu  sou- 
levée en  forme  de  dôme.  C'est  là  que  se  trouve  le  nid, 
petite  chambre  ovale,  de  16  à  20  centimètres  de  diar 
mètre,  inférieure  au  niveau  des  galeries  et  dont  les 
parois  sont  bien  battues.  Effectué  quelques,  jours  trop 
tard,  ce  travail  serait  inutile  ;  car  les  larves  se  dis- 
persent presque  aussitôt  après  leur  naissance.  Si  Ton 
n'a  pas  réussi  à  prendre  la  mère ,  on  égalise  la  terre 
au-dessus  du  nid,  et  comme  la  courtilière  creuse 
bientôt  un  trou  vertical  pour  y  retourner,  on  verse,  le 
lendemain,  dans  ce  trou  un  peu  d'eau  et  d'huile,  afin 
de  la  faire  sbrtir  et  de  la  prendre  ;  ou  bien  on  la  dé- 
terre d'un  coup  de  bêche.  Dne  petite  baguette  întro* 
duite  dans  les  galeries  facilite  la  recherche  des  nids. 

Aux  approches  de  l'hiver,  on  attire  les  taupes-gril- 
lons au  milieu  de  fumier  déposé  dans  des  trous  de  30 
à  hO  centimètres  de  profondeur.  Tous  les  jours  ou 
tous  les  deux  jours,  on  soulève  brusquement  cette 
litière  avec  la  fourche,  et  on  tue  les  courtilières  qui 
s'y  trouvent  cachées. 

C'est  par  l'emploi  simultané  de  ces  méthodes  que 
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Féburier  a  détruit,  en  une  seule  année,  jusqu'à  1 6,000 
de  ces  insectes  dans  un  jardin  de  Versailles. 


LIMACES  ET  EBCABGOTS. 


La  limace  agreste  {loche,  lockeiie,  petite  loche 
grise)  est  petite,  grise,  brune  ou  jaunâtre,  avec 
bandes  longitudinales  de  couleur  plus  foncée.  Elle 
vit  en  terre,  mange  beaucoup  de  germes  et  de 
racines ,  et  se  répand  par  la  rosée  et  par  la  pluie 
sur  le  feuillage  des  plantes.  En  pays  et  en  saison 
humides,  elle  anéantit  souvent  des  enseinencemeots 
entiers  de  céréales  et  de  prairies  artificielles.  Le 
long  des  bois  et  des  haies,  la  grosse  limace  rouge 
(limace  des  charlatans)  occasionne  souvent  aussi  des 
pertes  notables.  Quant  aux  grosses  limaces  grises 
[Umax  variegatus  et  maximiis ,  limdces  des  caves) , 
on  ne  les  voit  qu'autour  des  bâtiments  et  des  vieux 

« 

murs. 

Dès  qu'on  aperçoit  les  dégâts  de  ces  mollusques, 
il  faut  choisir  l'instant  où,  excités  par  la  fraîcheur,  ils 
ont  quitté  leurs  retraites  souterraines.  On  sème  alors 
à  la  volée  sur  le  champ  qu'ils  dévastent  de  la  chaux 
récemment  fusée.  Aussitôt  ils  écument,  se  tordent 
et  parviennent  souvent  à  se  débarrasser  de  la  sub- 
stance caustique  qui  les  brûle;  mais  on  renouvelle 
l'opération  une  demi-heure  après,  et  cette  fois,  la 
mort  est  inévitable.  ^ 

Les  différentes  espèces  d'escargots  ne  se  multi- 
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plient  que  sur  les  terrains  calcaires,  et  font  près  des 
murs  et  des  haies  plus  de  dégâts  que  partout  ailleurs. 
Il  est  facile  de  les  ramasser  en  été,  lorsqu'ils  pâturent 
à  la  rosée  ou  après  la  pluie.  En  hiver,  on  les  prend 
dans  les  trous  et  sous  la  mousse.  Dans  une  cavité  de 
muraille,  j'en  trouvai  un  jour  600  réunis.  Broyés,  on 
les  donne  aux  canards.  Les  plus  gros  procurent 
un  mets  recherché  de  beaucoup  de  personnes. 


LABYES  DE  TAUPIRS. 


{Agriotes  segetis,  Dej.— Jï/a/er  lineatus,  XÀn.—Agrypnus,  Athous,  etc., 
mai-teaa,  tape  -  marteau ,  maréchal,  vermon,  ver-fll-d'archal  ou 
wireworm  des  Anglais.) 

Les  larves  dures,  jaunes  et  luisantes  des  insectes 
de  cette  famille,  non-seulement  coupent  les  céréales, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  mais  elles  atta- 
quent encore  les  plantes  fourragères  et  beaucoup 
de  légumes  verts.  Lorsque ,  peu  de  temps  après  le 
semis,  on  voit  les  feuilles  du  seigle,  de  l'avoine  ou 
du  blé  jaunir  et  se  faner,  on  peut  être  presque  certain 
de  la  présence  de  ces  animaux.  Avant  l'hiver,  ils  se 
creusent  en  terre  une  cellule  profonde  et  se  trans- 
forment en  insectes  parfaits  qui  attendent  le  retour 
du  printemps  pour  sortir  et  donner  naissance  à  de 
nouvelles  générations.  Le  seul  moyen  de  présenter 
les  céréales  d'automne,  dans  les  terrains  qui  en  sont 
infestés,  consiste  à  confier  le^grain  au  sol  à  une 
époque  avancée,  afin  que  la  germination  s'effectue 
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lorsque  les  larves  se  sont  enfoncées  sous  la  couche 
arable.  Dans  les  Ardennes,  nous  avons  souvent  vu 
nos  premiers  semis  de  blé  détruits  par  cet  insecte, 
tandis  que  les  derniers  n'étaient  jamais  attaqués. 

Les  vers  d'un  autre  coléoptère  {zabrus  gibbxis) 
vivent,  comme  ceux  du  taupin,  aux  dépens  des 
racines  des  céréales.  Des  larves  d'insectes  de  la  même 
famille  ont  encore  été  signalées;  mais  il  faut  faire  de 
nouvelles  observations  pour  reconnaître  positivement 
les  espèces ,  pour  déterminer  les  dégâts  qu'elles  oc- 
casionnent et  trouver  les  moyens  d'y  remédier* 

SITONE   RUSÉ. 

(  Sitones  lineatus,  —  Siiona  lineala.  —  Gharançoa  rayé  des  pois.  ) 

Aussitôt  que  les  pois,  les  fèves,  le  trèfle,  la  luzerne 
et  autres  plantes  légumineuses  sortent  de  terre,  on 
voit  leur  feuillage  rongé  par  le  bord.  Souvent  il  est 
entièrement  disséqué,  et  la  plante  périt.  Depuis  long- 
temps déjà,  nous  avions  observé  ce  fait;  mais  il 
s' agissant  de  reconnaître  l'auteur  du  dégât,  attribué 
par  des  jardiniers  à  une  araignée ,  à  une  limace  ou  à 
des  insectes  inoffensifs.  Mon  savant  collaborateur,  le 
frère  Milhau,  s'étant  mis  en  recherche,  aperçut  à  terre 
un  grand  nombre  de  petits  coléoptères  grisâtres.  L'un 
d'eux  se  plaça  bientôt  à  califourchon  sur  le  bord 
d'une  feuille,  et  sans  s'inquiéter  de  la  loupe  que 
robservateur  plaçait  sur  lui,  il  commença  son  repas, 
en  décrivant  avec  la  tète  un  arc  qui  allait  toujours  en 


256  L'AGRICULTURE   FRANÇAISE. 

s' agrandissant.  Un  léger  mouvement  le  fit  tomber,  et 
il  resta  immobile  en  contrefaisant  le  mort.  Comme  ces 
insectes  sont  de  la  couleur  de  la  terre,  ils  se  rendent 
ainsi  presque  invisibles.  Cependant  ils  ne  sont  d'ordi- 
naire que  trop  nombreux.  En  18ô5,  le  frère  Milhau 
reconnut  qu'un  champ  de  pois  attaqué  nourrissait  en 
moyenne,  par  mètre  carré,  600  de  ces  destructeurs; 
6  millions  par  hectare  I  J'ai  vu  des  semis  de  trèfle  et 
de  luzerne  complètement  anéantis  par  eux.  Pour  s'en 
préserver,  indépendamment  de  nos  moyens  géné- 
raux, on  peut,  par  la  rosée  ou  par  un  temps  humide, 
répandre  de  la  suie,  des  cendres  et  auti*es  substances 
qui  s'attachent  aux  feuilles  et  dégoûtent  les  insectes. 


ATOKABIA   DE   LA   BETTERAVE. 


(  Atotnaria   linearis  ou  linearia ,  Steph.  —  A,  pygmœa ,  Héer.  — 

A.  dumetorum ,  Dej.) 

Combien  de  fabricants  de  sucre  ont  invoqué  la 
foudre  pour  écraser.....  un  atome  imperceptible! 
Yaiomaria  linearis! 

Depuis  quelques  années  surtout ,  ce  petit  coléo- 
ptère  brunâtre  se  montre  souvent  par  milliers, 
en  mai  et  juin ,  dans  les  champs  nouvellement 
semés  en  betteraves.  Il  se  cache  d'abord  entre  les 
mottes  qui  entourent  la  graine,  et  il  attend  patiem- 
ment la  germination.  Si,  malgré  ses  morsures,  le 
germe  parvient  à  sortir  de  terre,  l'atomaria  mange 
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les  racines,  mine  le  collet  de.  la  plante  et  découpe  les 
premières  feuilles.  La  sécheresse  ou  le  froid  font-ils 
languir  la  végétation ,  le  semis  est  perdu,  et  il  faut 
réensemencer  très-abondamment.  Mais  grâce  à  une 
température  favorable ,  beaucoup  de  sujets  attaqués 
peuvent  reprendre  vie ,  et  on  en  est  souvent  quitte 
pour  des  réensemencements  partiels.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  c'est  dans  les  terrains  qui  ont  porté  plu- 
sieurs récoltes  successives  de  betteraves  que  Tato- 
maria  pullule  le  plus.  Pour  nous  en  délivrer,  varions 
les  cultures  ;  effectuons  nos  semis  dans  les  meilleures 
conditions  possible,  et  prodiguons  la  graine  plutôt 
que  de  l'épargner.  C'est  par  ces  mêmes  moyens  que 
nous  soustrairons  nos  champs  de  betteraves  à  tout 
autre  dégât  analogue,  notamment  à  celui  que  font 
dans  l'Oise  les  larves  noires  du  silpha  opaca.  Comme 
celles-ci  sont  d'une  certaine  grosseur,  on  pourrait 
sans  doute  en  écraser  beaucoup  à  l'aide  de  forts 
rouleaux. 


ALTISES. 


(Altise  bleue  {altiea  oleracea)^  altise  baiiolée  (altica  nemontm), 
altise  du  navet  (altica  napi),  altise  noire  {altica  lepidii,  — 
nigrtpeSf  Focillon).  Tiqaets,  lisettes,  puces  de  terre,  pucettcs, 
pucerons ,  barbets ,  barbets  bleus.  ) 

De  la  grosseur  des  puces,  et  sauteurs  comme  elles, 
ces  coléoptères  verts,  noirs,  bleus  ou  bariolés,  atta- 
quent, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  lin,  le  houblon, 
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les  choux,  les  navets,  les  radis,  le  colza,  la  navette, 
la  moutarde,  etc.  Pour  peu  qu'au  moment  de  la  ger- 
mination, la  sécheresse  ou  le  froid  fassent  languir  la 
plante,  le  semis  disparaît.  Si  le  végétal  échappe  à  la 
voracité  de  ses  ennemis,  son  feuillage  reste  criblé  de 
trous. 

Les  altises  quittent  leurs  quartiers  d'hiver  aux 
premiers  beaux  jours,  s'accouplent  vers  la  fin  d'avril, 
et  déposent  leurs  oçufs  au  revers  et  contre  les  ner- 
vures des  feuilles,  par  petits  paquets  de  10  à  50.  Si 
la  saison  est  favorable ,  les  larves ,  qui  éclosent  au 
bout  de  huit  jours ,  rongent  la  feuille  et  se  creusent 
une  galerie  tortueuse  dans  laquelle  elles  subissent 
plusieurs  mues.  Quinze  à  vingt  jours  après,  elles  ont 
5  à  6  millimètres  de  long.  Elles  se  changent  alors  en 
nymphes  et  tombent  à  terre,  où  on  les  reconnaît  à 
leur  couleur  d'un  jaune  doré.  L'insecte  parfait  se 
montre  au  bout  de  huit  à  neuf  jours,  pour  donner 
naissance  à  une  nouvelle  génération.  Ainsi,  trente  on 
quarante  jours  suffisent  pour  faire  passer  l'altise  par 
toutes  les  phases  de  son  existence.  On  comprend 
quelle  multiplication  prodigieuse  résulte  des  trois  ou 
quatre  générations  successives  qu'elle  peut  produire 
dans  une  seule  année.  Au  retour  des  froids,  cet  in- 
secte se  cache  en  terre,  dans  les  murs,  sous  l'écorce 
des  arbres  et  dans  toute  fissure  qui  peut  lui  servir 
d'abri. 

Sur  de  petites  étendues,  on  peut  sauver  les  semis 
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de  plantes  oléagineuses,  en  les  saupoudrant  avec  de 
la  cendre,  tous  les  jours  et  par  la  rosée ,  jusqu'à  ce 
que  la  quatrième  feuille  soit  très-développée. 

On  second  moyen,  perfectionné  par  Thonorable 
M.  François  Bella,  directeur  actuel  de  Grignon,  con- 
siste à  promener  dans  le  champ  une  brouette  en 
avant  de  laquelle  est  adaptée  une  planche  longue  et 
légère  enduite  de  goudron.  Le  bord  supérieur  de 
celle-ci  effleure  les  feuilles.  Les  altises  effrayées 
prennent  leur  essor,  et  se  collent  en  grand  nombre 
sur  cette  espèce  de  gluau. 

«  Ayant  ouï  dire  que  le  sarrasin  chassait  les  altises, 
dit  M.  de  Beauregard  d'Orléans,  j'ai,  en  1854,  semé 
ensemble  des  navets  et  du  blé  noir.  Les  navets  n'ont 
été  que  très-peu  mangés.  Vers  la  mi-juillet  1865,  j'ai 
fait  un  semis  semblable.  Les  navets  qui  ont  levé  avant 
le  sarrasin  ont  été  dévorés.  Ceux  qui  ont  germé  en 
même  temps  sont  restés  intacts  et  ont  presque  suffi 
pour  garnir  le  terrain.  Au  commencement  d'août, 
même  année ,  j'ai  partagé  un  champ  en  deux  parties. 
Dahs  l'une,  j'ai  semé  le  même  jour  navets  et  blé  noir; 
dans  l'autre,  navets  et  trèfle  incarnat.  La  plupart  des 
navets  du  premier  carré  n'ont  pas  été  attaqués;  dans 
le  second,  il  n'en  est  resté  aucun.  Comme  le  blé 
noir  lève  un  peu  plus  lentement  que  les  navets,  il 
convient  de  le  mettre  en  terre  quatre  à  cinq  jours 
plus  tôt,  afin  que  les  deux  plantes  se  montrent  à  la 
fois.  y> 
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PUCERONS. 


Les  pucerons  [aphis)  sont  tellement  nombreux  en 
espèces  qu'on  peut  dire  que  chaque  plante  nourrit  la 
sienne.  Les  plus  pernicieux  aux  campagnes  sont  ceux 
de  la  fève,  du  pois,  de  la  çardère,  du  houblon,  du 
colza,  du  maïs. 

Ils  sucent  la  sève,  et  se  placent  d'abord  sur  le  som^ 
met  des  pousses.  Vivipares  au  printemps,  ovipares  à 
l'automne,  la  plupart  des  espèces  peuvent  avoir  plus 
de  dix  générations^en  une  seule  année.  Au  retour  de 
la  belle  saison ,  chaque  femelle  donne  le  jour  à  envi- 
ron 90  puceronnes  fécondes  de  naissance,  qui  toutes, 
au  bout  de  dix  à  douze  jours,  peuvent  en  créer  d'au- 
tres également  fécondes.  A  la  quatrième  génération, 
il  s'en  est  ainsi  formé  65  millions;  à  la  cinquième, 
690  millions  ;  à  la  sixième,  63  milliards;  à  la  sep- 
tième, près  de  5  trillions  ;  à  la  huitième,-  A41  tril- 
lions ,  A61  milliards.  Est-il  étonnant  que  des  récoltes 
entières  en  soient  couvertes? 

Vers  l'automne ,  on  en  voit  quelquefois  des  nuées 
qui  semblent  émigrer  et  qui  s'abattent  partout. 

(c  Le  28  septembre  I83&,  dit  M.  Morren,  une  nuée 
de  pucerons  parut  entre  Bniges  et  Gand.  Le  lende- 
main, dans  cette  dernière  ville,  on  les  vit  voltiger  en 
telle  quantité  que. la  lumière  du  jour  en  était  ob- 
scurcie. Sur  les  remparts  on  ne  pouvait  distinguer 
les  murs  des  habitations,  tant  ils  en  étaient  couverts. 
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Toute  la  route  d'Anvers  à  Gand  était  noircie  de  leurs 
innombrables  légions.  On  disait  partout  les  avoir  vus 
subitement.  Il  fallait  se  couvrir  les  yeux  de  lunettes 
et  le  visage  de  mouchoirs  pour  se  préserver  de  leur 
chatouillement  désagréable.  » 

De  tous  les  remèdes  proposés  contre  le  puceron, 
deux  seulement  me  paraissent  simples  et  usuels  pour 
ragriculture  :  l'un,  applicable  surtout  à  la  fève, 
consiste  à  couper  les  extrémités  des  pousses  attaquées; 
le  second,  à  écraser  les  insectes  avec  la  main.  C'est 
par  ce  dernier  moyen  qu'on  se  délivre  à  Grand-Fres- 
noy  (Oise)  du  gros  puceron  de  la  cardère. 


HEGRIL'  DE  LA  LUZERNE. 


(Colaphus  ou  Colaspis  atra.  —  Colaphus  barbants.  —  Colaspidema. 
—  Babote,  babarote,  baverotte,  caniUe.) 

Ce  coléoptère  est  le  fléau  des  luzerniëres  du  Midi. 
Yers  le  commencement  de  mai,  la  femelle,  qui  se 
reconnaît  à  la  grosseur  de  son  abdomen,  dépose 
eDvb*on  200  œufs  sur  les  jeuiies  pousses.  Quelque 
temps  après  leur  éclosion,  les  vers  sont  d'un  noir 
luisant  et  couverts  de  petits  poils  raides.  Ils  n'at- 
taquent d'abord  que  les  feuilles  les  plus  tendres. 
Bientôt  ils  les  criblent  toutes  sans  exception,  et  ne 
laissent  que  la  tige  avec  quelques  nervures  du  feuil- 
lage. Enfin ,  par  un  instinct  des  plus  remarquables , 
ces  larves  quittent  le  champ  qu'elles  ont  dévoré, 
II.  ift. 
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pour  se  jeter  sur  d'autres.  «  Les  chemins  qu'elles 
traversent,  dit  M.  Joly,  sont  noircis  par  leurs  nom- 
breux bataillons;  un  fossé  plein  d'eau  peut  seul  les 
arrêter.  » 

Elles  mettent  un  mois  à  se  développer;  puis,  elles 
s'enfoncent  en  terre,  se  changent  en  nymphes  et 
subissent  leur  dernière  métamorphose  au  bout  de  six 
semaines. 

De  tout  temps,  les  paysans  espagnols  se  servent 
du  filet  des  entomologistes  pour  leur  faire  la  chasse. 
Ce  filet  en  forme  de  sac  est  entouré  d'un  cercle  de  fer, 
et  emmanché  à  un  long  bâton.  On  le  passe  au-dessus 
des  luzernes,  en  lui  imprimant  le  mouvement  de  la 
faux.  A  mesure  qu'il  se  remplit  d'insectes,  on  le  vide 
pour  les  écraser. 

Comme  c'est  la  seconde  coupe  qui  est  générale- 
ment attaquée,  M.  Touchy  de  Montpellier  conseille, 
si  Ton  craint  une  telle  invasion,  de  conserver  sur 
pied  la  première  pousse  jusqu'au  moment  de  l'éclo- 
sion  des  larves,  instant  auquel  ces  vers  ne  pourraient 
entreprendre  de  migrations.  Alors  on  fauche  la  lu- 
zerne, et  les  insectes  périssent  de  faim. 

Lorsque  le  négril  se  trouve  encore  cantonné  sur 
des  espaces  restreints,  on  peut ,  d'après  M.  de  Gas- 
parin ,  s'en  délivrer  entièrement,  en  y  brûlant  de  la 
paille.  Cette  opération  n'empêche  pas  la  luzerne  de 
bien  repousser,  pourvu  que  le  feu  n'ait  pas  duré 
longtemps. 
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On  a  souvent  confondu  avec  le  colaspia  un  autre 
coléoptère  de  la  même  famille  î  Vemnolpe  obscur 
(bromius  obscurus^  négril  ou  ver  du  trèfle) .  Les  dégâts 
de  celui-ci  ne  diffèrent  pas  de  ceux  du  précédent,  on 
y  remédie  par  les  mêmes  moyens. 

Les  larves  de  quelques  autres  insectes»  notamment 
celles  de  deux  coléoptères  {phyionomus  varngMlis  et 
oiiorhynchus  sulcafus)^  et  celles  de  petits  hémi- 
ptères de  la  famille  des  cigales  altèrent  aussi  quel-? 
qnefois  le  feuillage  des  luzemiëres.  Aussitôt  qu'on 
voit  ces  vers  se  multiplier,  il  faut,  par  un  prompt 
fauchage,  les  détruire  avant  leur  transformation. 

• 

CHENILLES  DU  CHOU  ET  VERS  DES  NAVETS. 

Le  feuillage  des  raves,  des  radis  et  des  navets 
disparaît  parfois  sous  la  dent  vorace  de  petites 
larves  de  mouches  hyménoptères  de  la  famille  des 
ienthredes  (aihalia  spinarum^  etc.);  tandis  que  celui 
des  choux  est  comme  disséqué  par  les  chenilles  de 
nos  papillons  blancs;  l'une  verte  {pieris  rapœ)^ 
Vautre  d'un  vert  jaune  ponctué  de  noir  {pieris  bras- 
sica)^  et  par  celles  de  deux  papillons  de  nuit;  la 
première  d'un  vert  sale  ou  d'un  gris  lilas  {brassi- 
Caire ^  hadena  hrassicœ)  ;  la  seconde,  plus  petite,  d'un 
vert  pâle,  avec  des  raies  grisâtres  et  des  points  noirs 
[hoiy  s  fourchu^  bande  esquissée,  boiys  forficula). 

Lorsque  les  navets  sont  encore  jeunes,  on  peut 
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quelquefois  écraser  les  larves  de  tentbrède  par  le 
passage  d'un  rouleau  pesant. 

Quant  aux  choux,  on  les  préserve  presque  complè- 
tement, en  faisant  chasser  avec  des  filets  d'entomo- 
logiste  les  papillons  blancs  qui  viennent  pondre  sur 
leur  feuillage.  Supposé  que  deux  enfants  occupés  à 
ce  travail  pendant  toute  une  senmine,  détruisent 
chacun  50  papillons  femelles  par  jour,  ils  auront 
tué  700  papillons  qui  auraient  pondu  chacun  100 
à  200  œufs.  Ils  ont  donc  prévenu  les  dégâts  qu'au- 
raient pu  causer  70,000  chenilles.  Cette  chasse  se 
ferait,  depuis  le  milieu  de  juin  juâqu'en  juillet,  dans 
les  jours  de  chaleur,  pac  lesquels  les  papillons  blancs 
voltigent  en  grand  nombre.  Tout  en  les  poursuivant, 
on  recueillerait  sur  le  feuillage  les  œufs  déjà  pondus. 

Si  le  champ  se  trouve  infesté  de  chenilles,  il 
devient  nécessaire  de  les  écraser  à  la  main.  Moins 
long  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord,  ce  travail 
est  largement  compensé  par  le  résultat,  pourvu 
'  qu'on  l'exécute  activement,  sans  laisser  grossir  les 
larves,  qui  mangent  en  un  jour  jusqu'à  deux  fois  le 
poids  de  leur  corps.  On  visite  la  plantation  non-seu- 
lement dans  la  journée,  i^iais  encore  au  crépuscule, 
afin  de  détruire  les  espèces  nocturnes. 
•  C'est  encore  une  excellente  méthode  que  d'intro- 
duire dans  le  champ  canards  et  dindons;  car  ces 
oiseaux  sont  des  échenilleurs  fort  actifs.  Enfin,  sui- 
vant M.  Bernëde ,  président  du  comice  agricole  de 
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Bedon,  on  peut,  pour  cette  destruction,  tirer  parti  de 
la  grosse  fourmi  rousse  des  bois  {formica  rufa  ) ,  qu'il 
est  souvent  facile  de  se  procurer  en  grande  quantité, 
(f  Plusieurs  expériences  faites  sur  des  champs 
étendus,  dit  M.  Bernëde,  m'en  ont  fourni  la  preuve. 
Au  moment  d'un  échenillage  très-onéreux  que  Ton 
renouvelait  chaque  jour,  ces  fourmis  recueillies  dans 
.  des  sacs  et  déposées  avec  précaution  sm*  les  choux, 
attaquèrent  les  chenilles  avec  furie ,  les  firent  dispa- 
raître et  disparurent  bientôt  avec  elles.  » 

M.  Bemède  a  remarqué  que  les  champs  de  choux 
éloignés  des  murs  sont  les  moins  exposés  aux  che- 
nilles des  papillons  blancs.  En  effet,  ces  chenilles 
recherchent  les  corniches  des  murailles  pour  s'y  trans- 
former en  chrysalides.  Nous  rappelons  à  ce  sujet  les 
soins  de  propreté  déjà  indiqués. 


SAUTERELLES. 


On  confond  vulgairement  sous  ce  nom  deux  familles 
d'insectes  qui  causent  parfois  des  dégâts  affreux,  et 
dont  les  mœurs  sont  analogues,  savoir  :  les  sauterelles 
proprement  dites  {locustiens)  ^  et  les  criquets  [acri- 
diens). Les  uns  et  les  autres  volent  et  sautent;  les 
locustiens  se  distinguent  par  leurs  longues  anten- 
nesS  et  par  les  tarières  en  fonne  de  sabre  placées  à 


i.  On  appelle  aii/«nn««,  les  filets  on  cornes  que  la  plupart  des  insectes  portent 
àlAtête. 


'1 
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rextrémité  de  rabdomen  des  femelles.  Les  espèces  les 
plus  nuisibles  sont  les  Locusta  viridissima^  ephippi- 
ger^  gigantea^  verrucivora  et  les  Acridium  iialicum, 
siriduluni,  tataricum,  migratonum. 

En  août  et  septembre ,  les  femelles  déposent  en 
terre  60  à  80  œufs,  qui  éclosent  au  commencement 
d'avril.  Les  larves  et  les  nymphes  ressemblent  beau- 
coup à  Tinsecte  parfait  ;  mais  elles  sont  privées  d'ailes 
ou  n'en  ont  que  d'incomplètes.  Elles  dévorent  l'herbe 
des  prairies,  les  blés,  les  jeunes  pousses  des  arbres, 
et  grossissent  très-rapidement.  Après  plusieurs  mues, 
elles  subissent  leur  dernière  transformation.  C'est 
alors  que  certaines  espèces  opèrent  ces  migrations 
qui  nous  rappellent  l'un  des  plus  terribles  fléaux  de 
l'Egypte.  Leurs  légions  innombrables  traversent  les 
airs  en  épais  nuages  qui  se  succèdent  durant  plusieurs 
heures,  et  interceptent  les  rayons  du  soleil.  Malheur 
au  pays  sur  lequel  s'abat  cette  grêle  vivante  :  bien- 
tôt toute  trace  de  végétation  disparaît.  Des  variations 
atmosphériques  font-elles  périr  subitement  ces  in- 
sectes dévastateurs ,  un  second  fléau  succède  au  pre- 
mier: leur§  cadavres  amoncelés  infectent  l'air  et 
causent  des  maladies  pestilentielles. 

Les  prairies  naturelles  de  la  Lorraine,  de  la  Cham- 
pagne, etc.,  sont  souvent  ravagées  par  deux  petites 
sauterelles;  l'une  verte,  l'autre  grise.  Dans  le  Midi, 
les  grandes  espèces  occasionnent  des  pertes  géné- 
rales. Aussi,  certaines  villes  en  encouragent  la  des- 
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traction,  en  payant  les  insectes  et  les  œufs  tant  la 
mesure.  En  1618,  la  ville  de  Marseille  dépensa  pour 
cet  objet  20,000  livres  et  la  ville  d'Arles ,  25,000. 

Au  premier  abord,  les  œufs  ne  paraissent  pas 
faciles  à  découvrir;  mais  on  s'y  habitue  en  peu 
de  temps.  Dans  les  seules  communes  d'Arles,  de 
Tarascon  et  de  Beaucaire,  on  en  a  réuni,  en  quinze 
jours,  plus  de  SOO  quintaux  contenant  environ  5  mil- 
liards d'œufs. 

Pour  prendre  les  insectes,  on  se  sert  du  filet  fau- 
cheur des  entomologistes;  ou  bien,  opérant  sur  de 
grandes  étendues,  on  fait  battre  tout  un  vaste  espace 
par  des  traqueurs  armés  de  gaules.  Ceux-ci  for- 
ment un  cercle  qu'ils  resserrent  insensiblement.  Au 
centre, orne  toile  couvre  le  sol.  Lorsque  les  sauterelles 
s'y  sont  réunies,  on  la  replie  vivement,  et  on  tue  les 
prisonnières.  Cette  opération  doit  s'effectuer  à  la  rosée 
ou  immédiatement  après  la  pluie,  quand  les  insectes 
sont  engourdis  et  sautent  peu.  De  plus,  il  importe  de 
l'entreprendre  dès  le  commencement  de  juin;  car  les 
sauterelles,  dont  les  ailes  ne  sont  pas  encore  formées, 
s'échappent  alors  moins  facilement  que  plus  tard. 
D'ailleurs,  on  prévient  ainsi  l'accouplement  et  la 
ponte.  Au  château  d'Avignon,  le  général  Myollis  a  fait 
exécuter,  avec  un  plein  succès ,  des  battues  de  ce 
genre. 
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CHLOROPS   DU  FEOMENT. 


(Chlorops  lineata,  Macqnart.  —  Musca  lineata ,  Fabr.  —  MuKa 
pumilioniSf  Gmelin.  —  Oscinis  lineata  ^  Latr.) 

CHLOROPS   DE  l'ORGB. 

(Chlorops  herpinii ,  G\xéi\ï\.) 

Au  mois  de  juin ,  le  chlorops ,  petite  mouche  aux 
yeux  verts,  au  corps  jaunâtre,  parsemé  de  taches 
noires,  dépose  ses  œufs  à  la  base  des  épis  de  seigle, 
d'orge  ou  de  froment.  Le  ver,  qui  éclôt  quinze  jours 
après,  se  creuse  un  sillon  longitudinal  à  la  partie 
supérieure  du  chaume,  entre  l'épi  et  le  noeud 
qui  le  précède.  Arrêté  par  cette  lésion,  Tépi  reste 
presque  toujours  à  moitié  enveloppé  par  sa  gaine,  et 
généralement  il  ne  produit  que  des  grains  mal  formés. 
Souvent  même  les  épillets  sont  entièrement  avortés 
du  côté  de  la  lésion.  Protégée  par  la  gaine ,  la  larve 
se  transforme  en  nymphe  qui,  vers  le  mois  de  sep- 
tembre, donne  naissance  à  l'insecte  parfait.  Celui-ci 
vit  quelques  semaines,  et  dépose  ses  œufs  sur  le  blé 
nouvellement  levé.  Les  petites  larves  en  dévorent  les 
feuilles  centrales,  s'engourdissent  durant  l'hiver,  et 
produisent  au  mois  de  mai  la  génération  d'insectes 
parfaits  qui  pond  à  la  base  des  épis ,  comme*  nous 
venons  de  l'expliquer. 

Il  est  fort  difficile  de  faire  la  guerre  au  chlorops, 
et  supposé  qu'un  cultivateur  arrach&t  dans  ses  champs 
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les  pieds  attaqués^  quel  résultat  obtiendrait-il,  si  tous 
ses  voisins  ne  se  livrent  au  même  travail?  Le  seul 
remède  réellement  efficace  est  de  placer  les  céréales 
dans  de  bonnes  conditions  ;  car  on  remarque  que  les 
blés  faibles  et  arriérés  sont  les  plus  atteints.  Cet  in- 
secte est  plus  commun  dans  la  Lorraine  et  dans  les 
Ardennes  qu'aux  environs  de  Paris.  Il  a  d'abord  été 
étudié  par  Olivier,  puis  par  MM.  Philippart  de  Gri- 
gnon,  Dagonnet  de  Ghâlons-sur-Marne ,  Herpin  de 
Metz ,  Guérîn-Méneville ,  Milne-Edwards,  etc. 


AIGUILLONNIEB. 


(  Cephus  pygmœus,  Fabr.  —  Sirex  pygmœus,  Coq.  —  Tt^chelus 
pygmœus,  Jarine.  —  Mouche  à  scie  du  blé.  ) 

Petite  mouche  hyménoptère  étudiée  avec  beaucoup 
de  soin  par  le  frère  Milbau,  le  céphus  a  le  corps 
allongé,  d*un  noir  brillant,  rayé  de  jaune.  Il  écldt  au 
printemps,  et  pond  sur  les  céréales  en  mai  ou  juin. 
Si  l'atmosphère  est  agitée,  la  femelle,  posée  sur  la 
plante,  la  tête  en  bas,  attend  patiemment  un  temps 
plus  calme  et  un  soleil  caressant. 

Le  moment  favorable  arrivé,  elle  se  place  à  la  partie 
supérieure  d'un  chaume,  descend  rapidement  au- 
dessous  du  premier  nœud,  quelquefois  s'arrête  au- 
dessus.  Alors  son  corps  se  ploie  ;  sa  tarière  s'allonge 
et  perce  le  chaume,  dans  l'intérieur  duquel  un  œuf  est 
déposé.  Puis,  l'insecte  dégage  sa  tarière,  prend  une 
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position  oblique,  déploie  lentement  ses  ailes  de  gaze, 
et  s'élance  sur  une  autre  tige  pour  lui  confier  un 
second  œuf.  Au  bout  de  quelques  jours,  chaque  œuf 
produit  une  larve  apode  et  ridée,  qui  devient  d'un 
blanc  jaunâtre,  et  dont  la  tète  est  d'un  brun  obscur. 
Ce  ver  ronge  l'intérieur  du  chaume  et  acquiert  bien- 
tôt assez  de  force  pour  perforer  les  nœuds.  Il  des- 
cend ainsi  jusqu'au  dernier,  remonte  ensuite  dans 
rintérieur  pour  continuer  ses  ravages,  et  se  rend 
enfin  vers  le  collet  de  la  plante  ;  il  se  retourne  alors, 
ronge  circulairement  le  tuyau  à  peu  près  à  fleur  de 
terre,  bouche  avec  un  tampon  de  sciure  le  trou  qu'il 
a  pratiqué  dans  le  dernier  nœud,  construit  une  coque 
soyeuse,  et  attend  jusqu'au  mois  de  mars  l'époque  de 
ses  dernières  transformations. 

I 

Cet  insecte  cause  souvent  des  dégâts  considérables. 
En  rongeant  la  substance  médullaire  de  la  tige,  il 
affaiblit  la  plante  et  gène  la  circulation  des  sucs 
nutritifs.  Aussi,  les  pieds  attaqués  donnent  généra- 
lement des  grains  maigres,  souvent  même  ils  s'abat- 
tent, de  sorte  que  le  champ  paraît  avoir  été  traversé 
en  tous  sens  par  des  chasseurs. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  détruire  le  céphus  est 
de  brûler  les  chaumes,  soit  qu'à  dessein  on  leur  ait 
laissé  une  certaine  hauteur,  et  qu'on  y  mette  le  feu 
après  les  avoir  inclinés  au  moyen  du  rouleau,  soit 
qu'on  les  ait  recueillis  avec  le  râteau  sur  le  sol  en- 
tamé à  peu  de  profondeur.  Cette  incinération  est  usitée 
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en  quelques  pays,  notamment  dans  la  Planèze,  vaste 
plaine  surnommée  le  grenier  de  la  Haute-Auvergne. 

On  remarque  souvent  près  du  céphus  un  autre 
insecte  de  même  taille,  mais  plus  actif.  II  voltige,  se 
pose,  descend  le  long  des  chaumes,  remonte  avec  préci- 
pitation, passe  à  un  pied  voisin,  puis  à  un  autre;  les 
palpe  tous  avec  ses  antennes,  et  finit  par  pondre  dans 
la  même  position  que  le  céphus.  C'est  le  pachymerus 
caJciirator^  parasite  de  ce  dernier.  Quand,  par  l'effet 
d'un  instinct  merveilleux,  il  a  reconnu  l'endroit  où  se 
trouve  la  larve  qu'il  vient  attaquer,  il  perce  le  chaume 
et  dépose  un  œuf  sur  le  corps  de  ce  ver  désormais 
destiné  à  nourrir  son  meurtrier. 

Aux  environs  de  Barbezieux  on  appelle  aiguillon- 
nier^  le  saperde  grêle  [agapanthia  marginella)^  gra- 
cieux coléoptère  longicorne  dont  les  mœurs  et  les 
dégâts  sont  analogues  à  ceux  du  céphus.  On  doit  au 
savant  M.  Guérin-Méneville,  dont  les  travaux  sont 
connus  de  toute  l'Europe,  des  études  fort  intéres- 
santes sur  ces  deux  insectes .  Le  céphus  a  été  également 
l'objet  des  recherches  de  MM.  Dugaigneau  et  Herpin. 

CiCIDOMTIE   DU    FROMENT. 

{Cecidomyia  t  rit  ici,  lalr.  —  Tipuîa  fritici,  KirLy.) 

Après  la  floraison  des  blés,  oh  aperçoit  souvent  sur 
les  épis  des  balles  roussâtres  qui  recouvrent  des  grains 
avortés.  Cet  accident  a  été  attribué,  tantôt  aux  brouil- 
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lards  et  à  T humidité,  tantôt  à  la  maligne  influence 
d*un  soleil  trop  ardent.  Aujourd'hui,  il  est  certain 
que  c'est  l'ouvrage  d'un  moucheron  presque  invisible, 
la  cécidomyie  du/rome?it^  petit  insecte  aux  yeux  noirs, 
au  corps  jaunâtre  ou  brun,  qui,  au  moment  de  la  fleur^ 
perce  les  balles  du  blé,  pour  déposer  ses  œufs  autour 
de  l'embryon.  Bientôt  on  voit  de  petits  vers  jaunes  : 
2,  4,  8, 12, 15  et  jusqu'à  30,  occupés  à  dévorer  un 
seul  grain  naissant.  En  1856,  à  l'institut  normal  agri- 
cole de  Beauvais,  les  blés  barbus  ont  été  à  peu  près 
épargnés,  tandis  que  la  plupart  deâ  autres  se  trou- 
vaient attaqués  dans  la  proportion  de  2,  &  ou  6  pour 
cent.  Quelques-uns  l'ont  même  été  dans  celle  de  àO 
ou  50  pour  cent.  Suivant  que  les  circonstances  favo- 
risent ou  contrarient  la  multiplication  des  moucherons 
parasites  des  cécidomyies ,  le  nombre  de  celles-ci  se 
restreint  ou  prend  des  proportions  effrayantes.  Dans 
quelques  cantons  d'Amérique,  il  a  fallu,  à  cause  de 
leurs  dégâts,  renoncer  pour  plusieurs  années  aux 
semis  de  froment.  Voyons  s'il  ne  serait  pas  posâble 
de  joindre  nos  propres  armes  à  celles  de  la  nature. 

A  l'époque  de  la  floraison  du  blé,  si  l'on  examine 
vers  le  soir  une  récolte  attaquée,  on  aperçoit  une 
multitude  de  cécidomyies  se  balançant  au-dessus  des 
épis.  On  en  détruirait  alors  beaucoup,  en  faisant  pas- 
ser sur  le  champ  une  toile  goudronnée  tenue  par  deux 
personnes.  Ce  procédé  est  surtout  applicable  aux  ter- 
rains en  ados,  puisque  les  sillons  présentent  autant 
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de  sentiers  qui  facilitent  la  circulation.  M.  Ch.  Bazin, 
auteur  d'un  travail  remarquable  sur  cet  animal,  pro- 
pose de  le  prendre  avec  un  filet  analogue  à  celui  des 
entomologistes,  mais  présentant  une  ouverture  beau- 
coup plus  grande. 

le  ihrips  des  céréales  y  insecte  noir  à  queue  de  scor- 
pion, plus  petit  encore  que  la  cécidomyie,  serait, 
suivant  plusieurs  personnes,  un  ennemi  non  moins 
redoutable. 

ARGUILLULB  DU  BLÉ. 

Le  tbrips  et  la  cécidomyie  sont  des  géants  auprès 
de  petits  serpents  de  la  famille  des  helminthes  qui, 
dans  certains  lieux,  causent  sur  le  blé  le  mal  auquel 
CD  adonné  le  nom  de  nielle  parce  que  les  grains  atta- 
qués prennent  la  forme  et  la  couleur  des  graines  de  la 
plante,  lychnis  githago  (vulgairement  nielle  des  blés) . 
Des  récoltes  entières  sont  parfois  détruites  par  cette 
maladie.  D'après  les  belles  et  toutes  récentes  études 
de  M.  Davaine,  un  seul  grain  niellé  renferme  environ 
10,000  anguillules^  de  sorte  qu'un  épi  composé  de 
SO  grains,  peut  en  contenir  jusqu'à  300,000.  Tant 
qu'elles  ne  sont  pas  à  l'état  d'êtres  parfaits,  elles  ont 
la  faculté  de  se  dessécher  et  de  s'assoupir,  sans  per- 
dre leur  vitalité  qui  se  réveille  dans  certaines  cir- 
constances. Jetez  en  terre  un  grain  niellé,  les  10,000 
serpents  qui  y  sont  réunis  revivent  au  contact  de 
rhumidité  ;  puis,  s'il  se  trouve  à  peu  de  distance  un 
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jeune  pied  de  froment,  ils  se  logent  à  rintérieur,  cir- 
culent enti*e  les  vaisseaux  séveux  ;  pénètrent  dans  les 
écailles  des  fleurs  naissantes,  se  rassemblent  enfin, 
avec  d'innombrables  générations,  au  centre  des  jeunes 
grains  qui  deviennent  conmie  atrophiés. 

Il  importerait  de  n'employer  aucune  semence  souil- 
lée d'anguillules.  Comme  celles-ci  périssent,  au  bout 
de  vingt -quatre  heures,  dans  une  eau  contenant  un 
150*  d'acide  sulfurique ,  M.  Davaine  conseille,  dans 
les  localités  infestées,  de  purger  par  ce  procédé  les 
froments  destinés  à  être  mis  en  terre.  M.  Davaine 
conseille  encore  de  ne  pas  donner  de  criblures  aux 
volailles,  sans  les  avoir  mises  au  four,  de  peur  que 
des  grains  niellés  que  les  poules  n'auraient  pas  man- 
gés, ne  soient  reportés  dans  les  champs  par  les  fu- 
miers avec  quantité  d'anguillules  vivantes.  Enfin,  il 
insiste  sur  la  nécessité  toute  particulière  de  varier  les 
récoltes  dans  les  terres  exposées  à  ce  mal*. 


1.  Le  mats  compte,  comme  le  blë,  un  grand  nombre  d'ennemis  ptrticnliers. 
Tels  sont  un  puceron  {aphi$  zeœ),  qui  bo  loge  à  l'aittelle  des  feuilles  et  entre 
les  enveloppes  de  Tépi  ;  plusieurs  papillons  du  genre  leucaniaf  dont  les  chenilles 
mangent  les  barbes  des  fleurs  femelles  et  pénètrent  également  sous  les  eBve> 
loppes  de  répl  ;  d'antres  papillons  {agroliSf  pyralif,  ^otyi)^  dont  les  cheniUes 
attaquent  les  tiges;  une  teigne  [tinea  zeella) ,  dont  la  chenille  ronge  le  coeur 
des  panicules  et  des  épis.  Nous  n'avons  pu  encore  suffisamment  étudier  cet  lu* 
sectes  pour  pouvoir  dire  s'il  serait  possible  de  s'opposer  ii  leurs  dégâts. 
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IKSBCTES  QUI   ATTAQUENT   LES   CEREALES  EN   MAGASIN. 


CAUVDRB. 


(Calandra  granaria,  Fabr.  —  Charançon,  cosson,  chatte -pelense^ 

gond,. etc.) 


ALUCITB. 


(i/Mci7ocerea/e//a, Encyclopédie, Doyère,  Herpin. — Lita  c.,Bruan(l. 
—  Butalis  c. ,  Duponchel ,  Guérin.  —  Œkophora  c. ,  Latreille.  — 
Fausse-teigne  des  blés.  ) 


TEIGNE  DES  GRAINS. 


(Tinea  granelia,  Linné,  Bruand,  Doyère.  —  OEcophora  granella, 

Duponchel.  ) 

TROGOSITE  MAUBITAHIQUE  OU  CABABOÏDE. 

{Tenebrio  mauritanicus.  Lin.—  Cadelle,  Ganadelle.) 

De  ces  qaatre  insectes  dévastateurs  des  céréales  en 
magasin,  la  calandre  ou  charançon  est  le  plus  com- 
mun. Ce  petit  coléoptère  à  bec  allongé  produit  plu- 
sieurs générations  dans  la  même  année,  et  met  de 
quarante  à  cinquante  jours  à  parcourir  les  phases  de 
son  existence.  Aux  approches  de  Thiver,  il  s'enfonce 
dans  Tépaisseur  des  tas  de  blé,  ou  se  réfugie  dans  les 
fissures  des  poutres  et  des  murailles,  puis  reste  en- 
gourdi ijusqu' au  mois  d'avril.  Alors  il  apparaît  par 
légions,  et  les  femelles  pondent  leui's  œufs  sur  les 
tas  de  céréales.  Chaque  ver  ronge  l'intérieur  d'un 
grain ,  passe  ensuite  dans  un  autre  qu'il  dévore  éga- 
lement,  puis  subit  ses  métamorphoses,  et  sort  enfin 
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de  son  double  cercueil ,  pour  produire  de  nouvelles 
générations. 

D'après  les  calculs  de  Dégéer,  6  calandres  femelles 
peuvent  en  un  an,  si  les  circonstances  sont  favo- 
rables,  donner  naissance  à  118,210  individus,  et  par 
consécjuent  causer  la  perte  de  plus  de  200,000 
grsdns. 

Valuciie  est  un  petit  papillon  nocturne,  gris 
argenté  ou  jaunâtre,  assez  semblable  aux  teignes 
qui  voltigent  dans  les  appartements.  Il  éclôt  en  mai 
ou  juin,  et  dépose  ses  œufs  sur  les  grains  emmaga- 
sinés, ainsi  que  sur  les  épis  des  gerbes  dans  les  meu- 
les et  dans  les  granges.  Quelquefois  aussi ,  on  le  voit 
sortir  des  greniers  par  volées  nombreuses,  et  se  ré- 
pandre au  loin  pour  pondre  au  milieu  des  récoltes 
sur  pied.  L'alucite  peut  avoir  plusieurs  générations 
en  un  an.  Gbaque  larve  vit  à  l'intérieur  d'un  grsdn. 
Celui-ci,  quand  elle  est  sortie,  présente  un  petit  trou 
semblable  à  celui  du  grain  attaqué  par  la  calandre. 
Dans  le  Centre  et  dans  le  Midi,  l'alucite  a  souvent  dé- 
truit 50  et  même  86  pour  100.  En  1852,  M.  Doyère 
mentionnait  ik  départements  qu'elle  avait  désolés , 
savoir:  le  Cher,  l'Indre,  l'Indre-et-Loire,  la  Nièvre, 
l'Allier,  la  Vienne,  les  deux  Charente»,  le  Tam-et- 
Garonne,  le  Lot-et-Garonne,  la  Haute-Garonne,  les 
Landes,  le  Gers,  les  Basses-Pyrénées. 

L'alucite  est  souvent  confondue  avec  la  teiçne  des 
grains ,  autre  petit  papillon  fort  nuisible.  Les  ailes 
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de  celui-ci  sont  d'un  gris  argenté,  marbré  de  brun 
et  de  noir,  et  couchées  en  toit,  tandis  que  celles  de 
Valucite  sont  horizontales  et  simplement  rapprochées 
par  le  bord  interne.  La  chenille  de  Talucite  se  loge 
dans  l'intérieur  du  blé  ;  la  larve  de  la  teigne  vit  au 
contraire  à  l'extérieur.  Elle  se  fait  un  petit  tube  de 
soie  et  lie  avec  des  fils  d'une  grande  ténuité  les 
grains  dont  elle  se  nourrit.  Le  dessus  du  tas  qu'elle 
a  envahi  présente,  sur  une  épaisseur  de  A,  6  et  même 
8  centimètres,  une  multitude  de  petits  paquets  sem- 
blables. Si  l'on  en  prend  une  poignée,  on  enlève  à  la 
fois  une  longue  traînée  de  grains  mêlés  de  fils  soyeux, 
de  débris  et  d'excréments.  Lorsqu'on  remue  le  tas  tout 
entier,  une  foule  de  larves  le  quittent  et  grimpent 
aux  murs.  Si  l'époque  de  leur  transformation  est 
arrivée,  ces  vers  se  construisent  une  coque  soyeuse 
mêlée  de  poussière  et  de  débris  ;  dans  le  cas  con- 
traire, elles  reviennent  au  blé,  et  recommencent 
leurs  déprédations. 

Le  trogosiie  est  un  coléoptère  méridional,  brunâtre, 
beaucoup  plus  gros  que  la  calandre  et  facile  à  dis- 
tinguer par  un  étranglement  très-prononcé  entre  le 
corselet  et  les  élytres.  La  larve,  qui  seule  cause  des 
ravages,  a  la  tète  noire,  des  mâchoires  tranchantes,  le 
corps  blanchâtre,  parsemé  de  petits  poils  raides  et 
terminé  postérieurement  par  deux  crochets  très-durs. 
Elle  attaque  les  grains  un  à  un  et  en  dévore  toute  la 

substance.  Durant  la  belle  saison,  le  trogosite  dépose 
Il  le 
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ses  œufs  dans  les  grains  emmagasinés  ;  le  ver  se  dé- 
veloppe pendant  le  reste  de  Tannée,  quitte  le  tas  de 
blé  vers  le  commencement  du  printemps  suivant, 
cherche  une  fissure  de  poutre  ou  de  muraille,  et  s'y 
transforme  bientôt  en  insecte  parfait. 

Dans  un  magniGque  travail  sur  les  insectes  du  Pin 
maritime,  par  M.  Perris,  on  lit  les  lignes  suivantes  : 
((  Quant  à  la  larve  du  trogosita  mauritanica  qui,  sous 
le  nom  de  cadelle^  est  généralement  maudite  comme 
très-préjudiciable  aux  grains,  j*ai  la  conviction,  par 
analogie,  et  sans  lavoir  consiafé  personnellement ^ 
qu'elle  est  indignement  calomniée,  et  qu'elle  ne  se 
trouve  dans  les  céréales  que  pour  détruire  les  larves 
de  calandre  et  les  chenilles  d'alucite  qui  en  sont  le 
véritable  fléau.  » 

Habitués,  comme  nous  le  sommes,  à  l'exactitude 
des  faits  indiqués  par  ce  savant,  dont  les  travaux  mul- 
tipliés ont  été  comparés  à  ceux  de  Réaumur,  nous 
aurions  cru  nous  être  trompé  nous -même  au  sujet 
du  trogosite,  si  au  lieu  de  ces  mots,  sans  Vavoir  ean- 
siaiéj  nous  avions  lu  ceux-ci,  pour  rnen  être  assuré 
personnellement,  La  larve  de  cet  insecte  attaque  cer- 
tainement  le  blé,  et  cause  dans  les  magasins  du  Midi 
des  dégâts  considérables.  On  la  trouve  on  outre 
dans  le  pain,  le  biscuit,  la  farine*  les  noix,  les 
amandes,  etc. 

On  fait  fuir  ces  divers  destructeurs»  principalement 
la  calandre,  en  peignant  de  goudron  les  charpentes 
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et  les  boiseries  des  greniers,  et  en  suspendant  le  long 
des  murs  des  poignées  de  chanvre,  de  feuilles  de 
noyer  et  autres  végétaux  à  odeur  forte.  D'un  autre 
côté,  comme  aucun  insecte  ne  se  propage  si  on 
trouble  son  repos  et  ses  habitudes,  la  plus  simple 
prudence  doit  nous  déterminer  à  remuer  souvent  nos 
céréales.  Lorsque ,  faute  des  manipulations  néces- 
saires, un  tas  de  blé  se  trouve  attaqué,  il  faut,  sans 
remuer  la  masse  entière,  séparer  la  couche  supé- 
rieure où  les  insectes  sont  réunis  et  la  porter  loin 
du  grenier.  Tandis  que  par  des  soins  ordinaires  le 
surplus  pourra  être  préservé,  cette  portion  sera  pur- 
gée à  part. 

Le  moyen  le  plus  expéditif  de  nettoyer  du  grain 
infesté  consiste  à  le  faire  passer  dans  les  tarares  in-- 
secticides^  dont  Tun  a  été  construit  par  M.  Herpin  de 
Metz  ;  l'autre ,  par  M.  Doyère.  Ce  dernier,  qui  porte 
le  nom  de  tue-teignes  Doyère ^  a  mérité  à  son  inventeur 
un  prix  Monthyon.  11  présente,  comme  les  machines 
à  battre,  batteur  et  contre -batteur;  reçoit  le  blé 
d'une  trémie  supérieure,  et  ne  le  laisse  échapper 
qu'après  l'avoir  soumis  à  des  chocs  si. violents,  que 
les  grains  attaqués  sont  brisés  et  débarrassés  des 
larves. 

La  quantité  assainie  par  ce  procédé  dépend  de  la 
force  motrice.  Deux  hommes  purgent  en  moyenne 
180  kilo,  par  heure.  Trois  personnes  qui  se  relèvent 
peuvent  nettoyer  par  jour  2à  à  30  hectolitres  de  blé. 
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Les  sociétés  agricoles,  les  communes  aisées  «  les 
riches  propriétaires,  ne  devraient- ils  passe  procurer 
un  appareil  aussi  utile,  afin  de  le  prêter  aux  petits 
cultivateurs  moyennant  une  faible  redevance  ?  Il  pèse 
150  à  170  kilo,  et  coûte  200  francs. 

Les  grains  peuvent  encore  être  nettoyés  dans  une 
étuve  où  on  les  soumet  à  un  certain  degré  de  chaleur. 
D'après  les  expériences  de  M.  Doyère  :  1"*  à  une  tem- 
pérature de  60  à  60  degrés  centigrades ,  les  insectes 
nuisibles  au  blé  et  leurs  œufs  sont  détruits  ;  2*"  à  70 
degrés,  le  blé  perd  ses  facultés  germinatives ;  3*  à 
75,  il  perd  les  qualités  qui  le  rendent  propre  à  la  pa- 
nification. L' étuve  construite  par  M.  Doyère  chauffe 
en  3  minutes  un  double  décalitre  de  grain.  Elle  s'établit 
pour  200  francs.  Les  frais  de  chauffage  et  de  main- 
d'œuvre  sont  compris  entre  10  et  15  centimes  par 
hectolitre. 

Si  c'est  la  calandre  qui  infeste  le  grain,  on  peut 
l'attirer  hors  des  tas,  en  les  couvrant  de  toisons  en 
suint.  Tous  les  trois  ou  quatre  jours,  on  secoue  ces 
toisons  qui  sont  remplies  d'insectes,  et  on  les  replace 
ensuite. 

Gomme  appareil  préservateur,  tout  le  monde  a  vu 
à  l'Exposition  universelle  les  grands  tubes  de  tôle 
percée  {greniers  Salaville)^  qu'on  place  sous  le  tas 
de  blé  et  au  moyen  desquels  on  fait  arriver  à  sa  base 
un  violent  courant  d'air  ou  des  gaz  asphyxiants. 

D'après  M.  Doyère,  2  grammes  de  chloroforme  ou 
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de  sulfure  de  carbone,  par  hectolitre  de  blé,  suffiraient 
pour  faire  périr  les  insectes  et  leurs  œufs  jusqu'au 
dernier ,  pourvu  que  le  tas  fût  couvert  pendant  l'opé- 
ration d'une  toile  empesée. 

11  est  bon  qu'on  sache  d'ailleurs  que  le  blé  enfermé, 
—  soit  dans  des  sacs,  suivant  le  conseil  de  Pannen- 
tier,  —  soit  dans  des  caisses ,  comme  on  le  fait  en 
Bretagne,  —  soit  dans  de  grandes  jarres  en  poterie, 
d'après  la  méthode  de  l'Auvergne  et  du  Limr)usin ,  n'est 
jamais  attaqué  par  les  insectes,  pourvu  que  l'emma- 
gasinage ait  été  fait  avant  mars  ou  avril ,  époque  de 
leur  ponte.  Les  grains  restent  également  sains  et 
saufs  dans  les  silos  souterrains.  Espérons  que,  grâce 
aux  belles  expériences  de  M.  Doyère,  on  pourra  désor- 
mais, dans  certaines  circonstances  bien  définies, 
recourir  sans  crainte  à  ce  dernier  procédé  de  con- 
servation. 


INSECTES  NUISIBLES  AUX  LEGUMES  SECS. 


Brnclie  du  Pois  (Bt^uclius  pisi.  —  B.  rufimantiSj)  —  Brache  de  la 
fève  (fî.  granarius).  — Bruche  de  la  lentille  (B.  flavimanus.  — 
B.  nubliuSf  etc.  —  Charançon  du  pois,  de  la  fève,  de  la  lentille. 

—  Mylabre  à  croix  Manche  (Geof).  —  Coutcouçou.  —  Puceron. 

—  Pucette. 

Les  haches  sont  de  petits  coléoptères  de  forme 

presque  rectangulaire.  Leurs  élytres  ne  recouvrent 

pas  entièrement  l'abdomen  et  portent  des  poils  gris 

plus  ou  moins  foncés,  quelquefois  blanchâtres. 
II.  19. 
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Au  printemps ,  ces  insectes  se  voient  souvent  sur 
les  fleurs.  Les  femelles  déposent  leurs  œufs  sur  les 
gousses  de  nos  légnmes  secs.  La  larve  pénètre  dans 
les  grains  naissants,  dont  la  pellicule  recouvre  bien- 
tôt la  place  par  laquelle  elle  s'est  introduite,  de  sorte 
que,  lors  du  battage ,  elle  se  trouve  comme  empri- 
sonnée. Elle  reste  ainsi  durant  plusieurs  mois.  En 
général,  un  grain  n'en  renferme  qu'une.  Cepen- 
dant les  fèves  en  nourrissent  fréquemment  plu- 
sieurs. Après  s'être  développé,  l'automne  et  l'hi- 
ver, en  s' assimilant  la  presque  totalité  de  ce  qu'il 
consomme,  le  ver  se  transforme  au  printemps.  Alors 
l'insecte  parfait  sort,  en  poussant»  à  l'extrémité  du 
trou  creusé  par  la  larve,  l'enveloppe  corticale  du 
grain  que  celle-ci  avait  eu  soin  de  ménager.  Dans  les 
pays  chauds ,  les  bruches  se  reproduisent  en  outre, 
comme  les  calandres,  au  milieu  des  graines  emma- 
gasinées. A  peine  peut-on  quelquefois  trouver  dans 
un  tas  de  fèves  ou  de  pois  un  grain  sain  et  sauf. 

Si  la  récolte  est  destinée  à  la  consommation ,  on 
peut  la  purger,  soit  en  la  plongeant  quelques  instants 
dans  l'eau  bouillante  aussitôt  après  le  battage,  soit 
en  l'exposant  dans  une  étuve  à  une  chaleur  de  40  à 
45  degrés.  Quant  aux  légumes  secs  qui  doivent  servir 
de  semence,  il  n'est  possible  de  les  préseiTcr  que  des 
insectes  qui  naîtraient  dans  le  magasin.  A  cet  effet, 
on  les  mélange  de  cendre,  de  sable  ou  de  sciure.  Si 
l'on  appliquait  cette  méthode  à  des  légumes  secs  des- 


DEUXIÈME  PÀBTIK,  SECTION  III,  CHAPITRE  XXXn.2S3 

tinés  à  être  mangés,  il  faudrait  les  laver  avant  de  s'en 
senir.  Quelques  personnes  croient  qu'on  préviendrait 
souvent  l'éclosion  des  bruches,  en  récoltant  les  légu- 
mes secs  avant  la  parfaite  maturité.  D'un  autre  côté , 
la  conservation  en  silos  serait  certainement  contraire 
à  ces  insectes  comme  à  ceux  du  blé. 

M.  Vilmorin  nous  a  assuré  que  certaines  variétés 
de  pois  sont  particulièrement  exposées  à  leurs  dé- 
gâts; les  pois  ronds  hâtifs  seraient  plus  souvent 
attaqués  que  les  clamarts  et  les  ridés.  En  général, 
ceux  d'Auvergne  restent  intacts. 


BATS  ET  SOURIS. 


Les  rongeurs  nuisibles  à  l'agriculture  sont  : 

Le  rat  commun^  qui  ne  s'est  multiplié  en  Europe 
qu'à  partir  du  moyen  âge,  et  dont  on  distingue  deux 
espèces  à  longue  queue,  Tune  noire  {mvs  ratius 
Linné);  l'autre  grise  {mus decumanus^  surmulot). 

Le  rai  d'eau  {mus  amphibius^  Linné)  qui  a  la  queue 
beaucoup  plus  courte  et  le  corps  plus  gros  que  les 
précédents.  Ce  rat  vit  toujours  le  long  des  ruisseaux, 
et  cause  souvent  des  dégâts  considérables  dans  les 
récoltes  voisines. 

La  souris  dès  maisons  {mus  musculus^  Linné) ,  queue 
très-longue;  poil  entièrement  gris. 

Le  mulot  {mus  silvaiicu^y  Linné)  ou  grosse  souris 
des  champs  à  longue  queue  ;  poil  plutôt  roux  que 
gris;  le  dessous  du  corps  blanchâtre;  corps  plus 
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gros  que  dans  l'espèce  précédente;  yeux  trës-s&il- 
lants;  queue  très-longue. 

Le  campagnol  {mus  arvalis  Linné ),  ou  souris  des 
champs  à  queue  beaucoup  plus  courte  que  dans  les 
autres  espèces;  même  grosseur  que  le  mulot;  poil 
roussâtre. 

La  souris  des  moissons  {mus  minvius^  Pallas),  corps 
plus  petit  que  celui  de  la  souris  des  msdsons  ;  couleur 
très-rousse  ;  queue  très-longue.  Au  lieu  de  faire  son 
nid  en  terre,  comme  le  campagnol  et  le  mulot,  cette 
espèce  l'attache  aux  chaumes  des  céréales. 

Ces  animaux  pullulent  tous  à  un  degré  presque  in- 
croyable. J'ai  vu  des  blés  semés  sur  trèfle,  entièrement 
dévorés  par  les  mulots  et  les  campagnols,  et  des  taillis 
de  charme  très-étendus ,  tellement  rongés  par  ces 
mêmes  animaux,  que  pas  un  brin  ne  put  repousser 
autrement  que  du  pied.  Dans  les  granges,  il  n'est  pas 
rare  que  les  souris  mangent  un  quart  des  grains  récol- 
tés. Lorsqu'elles  manquent  de  nourriture,  elles  finis- 
sent par  se  tuer  réciproquement  et  disparaissent  en 
peu  de  jours. 

Sans  trop  compter  sur  ce  genre  de  destruction,  fai- 
sons-leur ime  guerre  active ,  en  nous  aidant  de  nos 
auxiliaires  naturels ,  tels  que  belettes  et  oiseaux  de 
nuit.  Entretenons  aussi  un  certain  nombre  de  chats 
de  bonne  race ,  que  nous  aurons  soin  de  ne  pas  ad- 
mettre dans  les  cuisines,  afin  qu'ils  vivent  de  chasse 
et  non  de  vol.  Pour  empêcher  les  souris  de  se  loger 
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facilement,  bouchons  exactement  tous  les  trous  de 
mur. 

Enfin,  si  nous  sommes  infestés  de  rats,  nous  met- 
trons chaque  jour  à  leur  portée  un  appât,  de  la  pâte 
aigrie,  par  exemple  ;  et  dès  qu'ils  seront  accoutumés 
à  le  manger,  sans  en  rien  laisser,  nous  l'empoison- 
nerons avec  deTarsenic.  Ainsi,  d'un  seul  coup,  il  sera 
possible  de  les  faire  périr  tous. 

Dans  les  champs,  pour  prendre  les  mulots  et  les 
campagnols,  on  enterre  çà  et  là  des  pots  arrondis,  à 
moitié  pleins  d'eau  et  munis  à  leur  partie  supérieure 
d'une  ouverture  de  diamètre  égal  à  celui  d'un  trou 
de  souris.  Cet  orifice  doit  se  trouver  à  fleur  de  terre. 
Les  mulots  s'y  précipitent  à  l'étewdie  et  sont  noyés. 
Contre  les  rats,  on  peut  employer  des  poteries  de 
même  genre,  mais  plus  grandes. 

Sans  que  nous  ayons  parlé  du  lapin,  du  lièvre  et  du 
sanglier,  qui,  s'ils  endommagent  trop  souventles récol- 
tes, nous  procurent  d'agréables  parties  de  chasse,  nous 
ayons  effleuré,  dans  ces  derniers  chapitres,  un  sujet  des 
pluscurieux  et  cependant  des  moins  approfondis  de  l' art 
agricole.  Si  le  goût  des  sciences  naturelles  appliquées  à 
cet  art  était  donné  aux  élèves  des  écoles  normales,  des 
collèges  et  des  séminaires,  beaucoup  de  propriétaires, 
d'instituteurs  et  d'ecclésiastiques  trouveraient  un  vif 
plaisir  à  surpendre,  au  profit  de  l'agriculture ,  une 
foule  de  secrets  encore  ignorés.  Souvent,  pour  le  salut 
des  récoltes,  ils  feraient  appel  aux  instincts  destruc- 
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teurs  du  jeune  âge.  Sous  leur  direction  et  excitée  par 
de  petits  encouragements,  la  troupe  joyeuse  qui  fré- 
quente Técole  et  le  catéchisme,  ramasserait  par  mil- 
liers, hannetons,  vers-blancs,  sauterelles,  courtilières, 
escargots ,  limaces  et  chenilles.  On  serait  émerveillé 
des  résultats  de  telles  chasses,  comme  je  le  fus  de 
voir  mon  fils  aîné  recueillir  en  quelques  jours,  à  l'âge 
de  neuf  ans,  5,000  escargots,  dans  un  grand  jardin, 
pour  la  modique  prime  d'un  sou  par  100  ;  et  remar- 
quons bien  qu'en  mille  circonstances,  rien  ne  peut 
remplacer  convenablement  le  travail  à  la  main.  En 
voici  un  exemple  frappant  : 

Dans  une  année  où  les  vignes  étaient  rongées  par 
la  chenille  d'un  petit  papillon,  la^ym/<?,  M.  Audoin 
fut  envoyé  en  Bourgogne  pour  étudier  les  moyens  de 
s'opposer  à  ses  ravages.  Deux  cents  lampes,  recou- 
vertes de  cloches  de  verre  enduites  d'huile  grasse, 
furent  placées  par  ce  savant  dans  une  vigne  de  la 
contenance  d'un  hectare  et  demi.  Elles  brûlèrent  près 
de  deux  heures  et  firent  périr  30,000  papillons  quJ» 
en  voltigeant  près  de  la  lumière,  s'étaient  collés  aux 
cloches.  Ces  papillons  auraient  produit  900,000  cbe 
'  nîUes.  Trouvant  ce  résultat  médiocre ,  relativement  4 
la  dépense,  M.  Audoin  fit  enlever  durant  douze  jours, 
par  20  à  30  personnes ,  femmes  et  enfants ,  les  feuilles 
couvertes  de  paquets  d'œufs.  On  recueillit  ^^^^ 
668,900  nids  contenant  chacun  60  à  160  œufs,  (p^ 
auraient  donné  le  jour  à  60  millions  de  chenilles! 
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Oncomprendrimportance  de  cette  opération,  si  Ton 
réfléchit  qu'il  s'agissait  de  sauver  des  vignobles  dont 
les  produits  se  vendent  par  hectare  10,000  et  même 
1A,000  francs'. 

SECTION  IV 

DU    BÉTAIL. 


CHAPITRE  PREMIER 

SOINS  GÉNÉRAUX  A  DONNER  AU  BÉTAIL;  ÉDUCATION; 
HYGIÈNE;  RÉGIME;  NOURRITURE 
D'ENTRETIEN  ET  NOURRITURE  DE  PRODUCTION; 
VALEUR  NUTRITn^E   DES  ALBIENTS. 

M  Le  labourage  et  le  pastouragc,  roilk 

u  les  deux  mamelles  dont  la  France  est 

«  alimentée,  les  vraies  mines  et  trésors 

i(  dn  Férott.  • 

Sdlly. 

•  Une   ferme   sans   bétail ,   c'est  une 

■  cloche  sans  batail.  • 

Jacques  Bujault. 

Caton,  à  qui  on  demandait  quelle  est  en  agricul- 
ture la  source  la  plus  certaine  de  profit,  mettait  en 
première  ligne  Texcellent  entretien  des  troupeaux  ; 
en  seconde,  leur  entretien  médiocre.  U  expiimait 

1.  Th.  Biuand,  Monographie  des  L^idoj^Urei  nmiblet. 
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ayisi  une  grande  vérité ,  savoir  que  le  cultivateur  ne 
peut  se  passer  du  bétail. 

Appliqué  à  l'état  actuel  de  la  France ,  ce  principe 
conserve  toute  sa  valeur  :  le  laboureur  le  plus  pauvre 
ne  doit'il  pas  ce  qu*il  récolte  à  ses  animaux»  puisque 
sans  eux  la  terre  resterait  privée  de  culture  et  d'en- 
grais ?  Â  plus  forte  raison  faut-il  rapporter  au  'bétail 
la  prospérité  du  domaine  qui,  possédant  des  attelages 
vigoureux*  et  des  troupeaux  bien  nourris ,  est  abon- 
(^mment  fumé  et  travaillé  avec  énergie. 

Puisque  nos  serviteurs  à  quatre  pieds  sont  les  pre- 
miers auteurs  de  nos  bénéfices ,  ayons  pour  eux  une 
sorte  de  reconnaissance  et  d'afiection.  Ce  sentiment 
nous  prédisposera  à  observer  vis-à-vis  du  prochain 
le  doux  précepte  de  la  charité.  Au  contraire,  l'homme 
qu'on  voit  sans  pitié  pour  son  cheval,  est  dur  aussi  pres- 
que toujours  à  l'égard  de  ses  serviteurs,  de  sa  famille 
et  du  pauvre  qui  lui  tend  la  main.  D'ailleurs,  pour  don- 
ner aux  bêtes  les  soins  assidus  qui  procurent  le  béné- 
fice, ne  faut-il  pas  se  plaire  avec  elles,  entendre 
leurs  cris,  comprendre  leurs  regards,  souffrir  de  leur 
peine?  Dociles,  quand  nous  les. traitons  bien,  elles 
noua  servent  à  leur  tour  de  leur  mieux  et  se  prêtent 
facilement  à  tous  nos  désirs. 

La  douceur  n'exclut  ni  la  fermeté  ni  la  prudence  : 
ne  jouons  jamais  avec  les  animaux ,  principalement 
avec  les  jeunes.  Sans  un  motif  sérieux,  n'approchons 
pas  d'im  sujet  enclin  à  la  méchanceté ,  et  ne  Tabor- 
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dons  qu'après  l'avoir  averti  d'un  ton  élevé.  Alors 
marchons  à  lui  avec  hardiesse.  Si  nos  mouvements 
exprimaient  la  timidité  et  la  défiance,  il  craindrait 
une  attaque  de  notre  part,  et  pour  la  prévenir,  il  com- 
mencerait lui-même  les  hostilités.  Rassurons -le  par 
des  caresses  franches,  et  s'il  se  comporte  bien,  ren- 
dons-lui notre  présence  agréable,  en  lui  présentant 
quelque  friandise.  C'est  par  la  patience  qu'on  cahne 
le  trouble  du  cheval ,  de  l'âne  et  du  bœuf  auquel  on 
demande  un  service  inusité.  La  fermeté,  sans  mau- 
vais traitement,  corrige  aussi  de  la  peur,  tandis 
que  les  coups  ne  font  que  l'augmenter.  On  emploie 
exceptionnellement  la  faim  et  la  privation  de  som- 
meil pour  dompter  les  caractères  les  plus  indociles. 
Quant  aux  corrections  corporelles,  elles  doivent  être 
rares,  s'appliquer  à  l'improviste  aussitôt  que  la  faute 
&  été  commise.  Bans  le  commandement,  jamais  de 
cris  ni  de  blasphème,  mais  un  mot  sec,  inipératif, 
bien  accentué. 

0  La  jeune  branche  se  redresse  sans  grands  pfforfs  ; 
fnais  le  gros  bois  jamais  »,  disent  les  Arabes  au  sujet 
de  leurs  chevaux.  Ce  précepte  s'applique  à  toute 
espèce  d'animaux.  Nous  ne  pouvons  les  habituer  troj) 
jeunes  à  souffrir  la  main  de  l'homme  et  à  lui  obéir. 

Voilà  pour  l'éducation  morale,  passons  aux  soins 
physiques  : 

Tout  être  vivant  éprouve  naturellement  le  besoin 
de  la  propreté.  Voyez  la  toilette  du  chevreuil  et  du 

11.  17 
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lapin.  La  nôtre  pourrait-elle  être  plus  soignée?  Quel 
boudoir  est  mieux  entretenu  que  le  nid  d'une  femelle, 
quelle  qu'en  soit  l'espèce?  Pourquoi  cet  instinct  gé- 
néral? C'est  que  la  saleté  nuit  aux  fonctions  de 
la  peau  et  par  là  même  à  la  santé.  Le  bétail  doit 
donc  être  tenu  très-proprement.  S'il  vit  au  pâtu- 
rage, il  se  gratte,  se  roule,  se  secoue,  se  baigne, 
lèche  ses  compagnons  et  reçoit  d'eux  le  même  ser- 
vice. Il  sait  se  conserver  ainsi  parfaitement  net. 
C'est  au  sujet  privé  de  liberté  que  nous  donnerons 
tous  nos  soins.  Par  l'enlèvement  fréquent  de  ses 
déjections  ou  par  l'apport  de  suffisantes  litières, 
que  son  lit  de  repos  soit  toujours  tenu  sec.  En  été , 
procurons -lui  souvent  les  délices  du  bain.  Lorsque 
'  l'animal  se  plonge  entièrement  dans  l'eau,  il  éprouve 
sur  toute  la  surface  de  la  peau  une  réaction  salutaire; 
c'est  dans  le  cas  seulement  où  il  aurait  très-chaud 
que  le  bain  l'exposerait  à  des  refroidissements  per«- 
nicieux. 

Nettoyons  la  robe  des  espèces  à  poil  ras,  telles  que 
le  cheval  et  le  bœuf ,  en  la  grattant  à  rebrousse-poil 
au  moyen  de  la  ratissoire  de  fer  à  dents  pointues 
qu'on  appelle  étrille.  Pour  obtenir  une  propreté  com- 
plète, on  brosse  l'animal  après  l'avoir  étrillé  ;  puis, 
on  répoussette  avec  une  queue  de  cheval.  Est-il  cou-^ 
vert  de  sueur  ;  on  le  bouchonne ,  c'est-à-dire,  on  le 
frotte  et  on  l'essuie  avec  une  poignée  de  paille 
tordue. 
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Les  bestiaux  souffrent  des  vents  violents,  de  Thu- 
midité  continue,  de  l'ardeur  du  soleil.  A  Tétable, 
ils  redoutent  le  froid  très-rigoureux,  les  courants 
d'air,  une  atmosphère  étouffante.  Dès  lors,  en  été, 
aux  heures  de  grand  soleil,  nous  les  tiendrons  à 
l'ombre,  nous  réserv^ant  de  les  faire  pâturer  et  tra- 
vailler le  soir,  le  matin,  la  nuit.  A  l'approche  des 
pluies  et  des  orages ,  nous  les  mettrons  à  couvert.  Par 
des  plantations  nous  leur  créerons,  dansles  pâturages, 
des  abris  contre  le  vent.  L'hiver,  nous  fermerons  les 
étables,  sans  cesser  de  tenir  ouverts  les  soupiraux 
destinés  à  renouveler  l'air.  Ce  point  est  de  la  plus 
haute  importance  :  suivant  les  calculs  du  savant 
M.  Lassaigne ,  un  cheval  du  poids  de  500  kilo,  ab- 
sorbe en  vingt-quatre  heures  5,270  litres  d'oxygène, 
dégage  un  égal  volume  d'acide  carbonique,  et  fait 
entrer  dans  ses  poumons  125  mètres  cubes  d'air 
qui  en  altèrent  un  volume  quatre  ou  cinq  fois  plus 
considérable.  Aussi  rien  n'est  plus  malsain  qu'une 
étable  complètement  close.  Les  meilleurs  ventilateurs 
sont  des  cheminées  étroites  qui  partent  du  bas  de 
retable  et  traversent  le  mur  à  une  certaine  hauteur 
au-dessus  du  plafond.  Un  ventilateur  semblable  suffit 
par  dizaine  de  gros  animaux. 

Dans  la  belle  saison ,  nous  ouvrirons  toutes  les 
fenêtres,  pourvu  qu'établies  au-dessus  du  bétail , 
dles  ne  produisent  pas  à  sa  hauteur  de  courant  d'air 
pernicieux.  S'il  se  trouve  un  marais  dans  le  voisinage^ 
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le  bâtimeut  sera  hermétiquement  dos  du  côté  de  ce 
foyer  d'infection,  et  même  il  sera  protégé  en  dehors 
contre  l'invasion  des  miasmes  délétères  au  moyen  de 
plantations  touffues. 

Pendant  les  nuits  d'été,  rien  de  mieux  que  de 
faire  coucher  les  animaux  sur  les  fumiers  des  cours. 
Dans  nos  régions  occidentales  et  dans  celles  du  sud 
et  du  sud-est,  on  peut  même  adopter  pour  étable 
un  hangar  fermé  du  côté  de  la  pluie  et  abrité 
contre  le  vent  soit  par  d'autres  constructions ,  soit 
par  des  arbres.  Mais  gardons -nous  de  suivre  ce 
système  dans  des  contrées  froides ,  et  de  l'appli- 
quer à  des  races  délicates  ou  aux  très-jeunes  sujets, 
quelle  qu'en  soit  l'espèce;  car  ceux-ci  sont  par- 
ticulièreipent  sensibles  aux  intempéries.  Quant  à  la 
méthode  qui  consiste  à  laisser  les  animaux  sans  abri 
pendant  toute  l'année,  même  en  hiver,  méthode  sui- 
vie sur  plusieurs  points  de  nos  régions  occidentales, 
nous  pensons  qu'elle  ne  convient  d'une  manière  ab- 
solue que  pour  les  sujets  adultes  des  races  les  plus 
rustiques,  et  seulement  sur  les  pâturages  de  plaines 
des  régions  sud,  sud-est,  ouest  et  sud-ouest. 

Jamais  on  ne  doit  exténuer  les  bestiaux,  principa- 
lement quand  ils  sont  jeunes,  par  excès  de  marche  ou 
de  travail.  On  compte  que  des  animaux  de  trait, 
adultes  et  parfaitement  nourris ,  peuvent  rester  atte- 
lés, en  deux  fois,  neuf  à  dix  heures  par  jour.  S'ils 
sont  plus  jeunes  ou  moins  bien  entretenus,  il  ne  faut 
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exiger  d'eux  qu'une  seule  attelée  de  cinq  à  six  heures. 
On  s'aperçoit  que  le  travail  est  trop  rude ,  toutes  les 
fois  que  les  sujets  maigrissent  fortement. 

Les  femelles  pleines  doivent  être  traitées  avec  des 
ménagements  particuliers  dans  la  crainte  d'avorte- 
ment.  Ainsi,  on  s'abstient  de  les  mettre  entre  des 
brancards,  de  leur  faire  gravir  des  côtes  rapides, 
traverser  des  bourbiers  compactes ,  des  passages 
étroits.  A  l'instant  du  part ,  qu'il  faut  marquer 
d'avance ,  on  leur  donne  une  abondante  litière,  et  on 
prend  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que 
leurs  petits  ne  se  trouvent,  en  naissant,  ni  froissés  ni 
refroidis.  Le  mieux  alors  est  de  caser  la  mère  dans 
une  loge  où  elle  se  trouve  séparée  des  autres  animaux. 
Sauf  quelques  cas  exceptionnels,  il  convient  de  laisser 
la  nature  agir  seule  pour  la  mise  bas. 

Si  nous  passons  au  régime,  on  remarque  que  ce 
qni  nourrit  bien  la  petite  vache  bretonne  ne  suffit  pas 
à  la  grande  laitière  du  Gotentin  ;  mais  que  nul  ani- 
mal n'est  réellement  productif,  si  on  ne  lui  donne  à 
manger  abondamment  par  rapport  aux  besoins  de  sa 
race  et  de  son  âge.  Pour  faire  saisir  cette  vérité,  on 
divise  en  nourriture  d'entretien  et  en  nourriture  de 
production  les  aliments  qu'un  sujet  peut  consommer. 
Par  ration  d'entretien,  on  entend  ce  qui  le  soutient 
sans  augmentation  ni  diminution  de  poids.  S'il  ne 
^it  rien  de  plus,  son  appétit  n'est  pas  satisfait,  et 
il  ne  donne  rien  en  lait,  travail  ou  progéniture  qu'aux 
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dépens  de  sa  propre  substance,  c'est-à-dire,  en  mai- 
grissant. 

La  nourriture  de  production  comprend  tout  ce 
qu'il  peut  consommer  en  outre.  Le  produit  est  pro- 
portionnel à  cette  seconde  portion  d'aliments,  et 
comme  la  dépense  qu'elle  occasionne  se  trouve  tou- 
jours précédée  par  la  même  dépense  en  nourriture 
d'entretien,  il  en  résulte  que  les  animaux  donnent 
d'autant  plus  de  bénéfice  net,  qu'ils  consomment 
davantage. 

Supposé  que  la  ration  d'entretien  d'une  vache  coûte 
par  jour  0  fr.  50,  que  sa  nourriture  de  production 
puisse  s'élever  aussi  jusqu'à  0  fr.  50,  et  qu'elle  pro- 
cure, par  5  cent,  de  nourriture,  1  litre  de  lait  du  prii 
de  0  fr.  15.  Si  toute  cette  nourriture  est  donnée,  nous 
aurons,  pour  1  fr.  de  dépense,  10  litres  de  lait  valant 
1  fr.  50.  Mais  si  l'animal  ne  reçoit  que  pour  0  fr.  26 
de  nourriture  de  production,  nous  aurons,  pour 
0  fr.  75  dépensés,  5  litres  de  lait  valant  0  fr.  75. 
Enfin,  si  aux  0  fr.  50  de  la  ration  d'entretien,  nous 
ajoutons  seulement  pour  0  fr.  10  de  nourriture  de 
production,  il  ne  se  trouve  plus,  pour  0  fr.  60  de  dé- 
pense, que  2  litres  de  lait  d'une  valeur  de  0  fr.  30  : 
bénéfice  dans  le  premier  cas;  ni  perte  ni  profit 
dans  le  second;  perte  dans  le  troisième;  ce  qui 
justifie  l'antique  adage  :  «  Un  petit  nombre  d'ani- 
«  maux  parfaitement  nourris  produit  plus  qu'un 
((  troupeau  très-nombreux  qui  souffre  de  la  faim.  » 
(Columelle.  ) 
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En  France,  non -seulement  la  faute  de  mal  entre- 
tenir le  bétail  est  des  plus  fréquentes ,  mais  encore 
on  le  soumet  souvent  à  un  s^gime  tantôt  maigre, 
tantôt  suffisant,  suivant  la  disette  ou  l'abondance 
momentanée.  Dans  les  Ardennes,  par  exemple,  après 
avoir  passablement  vécu  au  pâturage  pendant  Tété, 
il  ne  reçoit  en  hiver  que  de  la  paille.  On  juge  quel 
doit  être  son  état  de  maigreur  après  six  mois  d'une 
aussi  dure  stabulation.  Au  contraire,  un  cultivateur 
habile  combine  ses  ressources  de  maîiière  à  réduire 
seulement  la  ration  des  animaux  de  travail  dans  la 
saison  morte.       .  ,  ^      » 

Pour  arriver  aisément  à  ces  combinaisons,  on  a 
recherché  la  valeur  relative  des  divers  aliments,  en 
les  comparant  tous  au  meilleur  foin  naturel,  et  on  a 
établi  le  rapport  moyen  du  poids  des  animaux  avec 
leurs  rations  d'entretien  et  de  production ,  en  suppo- 
sant ces  rations  composées  du  fourrage  pris  pour 
type. 

Au  sujet  de  la  valeur  nutritive  des  aliments,  les 
recherches  des  agronomes  ne  donnent  pas  des  résul- 
tats identiques,  et  cela  doit  être  ;  car  les'  mêmes  sub- 
stances n'ont  pas  partout  la  même  qualité.  Ainsi,  les 
foins  récoltés  sur  terrains  carbonates  sont  plus  nour- 
rissants que  ceux  des  sols  privés  de  calcaire.  Les 
pailles,  les  herbes  et  les  grains  du  Midi  le  sont  plus 
que  ceux  du  Nord.  Plus  le  sol  et  l'atmosphère  sont 
froids  et  humides,  moins  toute  production  a  de  valeur 
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à  poids  égal.  Enfin  certaines  préparations  dont  nous 
parlerons  bientôt,  augmentent  les  facultés  nutritives 
de  tonte  espèce  d* aliments.  On  peut  cependant  adop- 
ter» sauf  à  les  rectifier  ensuite  d'après  l'expérienœ 
locale ,  les  données  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages 
de  Thaër,  Schwertz ,  Mathieu  de  Dombasle ,  Payen , 
Boussingault.  Après  les  avoir  comparées  avec  les 
résultats  de  nos  propres  observations,  nous  nous 
sommes  arrêtés  pour  nous-mêmes  aux  chiffres  sui- 
vants : 

Sont  égaux  à  100  kilo,  de  foin  naturel  de  première 
coupe  de  première  qualité  : 

Regain  ou  foi  a  naturel  de  spcoade  coupe  de  première 

qualité..  ..*... 70  à  80  kilo. 

Foin  naturel  de  piemitTC  coupe  de  se- 
conde qualit' 120  à  140  — 

Trèfle  de  première  coupe 100  à  lîO  — 

Trèfle  de  seconde  coupe 120  à  1 40  — 

Luzerne  de  piemière  et  de  seconde  coupe  90  à  100  — 

Sainfoin 90  à  100  — 

Lupuliue 90  à  100  — 

Vpsce ,  Lisaille ,  gesse HO  à  125  — 

Lentillon 90  à  100  — 

Ivraie  d'Italie 120  à  180  — 

Paille  de  lentille.. 110  à  120  — 

Fourrages  verts  de  prairies  artificielles  trois  à  quatre  fois  plus  que 
s'ils  étaient  sécliés. 

A  100  kilo,  de  paille  de  froment  qui  équivalent  à 
AO  kilo,  de  foin  naturel  de  première  qualité  sont 
égaux  : 
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Paille  d'avoine 80  à  100  kilo. 

Paille  d'orge  ou  de  seigle 130  à  140  — 

Paille  de  pois 70  à    80  — 

Balles  de  froment 70  à    80  — 

Balles  d'avoine 60  à    70  — 

Sili(iues  de  colza 70  à    80  — 

A  tOO  kilo,  de  pommes  de  terre  crues  qui  équiva- 
lent à  40  kilo,  de  foin  de  première  qualité  sont 
égaux: 

Betteraves 150  à  170  kilo. 

TopinamlMnrs  crns 120  à  140  — 

Carottes 120  à  140  — 

Panais 110  à  120  — 

Rntabagas 120  à  140  — 

Raves 190  à  2i0  — 

Choux J  90  à  210  — 

Qtronille 140  à  150  — 

Ajonc  pilé .\..  150  à  170  — 

A  100  kilo,  de  grain  de  seigle ,  qui  équivalent  à 
250  kilo,  de  foin  de  première  qualité ,  sont  égaux  : 

Avoine  du  poids  de  45  kilo.  ITiecto. ..  140  à  150  kilo. 
Orge  et  sarrazin  du  poids  de  55  kilo. 

lliecto 120  à  130  — 

Maïs,  féverole,  vesce,  pois,  Inpin,  gesse.  90  à  100  — 

Tourteau  de  colza,  et  d'œillette 120  à  1 30  — 

Tourteau  de  lin  et  de  noix 100  à  120  — 

Tourteau  de  chinvre,  de  sésame,  d'ara- 

'cMde 130  à  140  -^ 

Tourteau  de  faîne 200  ^— 

Gros  son  du  poids  de  17  à  20  kilo. 

l'hecto iso  à  140  - 

Quant  à  la  valeur  nutritive  de  divers  résidus 
humides,  voici  l'opinion  émise  par  M.  Lefour,  au- 

"•  17. 
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leur  d'exœllents  ouvrages  classiques  de  zootechnie. 

Le  résidu  de  100  kilo,  de  pommes  de  terre  distillées 
équivaut  à  20  kilo,  de  pommes  de  terre  ou  à  9  kilo, 
de  foin.  Celui  de  100  kilo,  de  seigle  distillé  égale 
JOOkUo.  defom. 

Les  résidus  de  féculerie  équivalent  au  cinquième 
des  pommes  de  terre  employées. 

Le  résidu  bnmide  de  brasserie  équivaut  au  dixième 
du  grain  employé,  et  aux  deux  tiers  de  son  poids  en 
foin. 

Cent  kilo,  de  betteraves  pressées  dans  les  sucre- 
ries donnent  28  pour  100  de  pulpe  équivalente  à  9 
de  foin. 

Les  résidus  de  la  distillation  des  betteraves,  traités 
par  macération,  nous  parais&ent  équivaloir  à  1/8  de 
foin. 

Bien  que  le  rapport  de  la  nourriture  avec  le  poids 
des  animaux  varie  suivant  l'âge,  la  conformation, 
l'espèce  et  la  destination  des  sujets,  on  admet, 
comme  règle  servant  de  base  aux  combinaisons 
de  régime,  que  la  ration  d'entretien  peut  être  éva- 
luée en  foin  naturel  de  première  qualité  à  1/60*  du 
poids  de  l'animal  vivant,  et  la  nourriture  de  pro- 
duction également  à  1/60*.  Ainsi  des  animaux  qui 
reçoivent  ces  deux  rations  pleines,  consommendent 
chaque  jour  en  foin  naturel  1/30  de  leur  poids, 
et  par  mois  de  trente  jours,  une  quantité  égale  à  leur 
poids  total,  ou  une  proportion  correspondante  d*au- 
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très  aliments.  Nous  porterons  an  vingtième  et  même 
aa  quinzième  de  leur  poids  la  nourriture  des  fe- 
melles à  l'époque  du  plus  fort  allaitement,  celle  des 
élèves  jusqu'à  l'âge  d'un  an ,  et  cel|e  des  animaux  à 
l'engrais. 

CHAPITRE  H 


XOURRITURE  DU  BlÎTAIL  («ttite);  VARIÉTÏ:  DU  RÉGIME; 

DISTRIBUTION  ET  PRÉPARATION 

DES  AUMENTS;  USAGE  DU  SEL;  BOISSON. 


Lorsque  Eoung-Tien  tfta!t  Aâministrfttenr 
des  campagnes,  il  disait  :  «  Si  les  troupeaux 
soDt  en  bon  état,  mes  devoirs  sont  remplis.  » 
(Mssra-TsEr,  P/kt7o|opAie  chinoUe.) 


Les  animaux  se  composent  des  mêmes  principes 
que  les  plantes,  oxygène,  /^drogène,  carbone ,  azote ^ 
phosphore^  soufre f  chlore,  potassium,  sodium^  magné-' 
num ,  calcium ,  silicium ,  fer,  et  contiennent  beau- 
coup plus  d'azote ,  de  phosphore ,  de  calcium ,  de 
fer  que  les  végétaux.  Ce  dernier  métal  se  trouve 
dans  le  sang  à  la  dose  de  6  à  7  pour  100.  Le  phos- 
phore et  le  calcium  combinés  avec  l'oxygène  {phosphate 
de  chavx)  forment  63  pour  100  du  poids  des  os.  La 
gélatine,  substance  soluble  de  nos  bouillons  gras,  la 
fibre  de  la  chair  ou  fibrine^  l'albumine  ou  matière 
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du  blanc  d'œnf,  très-abondante  dans  une  foule  d'or- 
ganes, la  casèincy  substance  du  lait  caillé,  contiennent 
pour  100  parties  15  à  17  d'azote,  52  à  hh  de  car- 
bone. 

A  Fexception  de  l'oxygène  que  les  animaux  tirent 
de  l'air  par  la  respiration,  les  principes  ci-dessus 
nommés  leur  sont  fournis  par  les  aliments.  La  valeur 
nutritive  de  ceux-ci  dépend  donc  de  la  manière 
dont  ils  se  dépouillent  dans  l'estomac  de  tel  ou  tel 
de  leurs  éléments.  Comme  l'azote  se  trouve  en  forte 
proportion  dans  tous  les  organes,  les  substances  très- 
azotées  sont  des  plus  nourrissantes.  Nous  citerons 
entre  autres  la  viande ,  le  blé,  les  légumes  secs ,  les 
jeunes  pousses  des  végétaux.  D'un  autre  côté ,  cer- 
taines  substances  dépourvues  d'azote  mais  riches  en 
carbone  facilement  assimilable,  builes,  fécules,  al- 
cool, sucres,  concourent  puissamment  à  l'entretien 
de  la  vie  :  puisque,  par  la  respiration,  l'animal  exhale 
beaucoup  d'acide  carbonique,  ne  faut -il  pas  qu'il 
consomme  lui-même  une  grande  quantité  de  carbone? 
A  faibles  doses,  certains  sels,  en  particulier  le  sel  de 
mer,  sont  très-favorables  à  la  nutrition  à  cause  de 
leur  principe  alkalin  qui  souvent  existe  à  peine  dans 
les  autres  substances  alimentaires. 

A  l'exception  du  lait,  nourriture  providentielle  pré- 
parée en  faveur  du  premier  âge ,  presqu' aucun  ali- 
ment ne  tient  assimilables,  en  juste  proportion,  tous 
les  principes  nécessaires  aux  animaux.  Aussi,  est-ce 
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par  la  variété  de  la  nourriture  qu'on  parvient  à  une 
alimentation  parfaite. 

Parmi  les  substances  qu'il  convient  de  réunir»  il*  en 
est  dont  le  rôle  principal  est  d'augmenter  le  volume 
des  autres.  En  effet»  lorsque  l'estomac  ne  se  trouve 
pas  suffisamment  rempli,  Tanimal  dépérit  par  suite 
de  tiraillements  douloureux.  Plus  le  tube  digestif  est 
étendu,  plus  ce  lest  est  nécessaire.  Le  bŒuf,»la  bre- 
bis, la  chèvre  l'exigent  plus  que  le  cheval,  l'âne  et  le 
mulet;  ces  derniers  animaux  en  ont  plus  besoin  que 
le  porc. 

Dans  une  même  espèce,  ce  sont  les  sujets  les  plus 
âgés  qui  doivent  recevoir  la  nourriture  la  plus  volU' 
mineuse  relativement  aux  sucs  nutritifs,  puisqu'avec 
Tâge  le  tube  digestif  tend  lui-même  à  se  distendre 
et  à  devenir  plus  volumineux*. 

Si  nous  en  venons  à  l'application  de  ces  principes, 
nous  diviserons  les  aliments  du  bétail  en  trois  clas- 
ses ;  1»  fourrages  secs  et  pailles  ;  2*  légumes  verts , 
résidus  humides ,  fourrages  verts  ;  3''  grains ,  son  , 
tourteaux. 

C'est  dans  une  mesure  restreinte  qu'on  peut,  pour 
la  nourriture  d'un  animal,  remplacer  sans  aucun  in- 
convénient des  aliments  d'une  classe  par  ceux  d'une 
aatre;  et  si  l'on  excepte  les  cochons,  qui  ne  mangent 
ni  fourrage  sec  ni  paille,  le  mieux  est  de  réunir  dans 

1.  Voir  poar  une  étude  pins  complète  de  ce  snjet  les  traraux  de  nos  célèbres 
c^ibaistes  UM.  BonMlngaolt  et  P»yen. 


301  L*A6R1CULTURE   FRANÇAISE. 

un  même  régime  des  substances  des  trois  catégories. 
Si  on  ne  le  peut,  du  moins  doit-on  toujours  associer 
des  aliments  de  l'une  des  deux  dernières  avec  ceux  de 
la  première  ;  ainsi,  joindre  aux  fourrages  secs  et  aux 
pailles,  soit  légumes  verts,  résidus  humides  ou  four- 
rages verts,  soit  grain  ou  tourteaux.  Du  reste,  ces 
combinaisons  doivent  se  rapporter  à  l'âge  et  à  la  des- 
tination»des  animaux  :  on  donnera  très-peu  de  paille 
aux  jeunes  sujets,  et  on  leur  choisira  dans  les  autres 
classes  les  aliments  les  plus  nutritifs.  On  stimulera 
l'avidité  du  bétail  qu'on  engraisse  par  une  grande 
diversité  de  nourriture;  à  mesure  qu'il  prendra  plus 
d'obésité,  on  lui  présentera  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  de  plus  nutritif.  Ce  régime  exceptionnel  devra 
contenir  des  tourteaux  en  forte  proportion ,  comme 
possédant  un  principe  huileux  qui  se  change  facile- 
ment en  graisse  dans  le  corps  de  l'animal:  par  bœuf, 
600  à  2,000  gramme»;  par  mouton,  60  à  200  gram- 
mes. Pour  le  même  motif,  les  graines  oléagineuses, 
en  particulier  celles  de  lin,  seront  employées  utile- 
ment. M.  de  Malézieux  recommande  de  faire  bouillir 
1  kilo,  de  farine  de  graine  de  lin  dans  16  litres  d'eau, 
puis  de  mêler  la  masse  gélatineuse  qui  en  résulte 
avec  2  kilo,  de  farine  et  A  kilo,  de  paille  hachée. 
Ce  mélange  serait  excellent  pour  des  bœufs  d'en- 
grais. Comme  les  spiritueux  ont  xme  action  analogue 
h,  celle  des  matières  grasses,  on  donnera  également 
avec  profit  aux  animaux  d'engrais  toute  espèce  de 
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résidus  fermentes,  notamment  ceux  de  distillerie; 
à  la  fin  de  l'engraissement,  on  pourra  même  leur 
fiûre  boire  de  l'eau-de-vie,  1  litre  par  jour  aux  forts 
sujets  d'espèce  bovine* 

Aux  femelles  laitières,  il  faut  donner  une  forte  pro- 
portion d'aliments  aqueux;  car  la  sécrétion  du  lait 
absorbe  beaucoup  d'eau,  et  si  celle-ci  manque,  la 
source  mammaire  est  psyavre.  Au  contraire,  les  ani- 
maux de  travail  doivent  recevoir  des  substances  peu 
délayées  et  joignant  à  des  facultés  nutritives  pronon- 
cées un  principe  aromatique  excitant.  Le  fourrage  sec 
de  luzerne  et  de  sainfoin,  le  panais,  la  carotte, 
l'avoine  répondent  à  ces  conditions. 

Au  soin  de  varier  la  nourriture,  joignons  celui 
de  la  distribuer  :  l**  très  -  régulièrement  afin  que  le 
bétail  ne  se  tourmente  pas  en  l'attendant;  2*  à  des 
heures  telles  que  chaque  repas  soit  donné  après  la 
digestion  complète  du  repas  précédent  ;  S^  par  petites 
portions  :  de  cette  manière ,  rien  n'est  perdu,  tandis 
que  les  animaux  foulent  aux  pieds  une  portion  du 
fourragé  qu'on  leur  présente  à  la  fois  en  trop  grande 
quantité.  Dans  la  vallée  de  TAdour,  c'est  par  bouchées 
qu'on  offre  le  fourrage  aux  bœufs.  Cette  méthode  se- 
raitexcellente,  si  elle  ne  prenait  beaucoup  de  temps. 

Le  cultivateur  habile  effectue  graduellement  tout 
changement  de  régime,  pour  que  l'estomac  du  bétail 
s'habitue  sans  accidents  aux  nouveaux  aliments  qui 
lui  sont  offerts. 


1 
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Afin  que  les  plus  gourmands  ne  puissent  manger 
la  part  des  autres,  il  attache  le  plus  faible  à  une  des 
extrémités  de  la  ligne,  le  plus  fort  à  l'autre  bout,  et 
tous  les  autres  par  ordre  de  hardiesse,  de  façon  que 
chacun  soit  maître  d*un  de  ses  Toisins  et  ne  se  trouye 
jamais  entre  deux  plus  vigoureux  que  lui  ;  ou  mieux 
encore,  il  établit,  pour  le  gros  bétail,  autant  de  sépara- 
tions au-dessus  des  auges  qu'il  se  trouve  d'individus. 
Quant  aux  moutons,  aux  cochons  et  aux  chèvres,  il  les 
divise  par  catégories  de  même  force  et  de  même  âge. 
Après  les  repas,  quand  les  animaux  reposent,  il  inter- 
dit l'entrée  des  étables.  Ce  soin  est  particulièrement 
nécessaire  pour  le  bétail  à  l'engrais.  Afin  d'assurer  la 
régularité  des  consommations,  il  mesure  et  pèse  tout 
exactement.  Ainsi,  il  fait  botteler  les  fourrages  ;  cette 
dépense  est  largement  payée  par  l'avantage  de  savoir 
toujours  exactement  ce  qui  reste  en  magasin.  Pour 
peu  que  son  exploitation  soit  importante,  nous  lui 
conseillons  de  consacrer  3  ou  AOO  fr.  à  l'achat  d'une 
bascule  pour  la  pesée  du  bétail  ;  puis  de  s'en  servir 
de  temps  en  temps.  De  cette  manière,  il  connaîtra  par- 
faitement la  valeur  de  ses  animaux ,  et  il  appréciera 
avec  certitude  les  résultats  du  régime  auquel  ils 
sont  soumis. 

On  aurait  en  général  intérêt  à  faire  subir  aux  ali- 
ments certaines  préparations  culinaires. 

D'abord  tubercules  et  racines  doivent  être  lavés,  et 
pour  les  donner  crus,  il  faut  les  couper  en  petits  mor- 
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ceaux«  Le  lavage  s'effectue, — soit  dans  nne  rigole  en 
planche  ou  en  brique  pouvant  se  remplir  et  se  vider 
à  volonté  ;  —  soit  dans  une  caisse  faisant  bascule  et 
contenant  de  l'eau  dans  laqilielle,  sans  grands  efforts, 
on  agite  les  racines  vivement  (appareil  fort  simple 
inventé  par  M.  Ponsard)  ;  —  soit  dans  un  cylindre 
horizontal  à  claire-voie  qui  plonge  à  moitié  en  un  bac 
plein  d'eau  et  qui  présente  à  l'intérieur  une  cloison 
en  forme  de  spire.  Au  moyen  d'une  manivelle  on  fait 
tourner  ce  cylindre,  à  l'intérieur  duquel  les  racines 
tombent  d'un  entonnoir  supérieur.  Elles  sortent  par 
l'autre  bout  bien  nettoyées. 

Pour  couper  les  racines,  on  se  sert  de  divers  appa- 
reils. Les  plus  répandus  ont  un  disque  vertical  qui 
présente  plusieurs  ouvertures  armées  de  tranchants. 
Cette  pièce  qu'on  fait  tourner  à  l'aide  d'une  mani- 
velle, coupe  les  racines  qui,  placées  dans  un  enton- 
noir ou  trémie  latérale ,  viennent  la  toucher.  D'une 
manœuvre  plus  facile,  le  coupe -racines  de  Grignon 
exécute  ce  travail  à  l'aide  d'un  tronc  de  cône  creux 
qui  tourne  horizontalement  sous  l'entonnoir  où  sont 
les  racines  et  qui  présente ,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, des  ouvertures  garnies  de  lames. 

En  petit,  on  coupe  très-bien  les  légumes  verts  au 
moyen  d'une  bêche  dont  la  lame  est  en  forme  d'S 
ou  de  croix. 

La  cuisson  augmente  beaucoup  la  valeur  nutritive 
de  ce  genre  d'aliments  et  souvent  doit  être  considé- 
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rée  comme  nécessaire.  On  l'obtient  économiquement 
au  moyen  de  vapeur  qu'on  introduit  par  un  tube  au 
bas  d'une  cuve  dans  laquelle  se  mettent  les  racines, 
et  qui  est  munie  d'un  double  fond  à  claire-voie.  Si  la 
ferme  ne  possède  pas  de  machine  à  vapeur,  on  se 
procure  un  générateur  de  petite  dimension  contenant 
1  hectolitre  de  liquide  et  muni  d'un  foyer  portatif. 

Cuits»  triturés,  macérés,  les  grains  sont  mieux 
digérés  que  dans  leur  état  naturel. 

La  cuisson  s'effectue  au  moyen  de  l'appareil  ci- 
dessus  décrit,  pourvu  qu'on  ajoute  au  seigle  quatre 
parties  d'eau  ;  à  l'orge  ou  aux  légumes  secs,  trois 
parties  ;  à  l'avoine,  deux  parties. 

On  obtient  facilement  la  germination,  en  tenant  les 
grains  quelque  temps  humectés  et  étendus  ;  mais  il 
importe  de  ne  soumettre  à  cette  préparation  que  ceux 
qui  ont  conservé  leurs  forces  vitales. 

Pour  les  faire  macérer,  on  les  plonge  dans  l'eau 
pendant  vingt^quatre  heures.  L'eau  de  mer  convient 
particulièrement  à  la  macération  du  lupin. 

L'une  des  meilleures  machines  à  broyer  est  le  con- 
casseur  anglais  Stanley^  qui  présente  deux  cylindres 
de  métal  horizontaux,  cannelés,  engrenés  l'un  avec 
l'autre  et  tournant  au-dessous  d'un  entonnoir  d'où 
le  çrain  tombe  entre  les  cannelures. 

Les  tourteaux  sont  broyés  dans  un  appareil  ana- 
logue ,  et  à  défaut  de  machine  on  les  coupe  avec  la 
plane  du  charron. 
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Afin  de  rendre  les  pailles  et  les  fourrages  secs  plus 
faciles  à  digérer,  on  les  bâche  au  moyen  de  divers 
appareils.  Voici  la  description  de  celui  qui  a  obtenu 
le  plus  de  succès  aux  expositions  :  le  fourrage  placé 
dans  une  auge  horizontale  est  saisi  entre  deux  cylin- 
dres cannelés,  et  se  trouve  coupé  par  des  lames  fixées 
aux  rayons  d'une  roue  de  fer  verticale  qu'on  fait  tour- 
ner vivement.  Les  cylindres  alimentaires  sont  rap- 
prochés l'un  de  l'autre  par  un  ressort  qui  leur  permet 
de  donner  passage,  sans  se  briser,  à  des  poignées  de 
paUle  plus  ou  moins  épaisses. 

Les  pailles  et  fourrages  hachés,  ainsi  que  les  balles 
de  céréales,  sont  très-utilement  purgés  de  poussière 
dans  un  cylindre  creux  en  tissu  métallique  d'un 
demi-mètre  de  largeur  et  de  2  à  3  mètres  de  long. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  aux  environs  de  Beauvais,  chez 
MM.  Hette,  Gibert,  de  Corberon  et  autres  cultiva- 
teurs distingués,  toutes  ces  machines  peuvent  être 
mises  en  activité,  à  peu  de  frais,  par  un  seul  mo- 
teur. A  cet  effet,  tontes  sont  établies  sur  une  même 
ligne.  Au-dessus  ou  au-dessous,  se  trouve  un  axe  de 
fer  que  le  moteur  fait  tourner  et  qui  communique 
son  mouvement  à  chaque  machine  au  moyen  d'une 
courroie. 

Lorsque  les  aliments  du  bétail  ont  subi  ces  prépa- 
rations, le  mieux  est  de  les  mêler  ensemble,  en  y 
ajoutant  de  la  mélasse  étendue  d'eau,  des  résidus 
de  brasserie,  de  distillerie,  de  sucrerie;  on  laisse 
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le  tout  fermenter  un  jour  ou  deux.  On  peut  aussi 
soumettre  ce  mélange,  dans  de  vastes  cuves,  à  la 
cuisson  par  la  vapeur.  Quantité  de  paille  et  d'ali- 
ments médiocres  se  trouvent  ainsi  consommés  avec 
profit.  Il  est  vrai  qu'il  peut,  dans  ce  cas,  devenir 
nécessaire  de  suppléer  au  manque  de  litières,  soit 
par  des  terres  sèches,  soit  par  la  conversion  des 
déjections  en  engrais  liquide.  Hais  en  résultat,  on 
parvient  à  nourrir  plus  de  bétail  et  à  faire  plus 
d'engrais.  Les  aliments  cuits  ou  hachés  ont  tou- 
tefois rinconvénient  d'affaiblir  les  facultés  digestives 
des  animaux.  Ceux-ci  souffrent  lorsqu'on  leur  donne 
autre  chose  à  manger. 

Une  dernière  manipulation  que  nous  devons  men- 
tionner, comme  convenant  surtout  aux  petites  fermes, 
consiste  à  empiler,  en  été,  dans  des  fosses  cimentées 
toute  espèce  de  feuillage  et  de  fourrage  vert  avec  du 
sel  et  un  peu  d'eau.  Après  avoir  serré  la  masse  à  plu- 
sieurs reprises,  on  la  tient  pressée  au  moyen  de  plan- 
ches chargées  de  pierres,  et  on  ajoute  assez  de  liquide 
pour  que  le  dessus  reste  baigné.  En  hiver,  on  trouve 
une  masse  aigrelette  comme  la  choucroute,  et  très- 
agréable  au  bétail. 

De  quelque  manière  qu'ils  soient  traités,  les  ali- 
ments ne  doivent  jamais  sentir  le  moisi  ni  la  pour- 
riture. Dès  lors,  il  ne  convient  pas  d'eflfectuer  long- 
temps d'avance  les  préparations  ci-dessus  décrites, 
excepté  la  dernière.  D'un   autre  côté,  les  résidus 
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de  sucrerie,  de  féculerie ,  de  brasserie  qu'on  n'em- 
ploie pas  de  suite,  doivent  être  serrés  assez  forte- 
ment pour  que  l'air  ne  puisse  pénétrer  à  l'intérieur. 
Dans  rétablissement  agricole  de  Bresles  (Oise) ,  si 
habilement  dirigé  par  M.  Hette ,  on  a  reconnu  que 
les  résidus  de  distillerie  de  betteraves  traitées  par 
macération  s'améliorent  en  magasin,  pourvu  que 
les  fosses  qui  servent  de  lieux  de  dépôt  soient  drai- 
nées de  manière  à  enlever  l'excès  d'eau  acide  qui 
nuit  d'abord  à  la  qualité  de  ces  résidus. 

D  faut  que  les  tourteaux  soient  rangés  en  lieu 
exempt  d'humidité,  et  que  les  fourrages  verts,  ra- 
menés à  rétable,  soient  promptement  consommés. 
Ceux-ci  doivent  être  coupés  au  point  le  plus  con- 
venable ,  savoir  :  les  graminées  à  l'instant  où  les 
panicules  et  les  épis  se  montrent  ;  la  luzerne ,  les  trè- 
fles, la  lupuline ,  le  sainfoin,  en  pleine  floraison  ;  les 
pois,  les  vesces,  les  gesses,  les  lentilles,  lorsque  la 
plupart  des  gousses  sont  formées.  Â  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  de  la  conservation  des  légumes 
verts,  nous  ajoutons  qu'il  convient  de  réserver  pour 
la  fin  des  consommations  ceux  qui  se  gardent  le 
mieux;  on  les  fait  manger  dans  Tordre  suivant: 
cîtronilles ,  choux-ponunes ,  carottes ,  raves,  choux- 
navets  y  panais ,  pommes  de  terre ,  topinambours , 
betteraves. 

Un  instinct  général  porte  tous  les  animaux  à  recher- 
cher le  sel.  Concluons  que  cette  substance  est  salu- 
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taire  ;  mais  à  trop  forte  dose,  elle  devient  nuisible. 
Comme  od  ne  saurait  déterminer  la  portion  qui 
convient  au  tempérament  de  chaque  sujet,  le  mieux 
est  de  s'en  rapporter  à  son  instinct  et  de  mettre 
dans  le  râtelier  un  bloc  de  sel  gemme  ou  un  sac  rem- 
pli de  sel  qu'il  peut  lécher  à  volonté.  On  pourra  aussi 
se  servir  de  sel  pour  faire  accepter,  en  temps  de 
pénurie,  des  fourrages  avariés  ou  médiocres.  On  les 
assaisonne,  soit  au  moment  même  de  la  rentrée,  en 
jetant  du  sel  au  milieu  du  foin  ;  soit  à  l'instant  de  la 
distribution,  en  les  arrosant  d'eau  salée. 

Le  célèbre  agriculteur  anglais,  M.  Jonas  Webb, 
préfère  le  sel  gemme  à  celui  de  mer,  et,  ce  qui  est 
fort  remarquable ,  Frédéric  le  Grand ,  qui  s'occupait 
d'agriculture  avec  beaucoup  de  sollicitude,  pensait  de 
même. 

FRÉDÉRIC ,  s*adressant  au  bailli  de  Fehrbellin  : 

u  Y  a-t-il  des  épizooties  dans  votre  canton  ? 

LE   BAILU* 

«  Non,  sire. 

FRÉDÉRIC. 

«  Y  en  a-t-il  eu? 

LE   BÂILLIi 

u  Oui,  sire* 


DEUXIÈME  PARTIE,  SECTION  IV,  CHAPITRE  11.     311 

FRÉDÉRIC. 

«  Faites  manger  beaucoup  de  sel  gemme  et  le  mal 
a  ne  reviendra  pas. 

LE   RAILLI. 

((  C'est  ce  qqie  je  fais.  Mais  le  sel  commun  est 
«  presque  aussi  bon. 

FRÉDÉRIC. 

«N'en  croyez  rien.  Il  ne  faut  pas  piler  le  sel 
a  gemme,  mais  le  mettre  à  portée  du  bétail  pour 
«  qu'il  le  lèche.  »  {Histoire  de  Frédéric  le  Gfamd, 
par  M.  Paganel,  citée  par  M.  Barrai.  ) 

Toute  saleté  enlève  l'appétit.  Il  faut  donc  chasser 
la  volaille  qui  se  perche  sur  les  râteliers;  à  chaque 
repas ,  bien  nettoyer  les  auges;  si  on  le  peut,  y  faire 
couler  de  l'eau,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  beaucoup 
d'étables  suisses. 

De  même  qu'on  utilise  les  restes  de  nos  tables  par 
un  apprêt  nouveau,  de  même  ce  que  le  bétail  a  laissé 
peut  souvent  servir  encore,  soit  qu'on  le  mélange 
avec  d'autres  alimens  destinés  à  cuire  ou  à  fermenter, 
soit  qu'on  le  donne  sans  préparation  à  des  sujets 
d'autre  espèce. 

En  beaucoup  de  pays,  on  ne  fait  boire  les  animaux 
qu'une  seule  fois  par  jour,  et  cela  avant  de  leur  don- 
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ner  à  manger.  Appliquons  à  nous-mêmes  un  tel  sys- 
tème, et  nous  jugerons  combien  il  est  défectueux. 
Au  régime  de  la  stabulation,  il  faut,  pour  la  facilité 
de  la  digestion,  que  le  bétail  boive  au  moins  deux  fois 
par  jour,  et  que  cette  boisson  soit  prise  dans  le  mi- 
lieu de  chaque  repas. 

A  défaut  d'eaux  courantes  qui  sont  les  meilleures, 
on  utilise  celles  des  mares.  Quant  aux  eaux  de  fon- 
taines ou  de  puits ,  il  faut  les  tirer  à  l'avance  et  les 
faire  aérer  dans  des  réservoirs;  car,  en  été,  une  bois- 
son très-froide  peut  causer  de  graves  accidents.  Pen- 
dant les  gelées ,  on  aurait  grand  avantage  à  adoucir 
par  de  l'eau  chaude  la  boisson  du  bétail,  principa- 
lement celle  des  femelles  laitières  ;  souvent ,  en  effet, 
elles  ne  boivent  pas  assez  à  cause  de  la  température 
glacée  du  liquide,  et  rien  n'est  plus  contraire  à  TaboD- 
dante  sécrétion  du  lait. 

Pour  les  femelles  laitières  et  les  animaux  à  l'en- 
grais, une  alimentation  entièrement  chaude  serait 
même  la  meilleure  de  toutes.  Mais  il  faut  continuer 
ce  régime  une  fois  commencé;  autrement  les  animaux 
dépérissent. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  de  soins  sont 
nécessaires  au  bétail  entretenu  à  l'étable;  ils  sont  tou- 
jours mal  donnés ,  s'ils  ne  constituent  la  tâche  régu- 
lière des  mêmes  personnes.  En  France,  comme  on  n'ac- 
corde presque  jamais  assez  de  temps  à  cette  partie  si 
importante  du  service  des  fermes,  les  animaux  coû- 
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tent  souvent  plus  qu'ils  ne  produisent;  ce  qui  a  fait 
dire  à  tort  par  quelques  cultivateurs  que  le  bétail  est 
un  mal  nécessaire. 


CHAPITRE  m 


NOURRITURE  DU  BÉTAIL  (suite);  RÉGIME 
DU  PATURAGE;  VAINE  PATURE. 


«<  Considerando  considéra  vultiim  pecoris 
u  tul  et  pone  cor  tuuni  ad  grèges.  •• 

u  Examine  sans  cesse  tes  troupeaux ,  et 
<•  donne-leur  ton  affection,  h 

(ProMrfre»,  chap.  xxvii  ,  v.  23.) 


Plus  facile  à  organiser  que  la  nourriture  à  Tétable, 
le  régime  de  la  pâture  exige  aussi  des  soins  essen- 
tiels. D'abord  il  faut  chercher  à  régler  la  consomma- 
tion des  gazons  de  sorte  que  les  animaux  trouvent  de 
quoi  se  nourrir  abondanmient,  sans  que  cependant 
les  plantes  grandissent  au  point  d»  durcir  et  de 
s'épuiser  par  une  inutile  production  de  fleurs  et  de 
graines.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  meilleur  moyen 
d'atteindre  ce  résultat  consiste  à  diviser  les  pâturages 
•en  espaces  clos  dans  lesquels  on  enferme  successive- 
ment le  bétail.  Souvent  reposée,  l'herbe  est  plus 
friande  et  repousse  mieux  que  si  les  animaux  la  fou- 

n.  18 
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lent  sans  relâche,  et  ceux-ci,  maintenus  par  les  clô- 
tures, sont  beaucoup  plus  tranquilles  que  lorsqu'on 
les  fait  garder  sur  terrains  ouverts. 

A  défaut  de  haies  et  autres  barrières  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  on  peut,  au  moyen  de  claies  mobi- 
les, livrer  successivement  à  de  menu  })étail  les  diffé- 
rentes parties  d'un  gazon. 

D'un  autre  côté,  en  attachant  les  gros  animaux, 
chacun  à  un  piquet  de  fer  avec  anneau  tournant 
autour  de  la  tête  du  pieu,  on  obtient  la  consommation 
parfaite  d'herbes  d'une  certaine  hauteur,  dont  une 
grande  partie  serait  perdue,  si  on  y  mettait  les  trou- 
peaux en  liberté.  Pour  mener  les  bêtes  pâturer  £Ûnâ, 
on  les  accole  les  unes  aux  autres  au  moyen  de  licols, 
et  on  tient  par  une  corde  le  chef  de  file.  En  peu  de 
jours,  chacune  s'habitue  à  se  placer  à  son  rang. 
De  peur  qu'ime  fois  attachées  elles  ne  viennent  à 
s'étrangler,  en  s*embarrassant  dans  leur  oorde,  on 
divise  celle-ci ,  à  moitié  longueur,  par  un  bâton  de 
60  centimètres. 

tes  chevaux,  les  ânes  et  les  moutons  coupent  les 
plantes  plus  près  de  terre  que  ne  le  fait  le  bétail  à 
cornes;  aussi  peut -on  leur  livrer  des  gazons  que 
celui-ci  a  déjà  broutés,  ou  des  pâtures  courtes  sur 
lesquelles  il  ne  trouverait  rien.  Les  moutons  utilisent 
même  les  herbes  rares  qui  poussent  'soit  dans  les 
terrains  labourés,  soit  dans  les  lieux  les  plus  arides. 
Quant  aux  bœufs  et  auît  vaches,  ne  les  conduisons 
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ni  sur  des  pâturages  de  ce  genre,  ni  sur  des  gazons 
que  d'autres  animaux  ont  déjà  tondus.  Du  reste, 
on  a  blâmé  d'une  manière  trop  absolue  le  parcours 
simultané  de  plusieurs  espèces  sur  le  même  terrain. 
Seulement,  si  ce  système  est  adopté,  il  convient 
que,  relativement  aux  bœufs  et  aux  vaches,  les  sujets 
des  espèces  chevaline  et  ovine  soient  peu  nombreux. 
•EnNormandie^  on  croit  qu'il  ne  faut  pas  joindre  à  dix 
bœufs  plus  d'un  cheval  et  de  deux  ou  trois  moutons. 
Ceux-ci  mangent  des  herbes  que  le  bétail  à  cornes 
a  dédaignées.  Une  telle  réunion  est  donc  fi^vorable  à 
la  meilleure  consommation  du  pâturage. 

Au-dessous  de  la  région  des  neiges,  les  montagnes 
du  centre ,  de  l'est  et  du  midi  sont  couvertes  de  pâ- 
tures où  le  bétail  passe  la  belle  saison.  A  peine  l'herbe 
montre-t-elle ,  au  printemps ,  une  pointe  d'un  vert 
tendre,  que  les  bœufs,  fatigués  d'un  long  emprison- 
nement, regardent  la  montagne  en  mugissant  et  cher- 
chent à  s'y  échapper.  Ne  cédons  pas  trop  tôt  à  ce 
désir,  dans  la  crainte  de  dangereux  retours  de  froids. 
En  Auvergne,  c'est  vers  le  10  mai  que  commence  la 
montée  générale,  pour  laquelle  il  faut  souvent  encore 
se  frayer  passage  à  travers  la  neige.  Amvé  au  lieu 
du  séjour  estival,  on  enferme  le  bétail  pendant  la 
nuit  au  milieu  de  claies  qui  l'abritent  un  peu.  Des 
huttes  en  terre  (  burons  )  servent  de  laiterie  et  de 
retraite  aux  vachers.  Dans  le  cours  de  la  saison, 
on  déplace  plusieurs  fois  les  parcs,  et  on  a  soin  de 
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les  établir  sur  les  portions  de  terrain  qu'on  désire 
fertiliser,  soit  pour  en  faire  des  pâtures  succulentes 
au  profit  des  bêtes  les  plus  délicates,  soit  poiu:  y  ré- 
colter un  fourrage  précieux  lors  des  mauvais  temps. 
Dans  les  Alpes,  on  voit  quelques  parcs  semblables; 
mais,  en  général,  le  lieu  de  réunion,  qu'on  nQmrae 
chalet^  est  fixe  et  couvert.  Il  se  compose  d'une  fro- 
magerie, d'une  étable,  du  logement  des  pâtres  et  de 
cases  pour  les  porcs  qui  consomment  les  résidus  de 
la  laiterie.  Si  l'on  dispose  de  montagnes  basses  sur 
lesquelles  la  neige  fond  d'abord,  et  de  montagnes  éle- 
vées  qui  ne  se  découvrent  que  plus  tard,  on  construit 
deux  chalets  dont  le  plus  élevé  n'est  habité  qu'au 
cœur  de  l'été.  Ce  lieu  de  refuge  est  souvent  dominé 
par  des  pics  couverts  de  neige  desquels  pourraient  se 
détacher  des  avalanches.  Dans  ce  cas,  on  établit  au- 
dessus  du  bâtiment  un  mur  anguleux  destiné  à  détour- 
ner le  bloc  destructeur.  Des  sentiers  conduisent  aux 
diverses  parties  du  pâturage.  On  livre  les  gazons  les 
plus  abordables  aux  vaches  et  aux  juments  ;  aux  pou- 
lains et  aux  bouvillons,  des  pâtures  plus  escarpées; 
aux  moutons  et  aux  chèvres,  les  endroits  les  moins  ac- 
cessibles. Partout  où  il  se  trouve  des  précipices,  il  faut 
exercer  une  surveillance  assidue,  principalement  lors- 
qu'effrayés  par  l'orage  les  animaux  cherchent  un  abri. 
Du  reste,  la  garde  est  singulièrement  facilitée  par  l'ha- 
bitude qu'ont  les  troupeaux  de  parcourir,  suivant  une 
direction  régulière ,  le  terrain  qui  leur  est  livré,  de 
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sorte  qu'à  heure  fixe  on  est  sûr  de  les  apercevoir  à  tel 
endroit.  Au  commencement  delà  saison,  on  dirige  leur 
marche  suivant  le  sens  le  plus  commode  ;  puis  on  ne 
les  dérange  qu'accidentellement,  par  exemple,  à  l'ap- 
proche des  ouragans.  De  loin,  c'est  par  le  bruit  des 
clochettes  pendues  à  leur  col  que  le  pâtre  suit  ses  ani- 
maux. De  son  côté,  s'il  veut  donner  un  signal,  il  fait 
retentir  du  son  de  sa  trompe  les  échos  lointains.  Bien- 
tôt les  bêtes  se  réunissent,  soit  pour  recevoir  une 
poignée  de  sel,  soit  pour  présenter  des  mamelles  char- 
gées de  lait,  soit  pour  fuir  un  péril  qui  n'a  pas 
échappé  à  la  clairvoyance  de  leur  gardien. 

D'excellents  chiens  sont  d'un  précieux  secours. 
Voyez  ce  fidèle  ami  de  l'homme  :  au  moindre  signe,  il 
s'élance  comme  la  flèche,  réunit  en  un  clin  d'oeil  les 
bêtes  éparses,  retrouve  l'animal  égaré,  éloigne  les 
troupeaux  étrangers,  attaque  les  loups  et  avertit  du 
danger  par  des  hurlements  plaintifs.  Gardons- nous 
cependant  d'abuser  de  cet  auxiliaire  quelquefois  cruel; 
nous  trouvons  un  aide  plus  pacifique  dans  l'animal 
vigoureux  et  hardi  qui  s'est  établi  roi  du  troupeau 
et  que  les  autres  suivent.  Le  pâtre  le  caresse,  lui 
présente  souvent  quelque  friandise  et  l'accoutume 
ainsi  à  l'obéissance.  Ce  lieutenant  bien  dressé,  la 
conduite  des  autres  devient  beaucoup  plus  facile. 
Dans  les  Pyrénées,  c'est  presque  toujours  un  grand 
bouc  noir  qui  conduit  les  troupes  de  brebis  ou  de 
chèvres.  Celui  dont  on  voit  le  portrait  dans  la  pre- 
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mîère  édition  de  \ Agriculture  française^  avait  amené 
aux  abattoirs  de  Paris  les  moutons  qu'ildirigeait,  aux 
beaux  jours  de  sa  vie,  dans  les  alentours  du  val  d'An- 
dorre. Un  impitoyable  couteau  allait  l'égorger,  lors- 
qu'il trouva  un  refuge  près  de  l'aimable  personne  qui 
a  bien  voulu  prêter  à  la  partie  artistique  de  notre 
œuvre  le  concours  de  son  admirable  talent  et  de  ses 
bienveillants  conseils. 

Dès  que  le  froid  de  l'automne  se  fait  sentir,  le  bé- 
tail demande  à  quitter  la  montagne.  Admirons  ici  les 
rapports  providentiels  qui  existent,  sous  un  climat 
chaud,  entre  les  pâturages  élevés  et  ceux  des  plaines. 
En  été,  ces  derniers  se  trouvent  brûlés  par  la  séche- 
resse ;  mais  en  hiver  ils  produisent  de  l'herbe  en  abon- 
dance. Au  contraire,  sur  les  montagnes,  on  a  beau- 
coup d'herbe  en  été,  rien  en  hiver.  Dès  lors,  pour 
nourrir  le  bétail  en  toute  saison,  il  suffit  de  le  faire 
passer  alternativement  des  terrains  bas  aux  pâtures 
élevées.  C'est  ce  système  qu'on  nomme  transhumance, 
11  explique  la  vie  nomade  des  peuples  pasteurs.  Nous 
le  voyons  usité  dans  quelques  parties  de  la  France. 
Ainsi,  les  Alpes  du  comté  de  Nice  envoient  chaque 
année  sur  les  galets  de  la  Crau  ,  aux  environs 
d'Arles,  plusieurs  milliers  de  moutons,  bandes  tou- 
jours précédées  ou  suivies  par  des  vautours  qui  dis- 
putent aux  chiens  les  débris  des  morts.  Grâce  à  un 
privilège  accordé  par  Henri  IV,  une  multitude  de 
bœufs  descendent  de  môme  des  Pyrénées  au  retour 
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des  froids,  et  vivent  en  hiver  dans  les  pâturages  des 
environs  de  la  ville  de  Pau.  Enfin,  en  Languedoc  et 
eu  Provence ,  on  aperçoit  des  bandes  de  moutons  com- 
plètement errantes.  Les  bergers  louent  en  été  des 
portions  de  montagne,  en  hiver  des  pâturages  de 
plaine ,  et  ils  se  transportent  d'un  lieu  à  Tautre  sui- 
vant les  ressources  du  pays. 

Ambulants  ou  stationnai res,  il  importe  que  les  trou- 
peaux aient  toujours  de  Feau  à  leur  portée.  Pour 
établir  les  abreuvoirs,  on  choisit  les  lieux  sourceux 
ou  les  plis  de  terrain  dans  lesquels  se  réunissent  les 
eaux  pluviales.  Si  le  sous-sol  est  filtrant,  on  garnit 
d'argile  pétrie  le  fond  du  bassin.  Au  bout  de  quelque 
temps ,  la  boue  et  le  piétinement  le  rendent  complè- 
tement imperméable.  Il  convient  d'empierrer  l'entrée, 
afin  que  le  bétail  ne  s'embourbe  pas;  de  planter,  à 
Tentour,  des  arbres  à  feuillage  touffu  qui  retiennent  la 
fraîcheur;  enfin  d'y  mettre  quelques  carpes,  tanches 
ou  poissons  blancs.  Ces  animaux  épurent  le  liquide  par 
la  destruction  des  insectes  dont  ils  se  nourrissent. 

Lorsque  la  température  est  très-chaude,  envoyons 
les  troupeaux  à  la  pâture,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  le  soir, 
la  nuit  et  le  matin.  Par  l'humidité  et  le  froid,  choi- 
sissons  au  contraire  l'heure  du  jour  où  l'herbe  est 
ressuyée,  et  ne  la  faisons  jamais  manger  couverte  de 
givre  ou  de  rosée  blanche.  A  moins  d'impossibilité 
absolue  ou  de  climat  parfaitement  égal ,  tenons  les 
animaux  à  couvert  dans  une  étable  ou  sous  un  han- 
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gar  aux  heures  où  ils  ne  mangent  pas.  Enfin,  si 
Therbe  est  insuffisante  ou  mouillée  par  des  averses 
continuelles,  ajoutons  un  supplément  de  nourriture, 
et  conservons ,  pour  ces  éventualités ,  une  proviâon 
de  fourrage. 

Comment  donner  aux  troupeaux  ces  soins  essen- 
tiels, si  tous  les  animaux  d*un  village  vont  paître 
en  commun  sur  les  champs  ouverts  et  non  ense- 
mencés, sur  les  prairies  après  la  coupe  de  la  pre- 
mière herbe,  et  sur  des  landes  communales?  Le 
droit  de  vaine  pâture  qui  consacre  encore  ce  sys- 
tème dans  beaucoup  de  départements,  ne  devrait 
aujourd'hui  se  perpétuer  que  pour  l'espèce  ovine  qui, 
sous  la  conduite  d'un  berger  convenablement  rétri- 
bué ,  peut  utiliser  assez  bien  les  herbes  courtes  des 
jachères  et  des  champs  récoltés;  ces  herbes,  sans  ce 
moyen,  seraient  perdues  partout  où  la  propriété  est 
morcelée.  Quant  au  gros  bétail,  presque  toujours  trop 
nombreux  sur  les  pâtures  communes,  il  s'y  nourrit 
sans  profit.  Le  mal  est  plus  grand  encore  lorsque, 
au  lieu  de  confier  à  un  seul  pâtre  leurs  chevaux  et 
leurs  bœufs,  les  cultivateurs  les  font  garder  parleurs 
enfants.  Ceux-ci  commettent  mille  délits  et  contrac- 
tent les  habitudes  lés  plus  Yeuses. 

Là  où  l'agriculture  est  bien  comprise ,  on  ne  voit 
rien  de  semblable.  La  garde  du  bétail  est  confiée 
à  des  hommes  raisonnables ,  et  le  père  de  famille 
surveille  lui-même  ses  troupeaux  avec  beaucoup  de 
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sollicitude ,  comme  le  faisaient  les  patriarches  Abel , 
Abraham,  Isaac,  Jacob  et  la  plupart  des  princes  grecs 
immortalisés  par  les  thants  d'Homère. 


CHAPITRE  IV 


COUP  D'ŒIL  GÏCNÉRAL  SUR  L'ORGANISATION 
DES  QUADRUPÈDES  DOMESTIQUES. 


Dans  la  vie  de  Tinimitable  auteur  des  Géorgiques^ 
on  lit  une  anecdote  à  laquelle  les  critiques  ont  atta- 
ché jusqu'ici  peu  d'importance.  Qu'on  nous  permette 
cependant  de  la  raconter,  comme  digne  d'un  intérêt 
agricole  tout  particulier.  Elle  prouve  en  effet  que  le 
poëte  qui  a  composé  sur  l'agriculture  les  plus  beaux 
vers,  était  lui-même  fort  habile  dans  la  connaissance 
du  bétail.  Ce  fait  ne  peut  d'ailleurs  nous  étonner, 
piiisque,  fils  d'un  simple  paysan  des  environs  de 
Mantoue,  Virgile  a  dû  passer  ses  premières  années 
occupé  de  tous  les  soins  pratiques  du  faire-valoir 
paternel. 

De  Naples  où  il  se  iWra  d'abord  à  l'étude  de  la 
médecine,  Virgile ,  étant  allé  habiter  Rome,  se  mit 
®^  rapport  avec-  le  directeur  desi  écuries  du  palais 
^^  guérit  plusieurs  chevaux  appartenant  à  Auguste, 
^^e  dernier  lui  fit  donner  en  récompense  la  ration 
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journalière  de  pain  que  recevaient  ses  palefreniers. 
Bientôt  Virgije  déclara  qu'un  poulain  de  Crotone, 
que  tout  le  inonde  admirait,  était  né  d'une  jument 
maladive  et  n*aurait  ni  force  ni  légèreté.  Cette 
prédiction  s'étant  accomplie,  Auguste  fit  doubler  la 
ration  de  pain  donnée  au  poète.  Il  la  fit  doubler  en- 
core à  la  suite  d'un  jugement  non  moins  exact  porté 
sur  des  chiens  venus  d'Espagne. 

Le  bruit  courait  alors  qu'Auguste  n'était  pas  réel- 
lement fils  d'Octave,  en  sorte  que  l'empereur,  doutant 
lui-même  de  son  origine,  pense  à  consulter  celui  qui, 
par  l'extérieur  des  animaux ,  savait  si  bien  détermi- 
ner leur  race  et  leurs  qualités.  11  le  fait  venir  dans  le 
lieu  le  plus  reculé  de  son  palais  et  lui  soumet  le  sujet 
de  ses  inquiétudcïî.  Virgile,  le  sourire  sur  les  lè\Tes, 
demande  s  il  peut  exprimer  impunément  toute  sa 
pensée.  Auguste  le  rassure  :  quelle  que  soit  sa  ré- 
ponse, il  s'en  retournera  comblé  de  présents.  Fixant 
alors  ses  regards  sur  ceux  du  prince  :  «  Chez  les  ani- 
maux^ dit- il,  on  trouve  la  trace  des  qualités  de  leurs 
aïeux,  ce  qui  permet  de  découvrir  leur  origine.  Mais 
pour  l'espèce  humaine,  il  est  impossible  de  faire 
de  telles  appréciations  ;  cenendant  je  puis  conjec- 
turer  quelle  était  la  profession  de   ton  père,  sui- 
vant toute  apparence,  tu  es  le  fils  d'un  boulanger: 
n'ai-je  pas  prédit,  au  sujet  de  tes  a"nimaux,  ce  que 
la  science  la  plus  consonnnée  permettait  seule  ùe 
découvrir?  Et  toi,  le  premit'r  du  monde,  tu  m'as  fait 
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donner  pour  salaire ,  à  plusieurs  reprises ,  des  ra- 
tions de  pain.  C'est  bien  là  le  propre  d'un  bou- 
langer  ou  d'un  fils  de  boulanger!  »  Si  Ton  examine 
la  manière  'dont  les  plus  éminents  services  agricoles 
ont  souvent  été  rénaunérés,  n* est-on  pas  tenté  de  dire 
qu'à  toutes  les  époques  beaucoup  de  ministres  et  de 
souverains  ont  été  fils  de  boulangers?  Auguste,  en 
homme  de  génie,  comprit  la  leçon  du  paysan  de  Man- 
toue;  il  le  prit  en  amitié,  et  bientôt,  sur  le  conseil  de 
Mécène,  il  lui  demanda  son  inimitable  poème  des 
Géorgiques ,  afin  de  faire  revivre  chez  les  Romains  le 
goût  de  l'agriculture. 

Cette  connaissance  raisonnée  des  animaux,  qui  fut 
une  des  causes  de  la  haute  fortune  du  poète  latin , 
tout  cultivateur  doit  la  posséder ,  pour  ne  jamais 
élever  ni  acheter  de  bétail  défectueux.  Elle  se  base 
sur  quelques  notions  de  physiologie  que  nous  devons 
rappeler» 

Le  corps  des  quadrupèdes  est  comme  un  édi- 
fice rectangulaire;  et  de  même  que  le  toit  d'une  mai- 
son de  cette  forme  finit  à  son  sommet  par  une  lon- 
gue poutre  horizontale,  de  même  aussi  le  corps  de 
l'animal  présente,  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue,  une 
pièce  longitudinale  à  laquelle  toutes  les  autres  se  rat- 
tachent, et  qui  se  compose  d'un  grand  nombre  d'os 
ou  vertèbres, 

A  plusieurs  vertèbres  s'attachent  les  côtes^  qui  sont 
comme  les  chevrons  du  toit. 
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En  avant,  quelques  autres  vertèbres  formeot  le 
col  et  supportent  la  tête. 

Les  membres  sont  les  colonnes  angulaires  de  Tédi- 
fice.  Mais ,  tandis  que  dans  nos  maisons  ces  coloDoes 
sont  droites  et  rigides,  les  membres  présentent,  pour 
les  besoins  de  la  locomotion,  plusieurs  pièces  diver- 
sement articulées.  Chacun  se  termine  en  haut  par  un  os 
fixé  obliquement  à  la  colonne  vertébrale.  Pour  les 
membres  antérieurs,  ces  os,  qui  sont  les  omoplates 
{scapulum)y  se  trouvent  inclinés  d'arrière  en  avant. 
Les  coxaux^  os  correspondants  des  membres  posté- 
rieurs, sont  inclinés  d'avant  en  arrière.  Les  omoplates 
sont  appliquées  sur  les  côtes  antérieures.  Quant  aux 
coxaux,  ils  constituent  avec  la  colonne  vertébrale 
toute  la  charpente  osseuse  du  train  de  derrière,  c'est- 
à-dire  des  hanches  et  de  la  croupe.  Pour  plus  de  soli- 
dité, ils  se  soudent  ensemble  par  le  bas  et  ne  forment 
ainsi  qu'  une  seule  pièce. 

Entre  les  côtes  et  les  coxaux,  on  aperçoit  plusieurs 
vertèbres  particulièrement  larges,  et  auxquelles  au- 
cun autre  os  ne  vient  se  joindre ,  ce  qui  donne  une 
flexibilité  particulière  à  cette  région,  dont  le  dessus 
forme  les  reins ^  et  le  côté  \^%  flancs. 

A  partir  des  coxaux  et  des  omoplates,  les  membres 
se  composent  de  cinq  pièces  principales  : 

1*  Pour  les  membres  antérieurs,  les  bras  [humérus)  ^ 
qui,  inclinés  d'avant  en  arrière,  s'appliquent  sur  la 
pahie  basse  des  premières  côtes  ;  pour  les  membres 
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postérieurs,  lés  cuisses  {fémur) ,  qui,  inclinées  d^arrière 
en  avant,  présentent  en  sens  inverse  une  disposition 
correspondante.  C'est  seulement  à  partir  de  l'extré- 
mité inférieure  de  ces  os  que  les  jambes' se  trouvent 
complètement  détachées  du  tronc. 

2"»  Pour  les  menii>res  antérieurs,  les  avant ^bras 
(radius) ,  qui  suivent  au  repos  une  ligne  l^èrement 
inclinée  d'avant  en  arrière,  et  qui  se  terminent  par 
les  genoux  à  moitié  hauteur  des  jambes;  pour  les 
extrémités  postérieures ,  les  tibias ,  qui  s'inclinent 
d'avant  en  arrière  et  finissent  aux  articulations  des 
jarrets. 

3*  Les  canons^  qui ,  dans  les  membres  antérieurs , 
suivent  la  direction  des  avant -bras  et  qui,  dans  les 
membres  postérieurs,  se  dirigent  d'arriëre  en  avant, 
en  faiaaaf  un  angle  très-prononcé  avec  les  tibias. 

h*  Ln  paturons f  qui  s'articulent  sur  les  canons  et 
suivent  une  ligne  oblique  dirigée  en  avant. 

5"*  Lés  pieds  j  ^ui  suivent  la  li^e  des  paturons  et 
présentent,  suivant  l'espèce^,  un,  deux  ou  quatre  on- 
gUms  chaussés  de  corne. 

Quelles  articulations,  notamment  celles  du  jarret, 
du  genou  et  du  pied  se  composent  de  plusieurs  piè- 
ces emboîtées  les  unes  avec  les  'autres,  ce  qui  leur 
donne  une  souplesse  merveilleuse. 

Les  os  présentent  sur  certains  poin^,  principale- 
ment aux  articulations,  des  appendices  flexibles  ou 

cartilages, 
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im  ^9  B'ftttadieBt  les  msfcfet,  dont . Tf^iamilile 
forme  la  chair  et  qui,  pareil^  à  de»  cordage^  é}a»- 
tiquei,  8ie  reagerreot  oa  s'étendent  suivant  le  be- 
soin, d'où  ffisultent  ies  divers  mouyenient^  du  corps. 

Les  mnscles.sont  sus  en  jau  par  les  iier^,.fibies 
blanches  très-déliéeS|  f|î  correapondei^t  avec  le  cet^ 
teau.  Celui-ci  reçoit  des  sens  les  impressimis  qui  dé- 
terminent la  volonté  de  l'animal. 

Toutes  les  parties  du  corps  sont  noupies  par  le  sang^ 
dontla  circulation  dépend  du  jeu  combiné  dss  artères^ 
des  veÎTies,  des  poumons  et  du  cisur.  Les  veines  ramè- 
nent au  côté  droit  du  cœur  le  sang  qui  vient  de 
servir  i  la  nutrition.  Ce  sang,  alop^  de  coule^fr  noire, 
e9t  chassé  par  le  cœur  dans  les  poumons^  viscères 
sppqgiew  placés  4  droite  et  à  gauche  du  cœur,  et 
communiquant  avec  Taif:  par  la  gorgei  wi  irmchie-' 
Qrière.  ^ 

Dans  l'acte  de  la  respiration,  les  pommons  se  dila- 
tent et  absorbent  i^r„  dont  ro:()^g^ne  se  isoinbine 
^vec  le  sang  et  lui  dontMi  la  couleur  ruUl^te.  Alors 
les  poumons  chassent,  en  se  contra^jtant,  la  portion 
d'sM:  devenue  Nautile,  et  de  plus  une  quaf|îté  no- 
table de  gaz  acide  carbonique'  qu'exhale  le  sang* 
Ainsi  viviUé,  ce  fluide  passe  4m  côté  gauche  du 
cœur,  qui  le  jette  dans  les  artères,  et  de  li,  par  un 
flux  saccadé,  dans  tous  ie^  organes.  En  revenant  au 
cœur  par  les  veines,  le  sang  reçoit  les  sucs  nutritifs 
produits  par  la  digestion  des  aliments. 
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Les  poumons  et  le  cœur  se  trouvent  logés  dans  la 
partie  antérieure  du  corps  i^ppelée  thorax  ou  poi- 
trine. La  panse^  les  intestins  et  le  foie  qui  sécrète  la 
bile^  liquide  nécessaire  à  la  digestion,  sont  placés  en 
arrière,  dans  une  seconde  cavité,  séparée  de  la  pre- 
mière par  use  membrane  appelée  diaphragme;  ils 
remplissent  ainsi  toute  la  partie  du  corps  dite  ca-- 
vite  abdominale  f  dont  le  dessous  forme  le  ventre. 
Ils  s'étendent  encore  entre  les  flancs,  et  traversent 
par  leur  extrémité  postérieure  le  bassin  ou  creux  qui 
existe  entre  les  coxaux.  La  bouche,  le  ne2,  les  tubes 
respiratoire  et  digestif,  ainsi  que  ht  partie  interne 
des  paupières,  sont  tapissés  de  membranes  qu'on 
Bomme  muqueuses ^  à  cause  de  la  propriété  qu'elles 
ont  d'exsuder  un  liquide  visqueux.  La  peau  elle-* 
même  est  poreuse,  et  à  travers  les  millions  d'ouver- 
tures microscopiques  qui  la  traversent,  s'échappent, 
par  transpiration ,  des  liquides  inutiles  à  l'animaL 
La  circulation  de  ces  liquides  n'est  pas  moins  im- 
portante que  celle  du  sang;  elle  se  fait  dans  une 
série  de  vaisseaux  particuliers  qu'on  nomnfl^  /ym- 

phatiqv£s^ 

\^%  rognons^  qui  sont  fixés  sous  les  reins,  transfor- 
ment la  partie  la  plus  aqueuse  du  sang  en  urine. 
Celle-ci  passe  dans  la  vessie,  d'où  l'animal  la  rejette 
par  les  voies  urinaires. 
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CHAPITRE  V 

BOXXE  ET  IIACYAISE  OOK^nTCTION  DES  ANIMAUX. 

•  De  laide  rsfdbe 
«  Veaa  plus  laid,  n 

(Pfwer^e.) 

Tandis  que  les  animaux  sauvages  d'une  même 
espèce  sont  presque  tous  semblables,  le  bétail  domes- 
tique se  diversifie  presqu'à  l'iofiai.  Chaque  service, 
chaque  régime  crée  des  races  particulières.  Au  milieu 
de  ces  constitutions  différentes,  apprenons  à  distîn* 
guer  les  qualités  et  les  défauts. 

En  arrière  des  omoplates,  on  aperçoit  souvent  une 
forte  dépression  de  la  ligne  du  dos  ;  il  faut  en  conclure 
que  la  colonne  vertébrale,  qui  a  fléchi,  n'a  pas  la  soli- 
dité nécesssdre.  Cependant,  chez  beaucoup  de  femelles, 
cette  dépression,  qu'on  nomme  ensellure,  se  produit 
avec  l'âge ,  par  suite  du  fardeau  des  gestations,  sans 
que  l'organisation  soit  défectueuse. 

Le  dos  voûté,  tel  qu'on  le  voit  souvent  chez  les 
mulets,  dénote  beaucoup  de  force  pour  porter,  et 
peut  s'accorder  avec  une  excellente  constitution, 
mais  il  est  disgracieux;  aussi  établit-on,  en  général, 
que  le  dos  le  mieux  fait  suit  une  ligne  droite  ou  peu 
ondulée. 
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Une  large  poitrine  indique  un  développement  con- 
sidérable des  poumons ,  du  coeur  et  du  foie  *  ;  par 
conséquent,  une  respiration  puissante,  une  abon- 
dante formation  des  fl aides  digestifs.  Au  contraire , 
un  thorax  étroit  dénote  une  faible  dimension  des  or- 
ganes principaux  et  constitue  un  vice  capital. 

Pour  que  les  autres  viscères  soient  à  Taise,  il  faut 
qne  les  côtes,  bien  arrondies,  forment  un  dos  très- 
large,  un  corps  cylindrique  ;  ce  dont  on  juge  en  se 
plaçant  au-dessus  de  Tanimal,  soit  en  avant,  soit  en 
arrière,  et  en  faisant  plonger  la  vue  sur  lui.  Toutes 
les  fois  que  les  côtes  sont  aplaties  et  resserrées,  les 
organes  intérieurs  se  trouvent  gênés,  remplissent  im- 
parfaitement leurs  fonctions,  et  la  nourriture  profite 
peu.  Lorsque  les  entrailles ,  refoulées  vers  le  bas  du 
corps,  distendent  la  peau  du  ventre  outre  mesure,  l'or- 
ganisation est  plus  défectueuse  encore. 

Le  flanc  doit  être  court,  et  les  vertèbres  des  reins, 
très-larges.  Comme  elles  forment  le  seul  soutien  osseux 
de  cette  partie,  le  corps  manque  de  solidité,  si  elles 
sont  longues  et  étroites.  Les  animaux  qui  ont  ce  dé- 
faut, et  qu'on  appelle  efflanqués^  ont  souvent  beaucoup 
de  souplesse  et  d'agilité ,  mais  ils  s'épuisent  vite  et 
restent  d'ordinaire  en  mauvais  état. 

La  largeur  de  la  croupe  et  des  hanches,  déterminée 

1.  Quoique  situé  dans  la  cavité  abdominale,  le  foie,  qui  n'est  séparé 
des  poumons  que  par  le  diaphragme ,  se  troure  réellement  logé  dans 
U  partie  antérieure  du  tronc. 
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par  la  fornie  et  par  F éearleiMnt  deB  coxam,  se  joint, 
dans  tout  animal  bien  constitué,  à  celle  du  dos  et  des 
teins.  Elle  est  d'autant  plus  nécessaire  chea  les  fe- 
melles que  le  fœtus  cmmnence  à  se  développer  entre 
les  coxaux  et  (ju'il  les  traverse  au  moment  du  part. 
Parfois,  des  hanches  resserrées  rendent  la  délivrance 
impossible. 

Le  quadrupède,  tu  de  profil ,  doit  présœter  une 
grande  longueur  d'omoplate  et  de  coxal,  c-estrà-dire, 
d*  épaule  et  de  croupe.  En  effet,  comme  les  principaux 
muscles  de  ia  locomotion  s'attachent  à  ces  parties, 
plus  elles  sont  étendues,  plus  l'animal  a  de  force; 
et,  s'il  est  destiné  à  la  boucherie,  plus  il  donne  de 
viande. 

Les  03  des  bras  et  les  fémurs  doivent  être  de  même 
très-étendus. 

Lorsque  toutes  ces  conditions  sept  remplies,  la 
croupe  et  le  thorax  sont  larges  et  élevés.  Quant  à  la 
portion  inférieure  des*  membres ,  il  convient  qu'elle 
soit  courte  relativement  à  la  hauteur  du  tronc  ;  au- 
trement, elle  serait  faible,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le 
concevoir,  si  nous  la  comparons  à  tout  autre  support 
H  ne  peut  même  y  avoir  d'excès  dans  la  petite  dimen- 
sion des  jambes ,  chex  les  animaux  destinés  à  vivre 
à  retable  ou  dans  des  enclos;  mais  s'ils  doivent 
marcher  beaucoup,  leurs  extrémités  ne  doivent  pas 
être  par  trop  courtes ,  parce  que  de  très-petits  pas 
rendent    la   locomotion   fatigante.  Pour  i^précier 


DEUXlilfÉ  PâltlB,  kfiCTléK  a,  èÉÂ^lTRl  Y.     Mt 

Ce  point  d^tioe  manière  exa«fl^,  b  Sttrt  tetiir  éoApte 
de  rage  du  sujet.  Pins  il  est  jetme,  pins  ses  jamBès 
ent  de  hauteur  relative.  We^setoWe-t-il  pas  que 
h  PrerideDee  ait  rouhi,  pont  ce  premier  temps 
de  sa  vie,  lui  donner  une  agilité  particulière  qm 
M  perratt  d'étitCT  par  nne  fuite  rapitte  le  péril  an- 
quel  rabsenee  de  moyens  de  défense  pourrait  Vei- 
poser? 

G^Hnparatirement  aux  canons,  les  avànt-bras  et  les 
tibias  âdrent  i^tre  eux  mêmes  longi  et  chargés  de 
muscles  très-saillants.  Les  genoux  d'nn  anim^d  bien 
conformé  sont  à  moitié  entiron  de  la  longueur  des 
membres  antérieurs,  depuis  le  sol  jusqu'à  Textrémité 
supérieure  des  avant-bras  ,•  et  les  jarrets  se  trouiettt 
na  peu  ati-dessus  des  genoux.  Lorsque*  ces  articula- 
tions sont  sensiblement  plus  élevées,  le  Sujet,  qu'on 
dit  long 'jointe^  mÂque  de  solidité. 

Une  grande  faiblesse  peut  résulter  en  outre  d'un 
excès  de  longueur  des  paturons,  partie  flexible  des- 
tinée à  empêcher  l'animal. de  ressentir  nne  secousse 
vidente  lorsqu'il  s'appuie  sur  les  pieds.  Au  lien  d'être 
trop  allongés,  les  paturons^  au  contraire,  sont-ils  trop 
courts?  ils  ne  remplissent  leurs  fonctions  qu'împar- 
&itemeiit.  Dàbs  ce  cas,  l'animal  qui  marehe  dur  bu 
èroit  sur  leÈ pieds ^  se  fiitigue  à  chaque  mouvement  dans 
tes  articulations  supérieures.  Des  paturons  bien  con- 
formés forment  avec  la  ligne  horizontale  un  angle  de 
M  ié9rts. 
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Ifm  membres  antërievs,  vus  de  face,  eoit  en  mou- 
vement, soit  au  repos,  devraient  cacher  presqu'exac- 
tement  les  colonnes  postérieures.  De  plus,  si  nous 
examinons  Tanimal  de  face  ou  par  derrière,  nne  per- 
pendiculaire partant  de  Tarticulation  des  omoplates 
avec  les  bras  ou  de  celle  des  cozaux  avec  les  cuisses 
devrait  traverser  toutes  les  articulations  du  membre 
et  aboutir  au  milieu  du  pied.  Mais  une  telle  précision 
est  rare  chez  les  quadrupèdes  domestiques  qui,  pres- 
que tous,  sont  g^us  ou  moins  cagneux. pu  panards  [ca- 
gneux^ jambe  en  dedans;  panard^  pied  en  dehors), 
parce  que  dans  le  jeune  âge,  peu  d'entre  eux  pren- 
nent r exercice  continu  nécessaire  ti  un  développement 
parlait.  Sans  s'attacher  à  une  pex&etion  idéale,  il 
convient  donc  de  rechercher  seillement  la  confor- 
mation la  plus  voisine  de  celle  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

Vus  de  profil,  les  membres  suivent  des  lignes  bri- 
sées ,  dont  l'ensemble  devrait  aussi  se  trouver  d'a- 
plomb, de  sorte  qu'une  verticale  partant  du  milieu  da 
pied,  partageât  en  deux  parties  égales  les  pièces  su- 
périeures de  chaque  colonne,  c'est-à-dire,  les  omo- 
plates pour  les  membres  antérieurs,  et  les  coxaux 
pour  les  membres  postérieurs.  Des  genoux  courbes, 
des  jarrets  très-anguleux  font  dévier  les  membres  de 
ces  lignes  importantes,  et  constituent  des  défauts 
graves  pour  des  bêtes  de  somme  ou  de  trait. 

L'animal  destiné  à  tirer  par  un  joug  fixé  sait  à  la 
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tète,  soit  au  col,  doit  avoir  Tencolare  courte,  large 
et  forte.  Dans  tout  autre  cas,  il  conyieut  que  la  tète 
et  le  col  présentent  peu  de  volume,  afin  que  les 
jambes  de  devant  se  trouvent  moins  chargées,  et 
qne,  si  Tanimal  est  destiné  à  la  boucherie,  il  porte 
une  faible  proportion  de  la  viande  médiocre  dont  ces 
parties  sont  couvertes.  Le  front  doit  cependant  être 
large  et  élevé  ;  car  ce  caractère  indique  le  développe- 
ment du  cerveau  et  par  suite  une  excellente  organi- 
sation du  système  nerveux.  Dans  la  tête,  recherchons 
encore  des  oreilles  et  des  lèvres  fermes ,  un  œil  vif, 
des  mâchoires  sèches,  sans  engorgement  sur  aucun 
point,  des  naseaux  très-ouverts,  exempts  de  suinte- 
ments épais,  et  permettant  ainsi  cette  respiration 
forte  que  les  Arabes  appellent  une  abondante  boisson 
d'air. 

Les  cornes  ne  sont  utiles  qu'aux  bœufs  et  aux 
vaches  attelés  au  joug.  Ce  cas  excepté,  comme  elles 
augmentent  inutilement  le  volume  de  la  tête  et 
qu'elles  sont  dangereuses,  préférons  aux  variétés  ar- 
mées de  cornes  celles  qui  n'en  portent  pas  ou  qui 
n'en  ont  que  de  petites. 

Les  muscles  doivent  être  très -développés — chez 
l'animal  de  boucherie,  parce  que  sa  valeur  dépend  de 
l'abondance  de  sa  chair  ;  —  chez  le  sujet  destiné  à 
travailler,  parce  que  sa  force  est  relative  à  la  puis- 
sance de  ces  cordes  élastiques  qui  mettent  en  mou- 
vement toutes  les  parties  du  corps.  La  constitution  du 

n.  19.     ' 


lierre,  du  c^  et  do  chevrefdl  ne  proute-treUe  pts 
que  ranimai  même  le  plus  léger  doit  porter  beaucoup 
de  chair?  Du  reste,  les  mpscled  doiveut  différer  de 
nature,  suivant  la  destination  du  si^t  :  ceui  du  meil* 
leur  animal  de  boucherie  contiennent  abondance  de 
tissu  cellulaire  destiné  i  loger  la  graisse  ;  par  suite, 
ils  sont  mous,  et  à  la  Tue,  on  ne  les  dbtingoe  pas  faci- 
lement sous  ]à  peau.  Au  c^mtraire,  composés  de  fibres 
seri*ées,  ceux  d*un  sujet  rigoureux  sont  fermes  an 
toucher  et  se  dessinent  nettement  à  la  croupe,  au  poi- 
trail, aux  jambes ,  sur  les  reins.  Gbes  les  femelles, 
comme  le  sang  qui  se  change  en  lût  manque  à  la  nu- 
trition des  chairs,  des  muscles  peu  pnmoncés  et  par 
conséquent  des  os  faiblement  couverts  et  à  pointes 
saillantes  annoncent  souvent  la  richesse  des  sources 
mammaires.  Les  chèvres  présentent  le  type  de  cette 
ccmstitution  spéciale. 

La  graisse  se  loge  hon-seulement  entre  les  fibres 
musculaires,  mais  encore  dans  les  cavités  intérieures 
du  corps  et  autour  d^  intestins.  De  plus,  elle  forme 
sous  la  peau  des  pelotes,  appelées  maniemëTits,  qu'il 
est  facile  de  sentir  à  la  main  et  par  la  grosseur  des- 
quelles on  juge  si  Vanimal  est  en  b<m  ou  en  mauves 
état.  Les  bouchers  en*  distinguent  plusieurs,  fi^iu 
qu'il  importe  le  plus  au  cultivateur  de  savoir  appré- 
cier sont  :  l'un  à  la  pointe  postérieure  du  coxal,  près 
de  la  naissance  de  la  queue;  l'autre  sous  la  portieo 
de  peau  qui  pend  en  dessous  du  flanc ,  depuis  te 
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césat  jttsqu'au  rentre.  Le  prenne  indiqtte  fturtemt 
Ti^t  de  graisse  eitérieBre;  le  second,  le  âegr6 
â'eBgraisseineRt  interne.  On  palpe  cdtii-cî,  en  seule- 
tant  la  peau  atec  la  main  ;  eelctî-là ,  en  ta  pinçant 
eDtre  le  pouce  et  les  antres  doigts. 

tn  jfort  déreloppement  des  muscles  est  accompa- 
gné d'une  saillie  prononcée  des  crêtes  osseuses  qui 
leur  serrent  de  point  d'attache.  N'en  concluons  point 
qoe  les  os,  dans  leur  ensemble,  doîtent  être  gros  ; 
au  contraire ,  pltfs  ils  sont  fins ,  plus  la  substance 
en  est  dmre  et  solide.  Quant  aux  articulattons,  elles  ne 
peuvent  être  trop  sèches,  se  dessiner  trop  nettement, 
présenter  en  saillie  trop  forte  leurs  parties  proémi- 
sentes,  surtout  celles  qui  doivent  jouer  le  rdle  de  le- 
tier;  telle  est,  par  exempte,  la  pmnte  postérieure  du 
jarret.  Tout  engorgement  ou  mollesse  de  ces  parties 
annonce  un  mauvais  ten^rament  ou  un  état  mala- 
dif. 11  en  est  de  même  d'une  peau  sans  souplesse,  dif- 
ficile à  pincer  sur  les  cdtes  et  sur  le  dos.  Quant  à 
Fépaîsseur  de  ce  tégument,  elle  varie  suivant  les 
races  :  la  peau  de  celles  qui  vivent  en  plein  air  est 
épaisse  et  souvent  couverte  d'un  poil  long,  rude, 
abondant;  au  contraire,  les  bêtes  fréquemment  abri- 
tées ont  en  géoétalun  euh*  mince,. un  poil  fin  «4  rate. 
La  finesse  de  la  peau  et  celte  du  poil  indiquent  ainsi 
les  qualités  que  la  vie  la  plus  éloignée  de  l'état  sauvage 
tend  k  développer  :  âii^sition  à  engraisser  ou  à  pro- 
duire beaucoup  de  lait;  mais  elle  dénote  en  même 
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temps  une  certaine  délicatesse  de  complexion,  tandis 
que  l'épaisseur  de  la  peau  et  la  rudesse  des  poils  sont 
des  signes  de  rusticité.  En  toi|^  cas,  la  robe  doit  être 
homogène  et  comme  lustrée.  Le  poil  hérissé  est  un 
sign6.de  souffrance  ou  de  maladie. 

Pour  la  couleur,  les  animaux  domestiques  Yarient 
beaucoup.  Chaque  race  a  sa  robe  qu'il  faut  recher- 
cher comme  étiquette  des  sujets  d'origine  pure. 

Les  muqueuses  de  la  bouche  et  de  l'œil  indiquent 
l'état  du  sang;  — pâles  et  blafardes,  ce  fluide  est 
pauvre  et  aqueux  ;  —  colorées  d'un  rouge  vif,  le  sang 
est  épais  et  manque  de  fluidité.  Le  rose  est  la  teinte 
normale  de  ces  téguments. 

L'énergie  des  mouvements,  l'activité  à  manger,  la 

prompte  guérison  des  blessures  sont  aussi  des  signes 

avorables ,  tandis  que  la  mollesse  des  membres,  un 

appétit  médiocre,  la  persistance  des  plaies  indiquent 

ou  maladie  ou  faiblesse  de  constitution. 

On  appelle  tempérament  fétat  général  du  sujet,  et 
on  le  définit  par  une  épithëte  tirée  de  la  partie  de  l'or- 
ganisme qui  semble  la  plus  développée  chez  lui. 

Tempérament  sanguin  :  —  veines  très-fortes ,  sang 
abondant ,  battement  des  artères  fort  et  fréquent. . 

Tempérament  lymphatique  :  —  suem*s  abondantes, 
mollesse  des  muscles ,  diiposition  à  engraisser. 

Tempérament  nerveux  :  —  naturel  irritable ,  beau- 
coup de  vivacité  dans  les  mouvements,  maigreur 
habituelle. 
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Ce  dernier  tempérament ,  lorsqu'il  est  très-carac- 
térisé,  constitue  toujours  un  défaut. 

Relatiyement  à  la  taille, 'voici  d'importantes  consi- 
dérations : 

Bans  une  même  espèce,  les  sujets  de  petites  races 
sont  plus  faciles  à  nourrir  que  ceux  des  grandes.  Us 
sont  pour  la  plupart  mieux  conformés ,  par  consé- 
quent plus  actifs,  moins  délicats,  plus  résistants  à  la 
fatigae.  A  la  boucherie,  ils  donnent  moins  de  déchets  et 
une  chair  meilleure.  Ils  pétrissent  moins  les  pâturages 
^humides.  Sur  les  foires,  ils  trouvent  plus  d'acheteurs. 
En  cas  d'accidents,  ils  occasionnent  des  pertes  moins 
sensibles. 

Quant  aux  animaux  de  grandes  races,  ils  utilisent 
mieux  les  excellents  fourrages  et  les  riches  pâtures. 
Comme  bêtes  de  trait,  ils  exécutent  les  travaux  à 
meilleur  compte,  parce  que,  moins  nombreux  pour 
vaincre  une  résistance  donnée,  ils  perdent  moins  de 
force  et  sont  plus  faciles  à  bien  diriger. 

Certaines  races  atteignent  leur  manioum  de  crois- 
sance avec  une  rapidité  remarquable.  D'autres  sont 
très-lentes  à  se  développer.  Ce  sont  toujours  les  sujets 
des  variétés  précoces  qui  exigent ,  dans  le  jeune  âge, 
la  meilleure  nourriture  et  le  plus  de  soins. 

Pour  les  espèces  destinées  à  plusieurs  services,  il 
importe  de  distinguer  jusqu'à  quel  point  certaines 
qualités  différentes  peuvent  se  combiner  ensemble, 
quelles  sont  au  contraire  les  aptitudes  incompa- 
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tibles.  Voiei  à  cet  égard  quelques  priaeipefl  kbeoates- 

tables  : 

Une  grande  aptitude  "pour  le  tratail  n*est  jouais 
combinée  avec  des  facultés  laitières  très-proooiicées, 
ni  avec  Taptitude  à  une  croissance  très-rapide  ou  à 
un  engraissement  très-précoce. 

L'aptitude  à  Tengraissement  dans  Fâge  adulte  peut 
s'accorder  avec  l'aptitude  pour  le  travail  et,  chez  les 
femelles,  avec  des  facultés  laitières  d' un  certain  ordre. 
Toutefois,  l'animal  ne  s'engraisse  facilement  quelor^ 
qu'il  cesse  de  travailler  ou  de  donner  du  lait. 

Une  grande  fécondité  est  incompatible  avec  l'ap- 
titude la  plus  prononcée  à  l'engraissement  précoce. 

Beaucoup  de  force  de  trait  ne  peut  s'accorder  avec 
la  légèreté  et  l'aptitude  aux  courses  rapides. 

Aux  caractères  physiques,  les  animaux  joignent  des 
qualités  intellectuelles,  je  dirai  même  morales,  qu'il 
importe  d'apprécier.  L'intelligence  et  la  douceur  sont 
particulièrement  précieuses  pour  les  espèces  que 
nous  dressons  à  un  service  quelconque.  De  terribles 
accidents  prouvent  trop  souvent  combien  la  méchan- 
ceté et  la  poltronnerie  sont  dangereuses. 
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CHAPITRE  VI 


PERFECTIONNEMENT  DU  BÉTAIL. 


•  Coame  des  bvniiM  Mneaccft  et  pUntes 

pro^dent  les  bons  bleds  et  fruits,  ainsi  de 

^   rtflecCton  an.  bétail  dépend  le  gain  de  sa  noar- 

rltare.  » 

Olivier  de  Ssbrks. 

t  Kourrlture  passe  nature.  • 
{ànoien  provsrte.) 


Nous  avons  admiré  l'art  par  lequel  on  tire  de  quel- 
ques espèces  végétales  une  foule  de  variétés  utiles. 
A  l'égard  des  animaux,  Dieu  permet  également  de 
diriger  les  forces  créatrices.  Faisons -le  avec  in- 
telligence :  bientôt  nous  parvenons  à  modeler  la 
structure  du  bétail,  comme  le  statuaire  pétrit  l'ar- 
gile ;  les  défauts  se  corrigent  ;  de  nouvelles  qualités 
apparaissent,  et  les  animaux  de  nos  fermes  ren- 
dent des  services  inespérés.  En  Angleterre,  chevaux, 
vaches,  brebis,  porcs,  volailles,  jusqu'.aux  chiens  et 
aux  .chats,  ont  été  transformés  par  des  éleveurs  ha- 
biles. L'un  des  plus  célèbres  du  siècle  dernier,  Bake- 
wel,  a  reçu  à  plusieurs  reprises  les  encouragements 
du  parlement.  Imitons  la  persévérance  de  nos  voisins; 
Bos  races,  naturellemeRt  très- remarquables,  pour- 
îfmt  rivaliser  un  jour  avec  celles  de  tout  Tirnivers. 
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L'art  d'améliorer  les  animaux  repose  sur  trois  prin- 
cipes :  l""  Les  père  et  mère  transmettent  à  leurs  enfants 
le  germe  de  leur  constitution.  2*  Ils  transmettent 'à  la 
fois  le  germe  de  la  constitution  de  leurs  aïeux.  S**  Le 
jeune  sujet  peut,  par  l'effet  de  l'éducation  et  du  ré- 
gime, prendre  une  nature  différente  de  celle  dont  il 
possédait  en  naissant  le  principe  originel. 

On  a  donc  deux  moyens  de  modifier  les  races  : 

!•  Le  régime  et  l'éducatian; 

2*  Le  choix  judicieux  des  reproducteurs. 

Le  premier  moyen  donne  des  résultats  assurés: 
prenez  déjeunes  sujets  de  petite  variété;  nourrissez- 
les  mieux  que  ne  l'ont  été  leurs  pères.  Ils  ac<iuerront 
certainement  plus  de  taille  et  d'ampleur.  C'est  ainsi 
que  les  poulains  des  bruyères  de  F  Ardenne  belge  de- 
viennent en  Champagne  beaucoup  plus  forts  que  leurs 
parents.  Les  gras  pâturages  de  Normandie  transfor- 
ment de  même  tous  les  jeunes  animaux  qu'on  y  con- 
duit de  la  Bretagne,  du  Maine  et  d'autres  pays  pauvres. 
L'amélioration  du  régime  a  surtout  pour  effet  d'élar- 
gir le  poitrail,  .de  grossir  les  muscles,  de  fortifier  le 
corps  proportionnellement  à  la  tête  et  aux  extrémités. 
Elle  prévient  aussi  les  déviations  de  la  colonne  ver- 
tébrale. En  effet,  la  principale  cause  de  l'ensellure  est 
une  nourriture  abondante  et  de  qualité  médiocre,  la- 
quelle grossit  les  intestins  et  donne  au  ventre  un 
poids  trop  considérable.  Si  les  sujets  issus  d'animaux 
améliorés  par  le  ri^^me  reçoivent»  comme  leurs  pères. 
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abondance  de  bons  aliments,  ils  s'éloignent  encore 
davantage  du  type  primitif.  Du  reste,  on  n'obtient 
jamais  une  augmentation  de  taille  trës-^fononcée,  si 
les  fourrages,  recueillis  sur  un  sol  non  carbonate,  ne 
contiennent  pas  la  chaux  nécessaire  à  la  nutrition 
d'une  forte  charpente  osseuse.  C'est  ce  qui  explique 
la  petitesse  persistante  des  races  dans  les  pays  pri- 
vés de  calcaire,  tels  que  les  parties  pauvres  de  la 
Bretagne,  la  Sologne,  l'Ardenne  belge.  Pour  gran- 
dir leur  bétail ,  les  habitants  de  ces  contrées  doi- 
vent commencer  par  marner  ou  par  chauler  leurs 
champs. 

D'autre  part,  Féducation  a  ses  effets  certains.  Ainsi, 
tandis  qu'un  travail  prématuré  et  excessif  altère  les 
aplombs  et  amincit  le  corps,  un  exercice  modéré  for- 
tifie les  membres  et  grossit  les  muscles.  Les  bons 
traitements  développent  l'intelligence.  La  brutalité 
l'éteint  ou  rend  le  sujet  vicieux. 

Envoyez  de  jeunes  animaux  parcourir  des  lieux 
montagneux;  ils  auront  les  reins  larges,  les  membres 
courts,  un  sang  vif  et  pur,  des  articulations  sèches, 
^  sabot  solide  ;  le  séjour  dans  les  marécages  leur 
fera  prends  une  constitution  opposée'. 

Par  rapport  au  choix  des  reproducteurs,  trois  sys- 
tèmes se  présentent>à  nous: 

!•  Perfectionner  la  race  par  elle-même,  c'est-à- 
dire  allier  ensemble  les  meilleurs  sujets  qu'elle  pre- 
ste, sans  recourir  à  aucuâ  reproducteur  étranger. 
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8*  Croiser  arec  des  reproducteurs  d'une  autre 
rîété  la  race  que  l'on  veut  améliorer» 

8*  Supprimer  les  reproducteurs  indigènes  et  lea 
remplacer  par  des  animaux  étrangers. 

Pour  celui  qni  reut  perfectionner  une  race  par  elle- 
même  ,  le  point  capital  est  de  choisir  entre  mille  les 
sujets  qui  possèdent  le  germe  des  qualités  désirées.  On 
sait  Fhistoîre  d'un  célèbTte  étalon  qu'un  anglais  acheta 
à  vil  prix  à  un  portenr  d'eau  de  Paris,  et  duquel  des- 
cend l'une  des  plus  célèbres  familles  de  chevawr  pur 
sang.  Charles  CoUings  remarque  l'état  de  graisse 
permanent  d'une  vache  qu'une  pauvre  femme  faisait 
pâturer.  Il  se  procure  son  veau,  et  celui-ci  devient  la 
souche  des  durhamsy  cette  race  de  boucherie  si  remar« 
quable.  Un  marquaire  anglais  achète  deux  vaches  dont 
il  connaissait  la  valeur  exceptionnelle,  et  elles  don- 
nent naissance  aux  hérèfords^  presque  aussi  précieux 
que  les  durhams. 

On  a  conàeiUé  d'unir  un  mâle  très -remarqua- 
ble avec  sa  fille,  sa  petite-fille,  et  ainsi  de  suite.  11 
transmet  ainsi  sé9»  qualités  comme  père  et  comme 
aïeul.  Par  les  alliances  entre  frère  et  sœur,  oo  for» 
tifie  de  même  les  améliorations  acqtds^  dmia  une 
famille.  Mais  ce  moyen,  si  l'on  en  abuse,  appannit 
le  sang,  affaiblit  l'espèce  et  prééisfiiBe  à  rinféeon- 
dite.  Aussi,  ne  convient-il  de  remployer  cpie  si  Ton 
cherche  à  perfectionner  l'aptitude  à  l'eDgraissemeiit 
précoce;  dans  ce  cas  Atèine,  il  faut  le  eoasidérer 
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oomme  exceptionnel.  En  règle  générale^  n'allions 
ensemble  que  des  reproducteurs  de  familles  éloi- 
gnées. 

Lorsque,  sans  recourir  à  un  sang  étranger,  on  amé- 
liore par  elle-même  la  race  du  pays,  les  sujets  dis- 
tingués qu'on  parvient  à  obtenir  se  trouvent  toujours 
bien  acclimatés,  et  leurs  qualités  sont  d'autant  plus 
solides  que  le  principe  de  ces  qualités,  qui  appar- 
tenait à  un  type  ancien,  n'a  été  altéré  par  aucun 
Diélange  de  sang.  Aussi,  doit-on  achever  de  cette 
manière  le  perfectionnement  de  toute  race  qui  se 
rapproche  déjà  beaucoup  de  F  idéal  désiré.  Mais  pour 
la  transformation  d'animaux  très-imparfaits,  le  mieux 
est  de  recourir  au  croisement. 

Ce  second  moyen  exige  beaucoup  de  prudence. 
D'abord,  il  faut  bien  choisir  la  variété  qui  doit  servir 
de  type  améliorateur.  Relativement  aux  formes,  les 
qualités  de  ce  type  doivent  faire  opposition  avec  les 
défauts  de  la  race  qu'on  veut  modifier.  Une  jument, 
par  exemple,  à  poitrail  défectueux,  sera  alliée  avec  un 
cheval  remarquable  par  la  beauté  de  cette  portion  du 
corps.  Cependant  il  ne  faut  pas  une  différence  de  con- 
formation trop  générale.  Autrement,  le  produit  pré- 
senterait un  mélange  décousu  des  caractères  pater- 
nels et  maternels.  C'est  ainsi  que  l'union  des  juments 
de  gros  trait  avec  les  étalons  anglais  de  pur  sang 
a  souvent  donné  naissance  à  des  chevaux  de  peu  de 
tAleur. 
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Aa  sujet  de  la  taiDe,  quelques  personnes  ontUftmé 
Tunion  des  femelles  d'une  variété  qu'on  veut  grandir 
avec  des  mâles  de  race  plus  élevée.  D'autres,  et 
nous  partageons  leur  avis,  admettent  ce  croisement 
à  deux  conditions  :  1*  que  les  produits  reçoivent  une 
nourriture  en  rapport  avec  la  taille  qu'on  veut  leur 
donner  ;  2*  que  la  disproportion  des  deux  races  ne 
soit  pas  extrême. 

La  première  de  ces  conditions  est  de  rigueur  ab- 
solue ;  car  il  en  est  d'un  jeune  animal  destiné  par  son 
origine  à  atteindre  une  forte  taille ,  mais  privé  des 
aliments  qui  peuvent  l'y  amener,  comme  de  tabac, 
de  houblon,  de  choux  qu'on  planterait  dans  un  ter- 
rain pauvre.  Adulte,  non  -  seulement  cet  animal  n'a 
pas  la  tscille  espérée ,  mais  encore  il  présente  presque 
toujours  des  formes  défectueuses,  notamment  une  tète 
trop  grosse  et  des  extrémités  trop  longues.  Cette  dis- 
proportion existe  bien  sur  tout  animal  au  moment  de 
sa  naissance ,  mais  elle  disparaît  chez  ceux  qui  sont 
bien  nourris,  et  même,  grâce  à  un  régime  très-succu- 
lent, l'inverse  se  produit:  c'est-à-dire,  le  tronc  se 
développe  proportionnellement  plus  que  les  extré- 
mités, de  sorte  que,  à  l'âge  adulte,  celles-ci  se  trou- 
vent petites ,  relativement  au  volume  de  l'animal. 

Passons  à  la  seconde  condition  :  si  le  mâle  est 
d'une  race  beaucoup  plus  grande  que  la  femelle,  Tac- 
couplement  n'est  pas  toujours  exempt  de  danger  pour 
cette  dernière ,  et  de  plus ,  le  fœtus,  qui  n'a  dans 


DEUXIÈME  PARTIE,  SECTION  IV,  GHAf^lTRE  YI.     3(5 

le  corps  de  la  mère  ni  assez  de  place  ni  assez  d'ali- 
ments, se  trouve  dans  la  situation  défavorable  de 
tout  animal  mal  entretenu  et  mal  logé.  Quant  à  la 
mère,  elle  s'épuise  à  le  nourrir,  et  le  part  est  quel- 
quefois très-difficile. 

Pour  perfectionner  le  bétail  par  croisement,  on 
prend  ordinairement  le  m&le  dans  la  race  améliorée 
et  les  femelles  dans  la  race  indigène.  Si  on  voulait 
obtenir  le  progrès  par  un  système  inverse,  on  com- 
prend qu'il  faudrait  beaucoup  plus  de  temps  et  de  dé- 
pense. Ajoutons  que  l'animal,  issu  de  père  et  mère  de 
variétés  différentes,  tient  en  général  autant  du  père 
que  de  la  mère.  On  a  dit  souvent  qu'il  ressemble  au 
père  pour  la  robe,  la  tète ,  les  parties  antérieures ,  le 
caractère,  l'ensemble  des  aptitudes  ;  à  la  mère,  pour 
les  parties  postérieures  et  pour  la  taille.  Mais  il  est 
plus  probable,  comme  le  croit  M.  Magne,  que  le  sujet 
participe  surtout  aux  caractères  du  plus  vigoureux 
des  reproducteurs  ou  de  celui  dont  la  race  est  la  plus 
ancienne,  c'est-à-dire,  qui  descend  d'une  plus  longue 
série  d'aïeux  semblables  à  lui. 

Cette  influence  des  aïeux  est  telle  qu'un  étalon  mé- 
diocre ,  mais  d'une  famille  pourvue  de  hautes  qua- 
lités, engendre  souvent  des  sujets  précieux,  ressem- 
blant à  sa  famille  plus  qu'à  lui-même.  D'un  autre 
côté,  un  animal  remarquable,  provenant  de  l'alliance 
d'un  père  de  race  distinguée  avec  une  mère  conunune, 
reproduit  fréquemment  dans  ses  enfants  non  point 
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ses  qualités  >  œ jûs  les  défauts  de  sa  mère.  De  là,  Topi- 
uion  émise  p$r  d'excellents  éleveurs,  que,  fusseut-iU 
bien  conformés,  des  mâles  issus  de  tels  croisements 
ne  doivent  pas ,  en  général ,  servir  à  la  reproduc* 
tion.  Quant  aux  femelles  d'origine  analogue,  on  peut 
les  allier  avec  un  mâle  de  race  améliorée.  Leurs  filles 
ressembleront  plus  qu'elles-mêmes  au  type  amélio* 
rateur,  et,  croisées  avec  lui,  elles  donneront  des 
produits  qui  en  auront  presque  tous  les  caractères. 
Ceux-ci,  alliés  ensemble,  pourront  cependant  mettre 
au  jour  des  sujets  qui  se  rapprocheront  de  l'an- 
cienne race  non  améliorée;  car  ils  en  conservent 
encore  le  sang,  et ,  comme  le  disent  les  anglais ,  k 
sang  ne  se  perd  jamais.  Ce  n'est  qu'après  huit  géné- 
rations que  l'influence  des  aïeux  éloignés ,  dont  la 
variété  nouvelle  tire  origine,  est  assez  affaiblie  pour 
que  les  produits  soient  réguliers.  En  France,  comme 
si  certains  préjugés  antinobiliaires  se  fussent  étendus 
jusque  sur  les  animaux ,  on  ne  tient  pas  assez  à  l'ex- 
gellente  origine  des  reproducteurs.  Quant  aux  anglais, 
ils  y  attachent  tant  d'importance,  qu'ils  ont  des  regis- 
tres généalogiques  parfaitement  en  règle  pour  lisurs 
meilleures  familles  de  bestiaux. 

Si  la  constance ,  c'est-à-dire  la  tendance  à  perpé- 
tuer ses  caractères,  est  une  qualité  précieuse  chez  un 
sujet  distingué,  elle  met  obstacle  au  progrès  des  ra- 
ces défectueuses,  en  perpétuant  les  défauts  de  repro- 
ducteurs imparfaits.  Pans  ce  cas ,  il  faut  chercher  à 


FafiaU^lir.  Un  babile  ^ricalteur,  M*  Haliogié,  voulait 
créer»  par  TalUance  de  brebis  françaises  avec  les 
béliers  anglais  new-kent,  une  variété  tenant  de  ces 
derniers  pour  l'aptitude  &  l'engraissement,  et  des 
races  indigènes  pour  la  rusticité  et  la  irésistance  aux 
chaleura.  Mais  s'il  croisait  des  béliers  new-k#nt  avec 
des  brebis  de  Tune  de  ces  races,  les  produits  n'a- 
vaient pas,  à  un  degré  ^ssez  prononcé,  les  qualités 
du  la  variété  anglaise.  S'il  alliait  ensuite  avec  les 
béliers  new-kent  les  brebis  issues  de  ce  croisement, 
il  obtenait  des  animaux  qu'une  trop  grande  abon- 
dance de  sang  anglais  rendût  délicats.  .Pour  éviter 
ces  deux  écueils,  M.  Malingié  croisa  entre  elles  plu- 
sieurs races  françaises ,  et?  il  obtint  ainsi  des  brebis 
qui,  à  csaxae  dt  leur  origine  mêlée,  n'avaient  plus  de 
constance.  BUes  furent  alliées  aux  béliers  new-kent, 
dont  le  sang  agit  alors  avec  une  force  suiiisante,  et 
les4>roduits  de  ce  premier  croisement  présentèrent 
les  qualités  désirées.  . 

Lorsqui»  l'on  veut  créer  une  variété  nouvelle  par  la 
fusion  He  deux  ou  de  plusieurs  races,  ce  n'est  pas  une 
petite  difficulté  que  de  proportionner  exactaftient  les 
doses  de  sangs  divers  qu'il  faut  combiner.  Suivant  le 
besoin  qu'une  juste  appréciation  fait  apercevoir,  on 
doit  employer  tantôt  leç  mâles  d'une  race,  tantôt  ceux 
de  l'autre ,  quelquefois  des  étalons  métis.  Au  lieu  de 
combattre  d*un  seul  coup  tous  les  défauts,  on  les 
attaque  successivement,  en  opposant  à  ime  imperfec- 
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tion  de  Tun  des  reproducteurs  une  qusJité  corres- 
pondante de  l'autre. 

Quelques  personnes  attribuent  au  premier  accou- 
plement d'une  femelle  une  certaine  influence  sur 
le  produit  dei»  alliances  ultérieures.  Ainsi,  une  ju- 
ment qéi^  croisée  avec  l'âne,  aurait  donné  naissance 
à  un  mulet,  mettrait  wsuite  au  }9ur,  unie  avec  un 
étalon  de  son  espèce,  des  poulains  ressemblants  au 
sujet  bâtard  issu  de  sa  première  union. 

S'il  est  difficile  de  former  une  race  améliorée,  la 
conserver  sans  altération  n'est  pas  non  plus  une 
faible  tâche.  Parfois  les  défauts  qu'on  croyait  eflac^ 
reparaissent  et  de  nouvelles  imperfections  se  mani- 
festent. Le  plus  souvent)  sur  un  certain  nombre 
d'élèves,  très-peu  réunissent  rensembte  des  qualités 
voulues.  Lorsque  le  choix  des  reproducteurs  se  fait 
au  milieu  de  beaucoup  d'individus,  on  a  d'autant  plus 
de  chance  de  réussir.  La  conservation  des  races  dis- 
tinguées appartient  donc  aux  riches  propriétaires  et 
à  l'État.  La  plupart  des  cultivateurs  louent  ou  achè- 
tent les  reproducteurs  mâles  issus  de  ces  trdtkpeaux 
d'élite ,  et  en  les  alliant  avec  les  femelles  de  leurs 
étables,  ils  obtiennent  d'excellents^ produits,  sans 
trop  dépenser.       -    i 

A  cat  égard,  plusieurs  princes  et  souverains  ont 
bien  compris  l'importance  de  leurs  devoirs.  Aussi,  a- 
tron  vu  prendre  part  à  nos  expositions  universelles  de 
bestiaux  le  prince  Albert  et  la  rein^  Victoria,  les  rois 
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de  Prusse,  de  Wurtemberg,  de  Hollande,  de  Belgique, 
de  S)ae,  l'empereur  d'Autriche,  plusieurs  princes 
allemands,  S.  A.  I.  la  princesse  Bacciocchi.  Le  gpua* 
yeiuement  français  entretient  plusieurs  établisse- 
ments destinés  à  la  conservation  des  races  améliorées, 
notamment  la  aélèbre  bergerie  de  Rambouillet.  De 
plus,  il  distribue  chaque  année  des  primes  aux  meil- 
leurs éleveurs  dans  plusieurs  concours  régionaux. 
Ce  système  excite  puissamment  l'émulation  et  a  déjà 
amené  d'heureux  résultats. 

Si  l'on  ne  possède  que  des  races  très-imj^rfaites, 
plutôt  que  de  les  améliorer  par  croisement,  il  convient 
souvent  de  les  remplacer  par  un  variété  étrangère.  Mais 
ces  importations  ne  réussissent  que  si  l'on  procure  aux 
sajets  introduits  une  nourriture  égale  en  qualité  et 
en  ibondance  à  celle  qu'ils  recevaient  dans  leur  pays. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  les  soumettre  à  un  genre  de 
vie  trop  différent  de  celui  auquel  ils  ont  été  accou- 
tumés. Amsi,  des  bêtes  habituées  à  paître  dans  des 
enclos  se  trouvent  excédées  de  fatigue,  si  on  les 
oblige  à  parcourir  des  lieux  abruptes  ou  éloignés. 
D'autres ,  qui  restaient  toujours  à  l'étable ,  ne  peu- 
vent se  faire  au  pâturage.  D'autres  enfin,  qui  vivaient 
en  plein  air,  dépérissent  par  suite  d'une  longue  sta- 
bulation. 

Belativement  au  changement  de  température,  on 
a  cru  remarquer  que  les  races  de  contrées  chaudes 
s'acclimatent  mieux  en  pays  plus  froid  que  le  con- 
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traire  n  a  lieu  ;  que  dès  lors  il  convient  de  transporter 
le  bétail  piatôt  du  midi  au  nord  que  du  nord  au  midi. 
Cette  règle  ne  nous  paraît  avoir  rien  d'absolu. 


CHAPITRE  Vu 


ÉLftVE;  SOINS  OÊKÊRAUX. 


M  Ce  qu'animal  prend  en  Jeanesse 
<•  11  le  conttnae  en  rieillesse.  > 

i.lneûji  proterhe.) 

Mieux  les  jeunes  sujets  sont  nourris  «  plus  vite  ils 
ont  la  faculté  d'engendrer.  Avant  d'employer  les  fe- 
melles à  la  reproduction,  il  faut  que  leur  corps,  4^ji 
fortement  développé,  offre  à  Tembryûn  une  place  et 
une  nourriture  suffisantes.  D'un  autre  cdté,  si  l'on 
tarde  trop  à  satisfaire  au  désir  de  la  maternité^  les 
femelles  dépérissent  à  force  de  se  tourmenter,  ou 
elles  prennent  une  obésité  qui  les  prédispose  à  de* 
venir  stériles. 

Pendant  leur  première  gestation,  elles  doivent  être 
nourries  avec  une  abondance  particulière,  et  lors- 
qu'elles ont  mis  bas  leur  premier-né,  il  ne  faut  pas 
les  laisser  s'épuiser  par  un  long  allaitement,  afin  que 
leur  croissance  puisse  continuer.  Arrivées  à  l'âge  oit 
la  maigreur  devient  habituelle,  parce  que  les  organes 
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fatigués  ne  fonctiooiieQt  plus  avec  énergie,  elles  ne 
doifent  plas  servir  à  la  reproduction. 

Si  Ton  veut  obtenir  des  animaux  durs  à  la  fatigue» 
des  étalons  adultes  doivent  être  seuls  employés.  Dans 
tout  autre  cas  on  peut,  avec  de  l'excellente  nourriture 
6l  des  nénagementi ,  se  servir  des  mâles  aussitôt 
qu'ils  ont-Jâ  faculté  d'engendrer,  c'est-à-dire  long- 
temps avant  qu'ils  n'aient  pris  tout  leur  développe^ 
ment.  Les  sujets  que  l'on  obtient  ainsi  ont  une  dis- 
position particulière  à  la  rapidité  de  croissance,  à 
la  précocité  d'engraissement,  aux  facultés  laitières 
prononcées.  Quant  à  la  vieillesse  du  père ,  elle  est 
contraire  à  la  vigueur  et  à  la  qualité  des  produits, 
n  en  est  de  même  de  son  épuisement,  si  on  l'a  mal 
nourri  ou  fatigué  par  un  service  trop  fort.  Dans  ce 
cas,  beaucoup  des  femelles  avec  lesquelles  on  l' unit 
ne 'sont  même  pas  fécondées.  D'un  autre  côté,  des 
aliments  trop  abondants  pourraient  le  rendre  stérile 
par  excès  d'embonpoint ,  ou  intraitable  par  exubé- 
rance de  facultés  reproductrices.  Les  mâles  qu'on 
fait  travailler  perdent  promptement  cette  plénitude , 
et  un  exercice  modéré  est  très- favorable  à  leur  fé- 
condité, ainsi  qu'à  celle  des  reproducteurs  de  l'autre 
sexe. 

En  France,  le  service  des  étalons  est  généralement 
trop  peu  payé ,  de  sorte  que ,  pour  en  tirer  profit , 
on  les  unit  à  trois  ou  quatre  fois  plus  de  femelles 
qu'il  ne  faudrait 
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Souvent  la  pauvreté  des  races  vient  en  outre  du 
peu  de  soins  donnés  aux  élèves.  Rappelons  qu*à  moins 
d'appartenir  aux  variétés  les  plus  rustiques,  ils  doi- 
vent être  préservés  du  froid  vif,  du  soleil  ardent,  des 
pluies  battantes,  et  qu'ils  exigent  une  nourriture  très- 
substantielle.  Négligés  sur  ce  dernier  point,  }ès  aD^ 
maux  des  variétés  précoces  perdent  complètement  les 
qualités  de  leurs  races,-  et  souvent  mémo  ils  devien- 
nent inférieurs  à  des  sujets  d'origine  commune. 

Si  une  fatigue  excessive  nuit  aux  élèves,  beaucoup 
de  mouvement  leur  est  cependant  très -salutaire. 
Faute  d'exercice,  les  membres  perdent  leurs  aplombs, 
les  articulations  se  roidissent,  les  principaux  musr 
clés  restent  grêles  ;  défauts  irréparables  qui  se  trans- 
mettent ensuite  par  hérédité.  Le«inouvemeot  est  par- 
ticulièrement indispensable  aux  sujets  destinés  à 
travailler.  Pour  le  leur  procurer,  le  mieux  est  de  les 
enfermer  dans  des  enclos  où  fls  jouent  en  toute 
liberté* 

S'ils  reçoivent  les  soins  et  les  aliments  convenables, 
les  élèves  augmentent  d'autant  plus  vite  en  pesan- 
teur qu'ils  sont  plus  jeunes.  D'après  les  belles  expé- 
riences de  M,  Boussingault ,  le  veau  d'une  vache  du 
poids  de  i  à  500  kilogr. ,  gagne  par  jour,  pendant 
l'allaitement,  1,130  grammes;  puis  en  moyenne,  jus- 
qu'à trois  ans,  720  grammes,  et  passé  trois  ans, 
100  grammes  seulement.  Chez  M.  de  Béhague,  l'un 
des  agronomes  les  plus  distingués  du  centre  de 
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la  France,  de  jeunes  animaux  se  sont  accrus,  la 
première  année,  de  800  granames  par  jour;  la 
seconde  année,  de  600  grammes,  et  la  troisième,  de 
500  grammes. 

Comme  la  consommation  augmente  en  même  temps 
que  la  croissance  diminue,  on  doit  en  conclure  que 
plus  ranimai  est  jeune,  plus  il  procure  de  bénéfice. 
D'où  vient  donc  que  souvent,  à  l'âge  d'un  an,  un 
sujet  a  moins  de  valeur  qu'au  moment  du  sevrage? 
C'est  qu'on  ne  lui  a  donné  des  aliments  ni  assez 
nutritifs,  ni  assez  variés.  Son  estomac  encore  délicat 
a  souffert,  et  la  nourriture  ne  commencera  à  lui 
profiter  que  lorsque  l'appareil  digestif  se  sera  en- 
durci. L'époque  du  sevrage  exige  surtout  beaucoup 
de  soins.  Tandis  que  les  jeunes  animaux  tettent  en- 
core, il  faut  les  habituer  à  manger  des  aliments  de 
choix,  qu'on  peut  leur  distribuer  près  du  lieu  où 
se  trouvent  leurs  mères,  dans  un  compartiment 
disposé  de  telle  sorte  qu'ils  y  entrent  seuls.  Lors- 
qu'ils se  nourrissent  déjà  bien  à  l'aide  de  ce  supplé- 
ment, on  les  tient  souvent  séparés  de  leurs  mères,  et 
Ton  substitue  peu  à  peu  au  lait  dont  ils  sont  privés, 
des  boissons  tièdes  et  mêlées  de  farine.  Quant  aux 
femelles,  si  on  veut  les  faire  tarir,  on  diminue  leur 
ration,  et  on  les  trait  de  temps  en  temps ,  afin  de 
prévenir  l'engorgement  du  pis.  Lorsque  cet  accident 
se  produit ,  on  applique  aux  mamelles  de  la  graisse 
Q^  des  cataplasmes  émollients. 
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Par  la  castration  on  condamne  les  mâles  à  la  stéri- 
lité. C'est  ainsi  que  le  taureau  devient  bœuf;  le  bélier, 
mouton;  le  cheval  entier,  cheval  hongre.  L'animal  opéré 
perd  de  sa  force  et  de  son  énergie  ;  mais  il  gagne  en 
douceur  et  en  docilité,  en  aptitude  à  Tengraissement. 
Il  prend  plus  de  taille  et  une  chair  meilleure.  Enfin 
il  se  rapproche  des  femelles  pour  la  physionomie,  le 
son  de  la  voix,  la  nuance  de  la  robe.  Cette  transfor- 
mation est  d'autant  plus  prononcée  que  l'opération  a 
lieu  plus  tôt.  On  doit  l'effectuer  peu  de  temps  après 
la  naissance,  si  l'on  veut  former  les  meilleurs  ani- 
maux de  boucherie;  plus  tard,  si  l'on  désire  se 
procurer  de  vigoureux  travailleurs.  Ajoutons  que 
c'est  dans  le  premier  âge  qu'elle  cause  le  moins  de 
souffrance.  Bien  faite ,  elle  est  rarement  dangereuse. 
Parmi  les  divers  moyens  employés,  voici  le  pro- 
cédé que,  d'après  un  habile  vétérinaire,  M.  Dillon, 
nous  considérons  comme  le  meilleur  : 

Après  avoir  fait  à  la  bourse  une  large  incision  et 
tiré  en  dehors  une  des  deux  glandes,  on  établit  au 
moyen  d'une  pince  pendant  une  minute  sur  le  cor- 
don, à  trois  ou  quatre  centimètres  de  la  glande, 
une  compression  assez  forte  pour  que.,  la  glande  et 
la  portion  libre  du  cordon  étant  tordus,  cette  torsion 
ne  puisse  s'étendre  sur  toute  la  longueur  du  cordon. 
Alors  on  détache  la  glande  par  torsion,  en  lui  fai- 
sant faire  le  nombre  de  tours  nécessaires,  douze  ou 
quinze  ;  puis  on  fait  cesser  la  compression  ;  aucune 
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hémorragie  tie  se  produit.  L'autre  glande  est  enlevée 
de  même.  Les  jours  suivants,  on  graisse  avec  de 
Tonguent  populévm  ^  p]aie,  qui  ne  tarde  pas  à  se 
eieatriser. 

Par  la  destruction  des  ovaires,  les  femeUes  peuvent 
être  également  privées  des  facultés  reproductrices  ; 
ce  qui  rend  leur  chair  meilleure  ei  augmente  leur  ap- 
titude à  l'engraissement.  Mais  plus  difficile  que  .la 
castration  des  mâles ,  cette  seconde  opération  n'est 
généraleihent  usitée  que  sur  l'espèce  porcine,  et  doit 
toujours  être  faite  par  des  hommes  exercés. 


CHAPITRE  VIII 

ESPÈCE  BOVINE;  YACK,  BUFFLE,  BŒUF  COMMUN* 

CARACTÈRES  T>U  BŒUF  COMMUN,  AGE, 

CROÎSSANCE,  POIDS,  TAILLE,  DIMENSIONS,  FACULTÉS 

LAITIÈRES,  APTITUDE  AU  TRAVAIL,  REN- 

DEMENT  A  LA  BOUCHERIE. 


«  L'abondance  des  moissons  est  dans  la  force  du  bœuf.  ■ 

(  Proverhe» ,  ch.  iv,  v.  4.  ) 

.Sans  parler  du  bison  d'Europe  [wisent)  qui  peu- 
plait autrefois  les  forêts  de  la  Germanie,  qu'on  trouve 
encore  sauvage  en  Pologne  et  qui  n'a  jamais  rendu 
aucun  service  à  l'agriculture ,  il  existe  trois  espèces 
de  bœufs  qui  nous  intéressent  :  le  yack^  le  buffle  et  le 
teu/' proprement  dit. 
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Originaire  des  montagnes  de  la  haute  Asie,  le  yack 
a  été  dernièrement  introduit  en  France  pour  la  pre- 
mière fois,  grâce  à  la  sollicitude  de  M.  de  Montigny, 
consul  de  France  en  Chine.  De  la  taille  de  nos  plus 
petits  bœufs,  il  donne  une  chair  et  un  lait  de  bonne 
qualité,  et  de  plus  une  sorte  de  laine  qui  se  trouve  mt- 
lée  avec  le  long  poil  gris  dont  son  corps  est  couvert 
Docile,  d'allures  plus  vives  que  le  bœuf  commun,  et  ^ 
fort  pour  porter  comme  pour  traîner,  le  yack  est  un 
des  animaux  les  plus  utiles  de  la  Tartarie.  Peut-être 
fera-t-il  un  jour,  dans  nos  montagnes,  le  service  des 
mulets. 

Le  buffle  dépasse  en  taille  tous  les  autres  bœufs.  Il 
a  des  cornes  noires,  anguleuses,  souvent  couchées  en 
arrière,  un  cuir  très -épais,  des  poils  longs  et  d'un 
brun  foncé,  une  chair  dure  et  de  qualité  médiocre, 
un  naturel  farouche,  susceptible  cependant  d'être 
parfaitement  dompté,  beaucoup  de  force  et  d'aptitude 
pour  le  travail.  Cet  animal,  qui  provient  des  marais 
de  l'Afrique  et  de  l'Inde,  fut  introduit  en  Europe  par 
les  Huns  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne.  Au  vu*  siècle,  il  se  multiplia  en  Italie.  Les 
herbes  les  plus  grossières  lui  suffisent  ;  mais  comme 
la  chaleur  et  le  bain  fréquent  lui  sont  nécessaires,  il 
ne  serait  possible  de  l'élever  et  de  l*fentretenir  en 
France  que  dans  les  parties  les  plus  chaudes  du  midi. 

Le  Jcpw/' proprement  dit  existait  jadis  en  Europe  à 
l'état  sauvage.  Dans  quelques' parcs  d'Angleterre,  on 
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conserve  encore  des  sujets  de  cette  espèce  primitive. 
Ils  sont  petits  et  couverts  de  longs  poils  blancs.  Les 
vaches  et  les  taureaux  apportés  par  les  Espagnols  en 
Amérique  sont  eux-mêmes  devenus  sauvages/  Au 
Paraguay  et  à  la  Plata,  on  en  voit  d'innombrables 
troupeaux. 

Cet  animal  a  la  gloire  d'être  le  premier  qui  ait 
traîné  la  charrue.  Depuis,  il  est  resté  le  fidèle  ami 
du  cultivateur.  Il  accepte  le  joug  instinctivement, 
s'attache  à  son  compagnon  de  fatigue,  le  lèche  et  se 
met  souvent  près  de  lui  à  la  pâture,  comme  il  s'y 
trouve  à  la  charrue  ;  il  s'attache  également  au  labou- 
reur, entend  ses  chants  avec  plaisir,  comprend  sa 
voix  et  ne  devient  indocile  que  lorsqu'il  se  trouve 
avec  un  nouveau  compagnon  ou  un  nouveau  maître. 
Si  celui-ci  le  maltraite,  le  malheureux  animal  se  cou- 
che, et,  martyr  de  ses  premières  affections,  il  supporte 
toute  espèce  de  mauvais  traitements,  plutôt  que  de 
se  lever  et  d^béir. 

One  folle  reconnaissance  lui  a  fait  souvent  décer- 
ner les  honneurs  divins.  Qui  ne  connaît  le  bœuf  Apis 
6t  l'impie  adoration  du  veau  d'orl  Dans  l'Inde  un 
culte  analogue  existe  encore. 
•  Triplement  précieuse,  puisque,  indépendamment 
de  son  travail,  elle  [nouj  donne  de  la  viande  et  du 
'^it,  cette  espèce  appartient  à  la  famille  des  herbi- 
^fores  ruminants ,  à  pied  fourchu.  Les  aliments  que 
les  bœufs  et  les  vaches  ont  avalés  reviennent  dans 
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la  bouche ,  pour  y  être  mâchés  une  seconde  fois.  Au 
pâturage,  ils  saisissent  Therbe  avec  leur  langue 
hérissée  de  pointes  ;  puis ,  ils  la  coupent  avec  les 
dents  incisives  dont  leur  mâchoii-e  inférieure  seule  se 
trouve  garnie. 

Courtes  et  minces  au  premier  temps  de  la  vie,  ces 
dents,  au  nombre  de  huit,  sont  successivement  rem- 
placées par  de  plus  fortes.  Chaque  année,  à  partir  de 
l'âge  de  dix-huit  mois,  il  en  tombe  deux,  et  il  en 
repousse  deux  nouvelles.  Les  premières  qui  tombent 
sont  celles  du  milieu  et  les  dernières  sont  celles  des 
coins.  A  cinq  ans,  la  bouche  estfaiie. 

r 

Les  bœufs  de  la  race  écossaise  à*angus  et  de  quel- 
ques autres  ont  la  tète  sans  défense.  Mais  en  général 
l'espèce  bovine  porte  des  cornes  de  longueur,  de 
forme  et  de  couleur  variables.  Dans  chaque  race,  les 
taureaux  les  ont  plus  grosses,  moins  longues  et  moins 
contournées  que  les  bœufs  et  les  vaches.  Les  cornes 
grandissent  constamment,  et  à  partir  deft'âge  de  trois 
ans  il  se  forme,  chaque  année,  à  leur  base,  un  bour- 
relet apparent.  Ce  signe,  joint  à  l'examen  des  dents, 
fait  reconnaître  Fâge  des  sujets.  La  vieillesse  com- 
mence de  douze  à  quinze  ans,  et  la.vie  finit  en  gé- 
néral de  dix-huit  à  vingt. 

Le  taureau  est  plus  grand  et  plus  allongé  que  la 
vache.  Son  encolure  est  plus  épaisse.  L'un  et  l'au- 
tre deviennent  nubiles  de  un  à  deux  ans.  Il  est 
certaines  variétés  dont  la  croissance  rapide  est  ter- 


DEUXIÈME  PARTIE,  SECTION  IV,  CHAPITRE  VlII.  360 

minée  à  six  ans  et  d'autres  qui  se  fortifient  jusqu'à 
dix.  Les  races  tardives  sont  les  plus  dures  au  travail. 
Dans  les  variétés  précoces,  on  trouve  de  bonnes  vaches 
laitières  et  d'excellents  animaux  de  boucherie,  jamais 
de  vigoureux  travailleurs. 

Les  bœufs  deviennent  plus  élancés  et  grandissent 
plus  longtemps  que  les  taureaux.  Ils  ont  la  tournure, 
la  physionomie  et  le  beuglement  des  vaches. 

L'iespèce  bovine  présente  de  nombreuses  variétés. 
Les  vaches  adultes  des  plus  petites  races  ont  1  mètre 
de  haut,  depuis  le  bas  du  sabot  jusqu'au  sommet  de 
l'épaule;  celles  des  plus  grandes  ont  1  mètre  àh  à 
1  mètre  60.  Dans  chaque  variété ,  les  taureaux  ont 
généralement  en  taille  un  douzième  et  les  bœufs  deux 
douzièmes  de  plus  que  les  vaches. 

Nous  dirons  qu'une  race  est  petite^  si  la  hauteur 
des  vaches  est  de  1  mètre  à  1  mètre  15  ;  —  moyenne^ 
lorsqu'elles  ont  1  mètre  15  à  1  mètre  80;  »—  grande^ 
si  leur  taille  s'élève  de  1  mètre  80  à  1  mètre  50. 

En  bonne  chair  et  en  vie,  les  vaches  des  petites 
races  pèsent  160  à  260  kilo.  ;  celles  des  races 
moyennes,  250  à  460;  celles  des  grandes  races,  460 
à  650.  Les  taureaux  et  les  bœufs  des  races  corres- 
pondantes pèsent  généralement  1/4  à  1/2  en  plus. 
Par  l'engraissement,  le  poids  de  chaque  sujet  peut 
s'augmenter  de  moitié  en  sus  du  poids  primitif. 

Chez  les  vaches  et  les  bœufs  les  mieux  faits,  nous 
remarquons  égalité  entre  :  l**  la  longueur  de  l'omo- 
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plate  ;  2<'  celle  du  coxal  depuisrzVmm,  pointe  antérieure 
de  cet  os  jusqu'à  son  extrémité  postérieure  {iscAium)\ 
S""  la  largeur  du  poitrail  vu  de  face  ;  i°  la  largeur  des 
hanches,  de  la  pointe  antérieure  d'un  coxal  à  céUe  de 
l'autre*  Chez  le  taureau,  cette  quatrième  dimension 
est  souvent  moindre  que  les  deux  premières  ;  mais 
toujours  doit-elle  être  aussi  étendue  que  possible.  La 
longueur  de  l'omoplate  se  trouve  deux  fois  un  tiers  à 
deux  fois  et  demi  dans  la  hauteur  de  l'animal  mesuré 
à  r  épaule  ;  elle  est  deux  fois  à  deux  fois  un  tiers  daos 
la  longueur  partielle  du  corps ,  prise  depuis  l'extré- 
mité inférieure  de  l'omoplate  jusqu'à  la  pointe  anté- 
rieure du  coxal.  Enfin ,  si  la  croupe  est  bien  établie, 
la  largeur  des  coxaux  dans  la  partie  postérieure  se 
trouve  des  2/3  ou  des  3/â  de  cette  même  mesure. 

Nous  rappelons,  conformément  à  nos  principes  gé- 
néraux, que  le  front,  la  poitrine,  le  dos  et  les  reins 
doivent  être  larges,  les  côtes  arrondies,  le  col  peu 
allongé,  l'épine  dorsale  droite,  les  membres  courts 
à  partir  des  jarrets  et  des  genoux ,  les  articulations 
sèches  et  bien  dessinées,  les  os  fins,  la  peau  souple, 
les  muscles  très-développés,  excepté  chez  les  vaches 
dont  on  veut  obtenir  beaucoup  de  lait  ;  la  fibre  mus- 
culaire dure,  si  l'animal  doit  travailler;  moUe,  s'il  est 
exclusivement  destiné  à  l'engraissement. 

Les  vaches  portent  neuf  mois,  produisent  généra- 
lement un  seul  veau  à  chaque  gestation,  donnent  un 
lait  variable  en 'qualité  et  en  abondance. 
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On  considère  comme  étant  de  premier  ordre:  l'^dans 
les  grandes  races,  les  vaches  qui,  pour  une  consom- 
mation journalière  équivalente  à  22  kilos  de  foin,  ren* 
dent,  pendant  quatre  mois  à  partir  de  la  ^ssance  du 
veau ,  26  à  35  litres  de  lait  par  jour ,  diminuent 
ensuite  progressivement,  et  peuvent  encore  être 
traites  six  semaines  avant  un  nouveau  part  ;  2''  dans 
les  races  moyennes ,  celles  qui ,  en  consommant 
15  kilos  de  foin,  donnent  18  à  25  litres  ;  S*»  dans  les 
petites  races,  celles  qui,  pour  10  kilos  de  foin,  don- 
nent 10  à  15  litres.  Les  vaches  dites  de  second  ordre 
produisent,  dans  les  grandes  races,  12  à  20  litres,  et 
cessent  d'être  traites  deux  à  trois  mois  avant  la  mise 
bas;  —  dans  les  moyennes,  10  à  15  litres;  —  dans 
les  petites,  7  à  9.  Toutes  les  vaches  dont  le  produit 
est  inférieur,  sont  mauvaises  laitières  ou  de  troisième 
ordre. 

On  reconnaît  les  bonnes  vaches  aux  caractères  sui- 
vants :  Tête  sèche,  physionomie  douce,  poil  fin,  peau 
souple,  fort  développement  .des  deux  veines  mam- 
maires qui,  placées]au-dessous  du  ventre,  aboutissent 
aux  tnamelles  ;  reins  et  coxaux  très-larges  ;  cou  mince 
et  par  conséquent  épSfcule  souvent  étroite,  quoique  le 
bas  de  la  poitrine  soit  large  ;  mamelles  trës-dévelop- 
pées ,  couvertes  d'une  peau  mince ,  sans  poils  ou 
présentant  des  poils  fins  ;  épiderme  de  cette  partie 
graisseux  et  jaunâtre;  écusson  guenon  très-étendu. 

Vécusson  guenon  est  une  portion  de  peau  voisine 
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du  pià)  dont  le  poil  se  trouve  dirigé  de  bas  en  haut, 
c'est-à-dire,  à  l'inverse  du  sens  qu'on  remarque  par- 
tout ailleurs.  Cette  tache  est  visible,  lorsqu'on  dé- 
tourne la  queue  de  l'animal  «  et  surtout  lorsqu'on  le 
fait  marcher.  D'après  la  découverte  de  M.  Guenon, 
plus  elle  s'étend  sur  les  cuisses  des  deux  cOtés  du  pis, 
plus  elle  annonce  de  facultés  laitières,  pourvu  qu'elle 
soit  couverte  d'une  peau  souple  et  d'un  poil  soyeux. 
Si,  au  contraire,  cet  écussoii  est  très-restreint  ou  s'il 
présente  une  peau  sèche,  un  poil  dur  et  long,  la  vache 
est  ordinairement  médiocre.  Chez  beaucoup  d'ani- 
maux, l'écusson  remonte  du  pis  à  la  queue  par  une 
bande  double  ou  simple,  plus  ou  moins  large,  avec 
ou  sans  solution  de  continuité.  Moins  important  que 
le  développement  latéral,  celui-cî  est  encore  un  in- 
dice favorable,  pourvu  que  le  poil  ed  soit  fin.  S'il  est 
long  et  hérissé,  notamment  sur  les  bords,  ou  s'il  se 
trouve  une  ou  deux  taches  de  poils  rudes  près  de  la 
queue,  ce  sont  autant  de  signes  contraires.  D'après 
M.  Guenon,  ces  taches  indiquent  que  le  lait  doit 
promptement  tarir. 

Les  taureaux  ont  un  écusson  analogue  mais  moins 
étendu.  Plus  il  est  développé,  f)lus  on  suppose  que 
l'animal  a  de  disposition  à  engendrer  de  bonnes 
vaches. 

Visible  dès  le  premier  âge,  tandis  que  les  autres 
indices  des  facultés  laitières  ne  se  manifestent  que 
tard,  le  signe  guenon  permet  de  réserver,  pour  l'élève, 
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les  meilleures  génisses.  Avant  de  conduire  les  vaches 
en  foire,  les  marchands  picards  et  normands  le  font 
disparaître  au  moyen  du  rasoir.  Cette  mesure  de  pré- 
caution destinée  à  dissimuler  la  valeur  des  animaux 
ne  devrait-elle  pas  être  interdite? 

Les  différentes  variétés  de  l'espèce  bovine  présen- 
tent, sous  le  rapport  de  Vaptitude  au  trait ,  les  diffé- 
rences les  plus  tranchées  :  certains  bœufs  sont  mous 
et  lourds  5  marchent  à  pas  lent,  ont  souvent  besoin 
de  repos  ;  tandis  que  des  bœufs  d'autre  race  ont  le 
pas  allongé,  les  allures  vives,  résistent  longtemps  à  la 
chaleur  et  à  la  fatigue.  Voyes,  sur  les  flancs  des  Pyré- 
nées ou  des  Cévennes ,  deux  de  ces  robustes  animaux 
attelés  au  timon  d'un  lourd  charriot.  Ils  marchent  à 
pas  comptés,  s'arrêtent  pour  reprendre  haleine,  mais 
ne  reculent  pas  et  finissent  par  gravir  jusqu'au  som- 
met de  la  montagne.  Soumis  à  la  même  épreuve,  des 
chevaux  se  laisseraient  entraîner  en  arrière,  au  risque 
de  tomber  dans  les  précipices.  En  descendant,  ces 
mêmes  bœufs  opposent  à  la  poussée  de  la  voiture  une 
résistance  incroyable,  et  ne  sont  jamais  emportés  par 
elle,  comme  le  cheval  et  la  mule. 

Sous  le  rapport  du  harnachement  et  de  la  ferrure, 
le  bœuf  exige  les  frais  les  plus  simples.  Enfin,  si  on 
ne  le  laisse  pas  trop  vieillir^  il  conserve  beaucoup  de 
valeur  comme  animal  de  boucherie,  tandis  que,  passé 
cinq  ans,  le  cheval  et  le  mulet  se  déprécient  chaque 
année. 
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La  chair  qui  donne  tant  de  prix  au  bosuf ,  varie 
d'abondance  et  de  qualité,  suivant  Tâge,  le  sexe  et 
la  race.  Celle  des  veaux  de  lait  est  blanche  et  ferme; 
après  le  sevrage,  elle  devient  grise,  molle  et  de  qualité 
peu  estimée.  Plus  tard,  nous  la  trouvons  succulente 
et  colorée.  Une  teinte  trop  rouge  fait  alors  déprécier 
celle  des  taureaux.  Quant  à  la  chair  des  bœufs  elle 
est  excellente.  La  vache  bien  engraissée  équivaut  au 
bœuf;  mais  beaucoup  de  vaches  sont  tuées  dans  un 
misérable  état  d'épuisement  ;  d'où  résulte  contre  elles 
un  préjugé  général. 

Voici  les  caractères  des  meilleurs  bœufs  de  bou- 
cherie : 

La  viande  est  rose ,  tendre ,  facile  à  couper.  Plu- 
tôt blanche,  rosée  ou  jaune  paille,  que  jaune  foncé  ou 
verte,  la  graisse  abonde  autour  des  intestins ,  couvre 
chacun  des  muscles  d'une  mince  épaisseur,  entoure 
enfin  toutes  les  fibres,  de  sorte  que  la  viande,  coupée 
en  travers,  parait  marbrée  de  petits  points  blancs.  Les 
déchets  sont  en  faible  proportion,  et  les  morceaux  de 
première  et  de  seconde  qualité  pèsent  beaucoup  rela- 
tivement aux  morceaux  inférieurs.  Les  parties  qui  don- 
nent la  viande  de  première  qualité,  sont  les  reins, 
les  hanches,  la  croupe  et  les  cuisses.  La  chair  qui 
couvre  les  omoplates,  les  bras  et  le  haut  des  côtes, 
vient  en  second  lieu.  Enfin  les  dernières  qualités 
sont  fournies  par  la  tête,  le  cou,  les  jambes,  le  bas 
des  côtes  et  le  ventre. 
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Voici  le  détail  d'un  bœtif  choletais,  haut  de 
1  mètre  63,  fpesant  en  vie  830  kilos,  tué  aux  abat- 
toirs de  Paris  : 

Poids  total  de  la  chair  nette ^  c'est-à-dire >  de  ranimai  saigné, 
écorché,  vidé  des  intestins  ot  de  la  graisse  intérienre,  moins  les  rognons 
et  le  snif  qui  leur  est  adhérent,  séparé  des  extrémités  à  partir  des 
genoux  et  des  jarrets 457  kil. 

Morceaux  de  i'«  qualité 14i  \ 

—  de  ««qualité 1*0  |  457  kilos. 

—  de  3«  et  4^  qualité 195) 

Suif 74  ^ 

Cuir 50  . 

Issues  sur  lesquelles  S8  kilos  valent  40  cent.  ' 

le  kilo,  le  surplus  de  valeur  nulle 249 

Dès  lors,  pour  100  parties  du  poids  vif  : 

55  de  chair  nette. 

9  de  suif. 

6  de  cuir. 
80  d'issues. 

Pour  100  parties  de  chair  nette  : 

81  de  viande  de  V^  qualité  à 1  fr.  92  c.  (prix  de  Paris.) 

20  de  2«  qualité,  à i       52 

43  de  3»  et  de  4«  qualité,  à »       90  et  81 

Ces  proportions  sont  loin  d'être  toujours  les 
inëines. 

Suivant  son  état  et  sa  construction,  un  bœuf  en- 
graissé rend,  pour  100  de  poids  vif,  45  à  70  de  chair, 
3  à  13  de  suif,  5  à  0  de  peau;  et  pour  100  de  chair, 
27  à  38  de  viande  de  première  qualité*.  De  plus,  sous 

1.  Depuis  rétablissement  de  la  taxe,  les  boachcrs  étendent  la  première  et  la 
Mconde  tatégorte  au-dessus  des  cUffres  indiqués  ici  pour  la  premlbrc  et  la 
deuxième  qualité. 
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le  rapport  de  la  fioesse  des  fibres,  de  leur  coulaur  et 
du  mélange  de  graisse  plus  ou  moins  complet,  1» 

viande  varie  tellement  que,  avant  rétablissement  de  U 
taxe  qui  en  a  réglé  le  prix  d'une  manière  uniforme, 
les  bouchers  de  Paris  établissaient  trois  classes  de 
bœufs  et  trois  divisions  dans  chaque  classe.  La  viande 
des  morceaux  de  première  qualité  de  la  seconde  divi- 
sion n'atteignait  en  valeur  que  celle  des  morceaux 
de  seconde  qualité  de  la  première  division  et  ainsi  de 
suite.  Au  concours  de  Poissy  de  1847,  les  sujets 
primés,  tous  animaux  d'élite,  furent  vendus  depuis 
94  cent,  jusqu  à  1  fr.  65  le  kilo  de  poids  vif. 

C'est  dans  le  jeune  âge  que  ces  différences  sont  le 
plus  tranchées.  Poussés  en  nourriture,  des  sujets  de 
races  tardives  donnent  à  trois  ans  une  chair  pâle, 
inégalement  marbrée,  presque  dépoun-uede  graisse, 
très-peu  de  suif,  beaucoup  de  déchets  et  une  forte 
proportion  de  viande  de  troisième  qualité,  tandis  que 
des  sujets  de  races  propres  à  l'engraissement  précoce 
présentent ,  au  même  âge,  les  caractères  d'animaux 
parfaits  :  pour  100  de  poids  vif,  65  à  68  de  chair 
rose  et  bien  marbrée,  9  à  11  de  suif;  et  pour  100  de 
chair  nette,  34  à  ^8  de  première  qualité. 

Dès  le  ventre  de  la  mère ,  les  veaux  se  dévelop^ 
pent,  suivant  les  races,  avec  plus  ou  moins  de  rapi- 
dité. Ainsi,  ils  naissent  gros  dans  certaines  variétés  ; 
petits,  dans  d'autres.  Le  plus  souvent,  ils  ont  en 
venant  au  monde,  le  dixième  du  poids  de  leur  mère. 
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Engraissés  avec  do  lait,  ceux  des  races  moyennes 
pèsent  à  dix  semaiqes  90  à  110  kilos,  qui,  sur  100 
parties,  rendent  55  à  70  de  chair,  A  à  7  de  suif,  7  à 
8  de  peau.  Leur  viande  se  divise  en  trois  qualités  : 
première,  environ  60  pour  100  à  2  fr.  05  le  kilo 
(prix  de  Paris);  deuxième,  3S  à  1  fr.  65;  troisième, 
17  à  Ifr.  15.  On  tue,  sans  les  avoir  engraissés,  beau< 
coup  de  veaux  ftgés  de  quinze  jours  à  trois  semaines; 
ils  donnent  trois  à  quatre  fois  moins  de  viande  que  les 
premiers,  et  cette  chair  est  médiocre. 

Disons,  en  terminant  ce  chapitre ,  que  la  taxe  ac- 
tuelle, ne  permettant  pas  de  vendre  la  chair  des 
meilleurs  animaux  d'une  même  classe  plus  cher  que 
celle  des  plus  mauvais,  est  essentiellement  contraire 
au  progrès  de  la  qualité  des  viandes.  Aujourd'hui , 
plus  uu  bœuf  est  médiocre,  plus  il  présente  de  béné- 
fice au  boucher  qui,  le  payant  moins  cher  qu'un 
bœuf  de  qualité  supérieure,  le  détaille  cependant  au 
même  prix. 
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CHAPITRE   IX 


ESPÈCE  BOVINE  (soite);  DESCRIPTION  DES  RACES 

FRANÇAISES. 


I>C  toat  poil  bonne  béte. 
[Proterb9.) 


Les  races  françaises  appartiennent,  dans  l'espèce 
bovine,  à  plusieurs  variétés  qui  se  distinguent  au 
premier  aspect  par  la  couleur. 

PBUGE  FAUVE  OU  BLAnSAU. 

Les  animaux  de  ce  poil  peuplent  la  partie  sud  du 
Cantal,  FAveyron,  la  Lozère,  le'Tarn,  THérault,  la 
Camargue  dans  les  bouches  du  Rhône,  FAude,  les 
Pyrénées  orientales ,  TAriège,  la  Haute-Garonne,  la 
plus  grande  partie  du  Gers.  Enfin  elle  s'étend  jusque 
dans  les  Landes  et  dans  la  Gironde.  Leur  robe  pré- 
sente un  fond  gris  ou  noirâtre,  mélangé  de  roux; 
cette  seconde  nuance  apparaît  principalement  au 
cou,  sur  le  dos,  àrintérieur  des  oreilles  et  autour  des 
yeux  ;  on  voit  du  gris  presque  blanc  près  du  museau, 
sous  le  ventre,  près  de  la  naissance  de  la  queue  et  à 
Tintérieur  des  cuisses.  Sous  ce  pelage,  on  distingue 
plusieurs  races,  savoir  : 
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Race  iLAubrac  ou  de  Laguiole^  élevée  dans  les 
montagnes  du  Cantal,  de  TÂveyron  et  de  la  Lozère  : 
taille  moyenne  ou  petite;  tète  large,  forte  et  courte; 
cou  et  membres  courts  ;  cornes  courtes  et  contournées 
en  l'air  avec  grâce;  fanon  abondant;  cuir  épais;  corps 
allongé,  plutôtlarge  qu'étroit,  croissance  lente;  grande 
aptitude  pour  le  travail  ;  beaucoup  de  force,  de  rus- 
ticité et  de  patience  à  supporter  la  chaleur  ;  bon  ren- 
dement des  animaux  adultes  engraissés  ;  vaches  de 
troisième  ordre  pour  la  plupart ,  mais  presque  aussi 
bonnes  travailleuses  que  les  bœufs.  Une  multitude 
de  bœufs  d'Aubrac.  traînent  la  charrue  sous  le  soleil 
ardent  du  Languedoc  et  de  la  Provence.  A  la  famille 
des  Aubrac  appartiennent  les  beaux  petits  bœufs 
^Angles  qu'on  élève  dans  la  montagne  Noire  ;  ceux 
du  Ségala  de  même  taille ,  mais  moins  bien  faits, 
nés  sur  les  terrains  à  seigle  de  l'Aveyron  ;  ceux  du 
Causse  (contrée  calcaire  du  même  pays) ,  plus  grands 
que  les  Aubrac  purs;  enfin  les  gracieuses  petites 
vaches  du  Gévaudan^  qu'on  signale  pour  la  finesse 
du  cuir,  des  os,  de  la  tète  et  pour  leurs  facultés  lai- 
tières assez  développées. 

Race  Ariégeoise ,  remarquable  par  son  agilité  et 
sa  vigueur,  notamment  dans  la  petite  variété  du 
Roussillon.  A  cette  race  appartiennent  les  vaches  de 
Tarascon  qui ,  comme  laitières ,  sont  souvent  de 
second  ordre. 

Race  gasconne  ou  du  Gers^  variété  de  taille  moyenne, 

II.  SI. 
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très-robuste ,  mauvaise  pour  la  production  du  lait , 
cuir  épais;  fanon  pendant  presqua  jusqu'à  terre; 
cornes  courtes,  grosses,  plates,  tournées  de  côté. 
(Voir  dans  l'atlas  le  taureau  de  la  planche  7.)  A 
l'exception  des  bœufs  régulièrement  attelés,  les  ani- 
maux de  ces  diverses  races  passent  Tété  sur  les  mon- 
tagnes et  rhiver  dans  les  métairies. 

Race  Basadais€j  qu'on  élève  au  environs  de  Basas, 
dans  la  Gironde  :  taille  grande  et  moyenne;  robe  d'un 
fauve  plus  rouge  que  celle  des  précédentes  variétés; 
cornes  plates,  jaunâtres  et  dirigées  en  bas;  corps 
large;  bon  travail;  bon  rendement  à  la  boucherie; 
facultés  laitières  très-faibles. 

Race  Camargue ,  qui  vit  presque  à  l'état  sauvage 
dans  les  marais  des  Bouches-du-Rhône  :  taille  petite; 
robe  d'un  fauve  presque  noir;  beaucoup  de  force  et 
de  rusticité. 

rELAG£  BÀI-CLAm    OU  FROMENT  AY£C  NUAMCE    TRÈS -CLAIRE  ÀUTOCB 
DU  MUSEAU  ET  DES  YEUX^  AI!«S1  QU'AUX  EXTRÉMITÉS. 

Les  animaux  de  ce  poil  peuplent  deux  vastes  ré- 
gions, savoir:  1°  (Dans  le  Midi,  le  Sud-Ouest,  l'Ouest 
et  le  Centre),  les  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  la  Gi- 
ronde, le  Lot-et-Garonne,  le  Tarn-et-Garonne,  le  Lot, 
la  Dordogne,  la  Corrèze,  la  Haute- Vienne,  la  Creuse, 
l'Indre,  la  Vienne,  les  deux  Charcutes,  la  Vendée,  le 
Maine-et-Loire,  l'Indre-et-Loire,  la  Sarthe,  la 
Mayenne ,  une  partie  de  la  Loire-Inférieure  et  d'IUe- 
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et-VUaine  ;  Sto  (danâ  le  6ud-&t,  l'Est  et  le  Nc^d) ,  F Ar- 
dèche,  risère,  ïkin,  partie  du  Doubs,  du  Jura,  de  la 
8a6iie,  de  la  Haute-Marne,  des  Vosges,  de  la  Meurthe, 
de  la  Moselle,  de  la  Meuse,  de  la  Marne  et  des  Âr- 
dennes. 

Dans  la  première  de  ees  deux  régions  nous  distin- 
guons, sous  cette  robe,  plusieurs  variétés ,  savoir  : 

Raee  Béarnaise  ^  qui  habite  le  bassin  de  FÂdour, 
^eat- à-dire,  les  départements  des  Landes,  des 
Hautes  et  des  Basses-Pyrénées  (  Voir  la  vache  de  la 
planche  7)  :  robe  d'un  bai  généralement  clair,  quel- 
quefois cependant  assez  foncé  ;  cornes  blanc  d'ivoire, 
rondes,  fines,  relevées  en  Fair,  longues  et  pointues , 
atteignant  jusqu'à  60  centimètres  chez  les  bœufs 
adultes  ;  train  antérieur  plus  développé  proportion- 
nellement que  celui  de  derrière  ;  beaucoup  de  fanon  ; 
os  fins;  agilité  très -remarquable;  taille  petite  ou 
moyenne;  poids  et  rendement  variables;  aptitude  au 
travail  ;  facaltés  laitières  développées  dans  la  variété 
dite  de  Lourdes  qui  habite  les  Hautes-Pyrénées.  Les 
meilleurs  vaches  de  Lourdes  sont  des  laitières  de  se- 
cond ordre.  On  distingue  dans  la  race  béarnaise  les 
bceufs  Ugorrais  ou  Tarbais  qui  sont  des  plus  forts  ; 
ceux  de  la  vallée  d' Ossau  qui  descendent  des  mon- 
tagnes pour  vivre  en  hiver,  au  temps  des  nrfges,  sur 
le  pâturage  de  Pont-Long,  à  peu  de  distance  de  Pau; 
les  bœufs  d'Aspe^  extrêmement  vigoureux  à  pelage 
plus  foncé;  les  barétons,  plus  petits,  d'une  confor- 


971  L'AGEIGULTDRE  FRAMÇA1«K. 

mation  admirable ,  d'un  port  fier  et  gracieux  ;  les 
basques^  plus  petits  encore  et  plus  trapus  ;  les  bcsufs 
de  la  chalasse  ou  du  hagei  qui  vivent  en  pays  fertile, 
entre  Dax  et  Pau,  moins  bien  faits,  mus  plus  forts  et 
plus  grands  que  les  précédents;  les  landais,  qui  sont 
les  plus  petits  de  tous  et  forment ,  sous  la  conduite 
de  gardiens  perchés  sur  de  hautes  échasses,  des  trou- 
peaux à  demi  sauvages.  L'habitant  de  ces  contrées 
sdme  le  bétail.  A  l'étable,  il  le  nourrit  lui-même  par 
bouchées,  et  dans  des  jeux  nationaux  moins  sanglants 
que  les  combats  des  toréadors  espagnols,  il  lutte 
d'adresse  avec  les  taureaux  dont  il  évite  les  coups 
aux  applaudissements  des  spectateurs. 

Race  garannaise,  qu'on  élève  sur  les  bords  fertiles 
de  la  Garonne,  et  que  les  étrangers  admirent  sur  le 
port  de  Bordeaux,  où  Ton  fait  traîner  par  des  bœufs 
de  cette  variété  des  fardeaux  énormes  :  stature  colos- 
sale; muscles  très -développés;  cornes  dirigées  en 
bas  et  dont  il  faut  presque  toujours  couper  Tune  pour 
pouvoir  attacher  le  joug  ;  cou  de  couleur  plus  fon- 
cée que  le  reste  du  corps  ;  épine  dorsale  ondulée  à 
cause  de  plusieurs  saillies  osseuses  très-prononcées, 
droite  cependant  dans  son  ensemble  ;  os  plutôt  gros 
que  fins  ;  fanon  développé ,  tête  large  et  crépue  ; 
membres  courts;  bonne  conformation  au  point  de 
vue  de  la  largeur,  principalement  dans  Ja  variété 
agenaise  (  Voir  taureau  et  vache ,  planche  6  )  ;  crois- 
sance moins  lente  que  dans  la  plupart  des  autres  races 
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da  Midi;  à  la  boucherie,  bon  rendement  des  ani- 
maux engraissés;  vachôl^  mauvaises  laitières,  mais 
folles  et  travailleuses. 

Race  du  Quercy^  qu'on  élève  aux  environs  de 
Cabors;  moins  grande  que  la  précédente;  pelage 
souvent  plus  foncé  ;  parmi  les  vaches,  quelques  lai- 
tières de  second  ordre. 

Race  limoitsine^  qui  peuple  la  Haute-\ienne ,  les 
deux  Charentes,  la  Dordogne,  la  Corrëze,  la  Creuse, 
rindre  et  la  Vienne,  et  produit  les  bœufs  vendus  à 
Paris  sous  le  nom  de  bœufs  limousins,  périgourdiîis, 
angou?nois,  marchais  :  taille  élevée,  membres,  cou  et 
flancs  souvent  trop  allongés  ;  cornes  grandes,  quel- 
quefois dirigées  en  bas,  le  plus  souvent  de  côté; 
force,  rusticité,  aptitude  au  travail;  facultés  laitières 
de  troisième  ordre  ;  moins  de  développement  muscu- 
laire ,  croissance  moins  rapide ,  moins  de  largeur  et 
moins  bons  rendements  que  chez  les  garonnais. 

Race  partenaise  ou  choletaise ,  noms  sous  les- 
quels on  désigne  les  animaux  remarquables,  élevés 
au  milieu  des  collines  du  Bocage  vendéen  et  dont  les 
cornes  hautes ,  l'attitude  fière  et  la  vivacité  rappel- 
lent les  bœufs  béarnais  :  nuance  claire,  puis  noirâtre 
autour  de  l'œil ,  et  au-dessus  du  museau  ;  teintes 
noires  au  bas  du  fanon,  à  l'intérieur  de  l'oreille, 
à  la  queue,  au-dessus  du  sabot,  au  genou;  mu- 
queuses noires  ;  cornes  des  bœufs  longues  de  60  à 
70  centimètres,  tournées  en  l'air,  noires  à  l'extré- 
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mité  ;  OS  fins  ;  taille'  moyenne  ;  membres  courts  ; 
poitraU'et  croupe  larges;  constitution  excellente; 
aplombs  parfaits;  viande  estimée;  peu  d'aptitude 
pour  la  production  du  lait.  (Voir  taureau  et  vache, 
planche  A.  )  Dans  le  Bocage ,  les  vaches  ne  travaillent 
jamais  9  et  on  ne  leur  demande  que  de  nourrir  leur 
petit.  Quelquefois  même,  un  veau  boit  le  lait  de  deux 
mères;  et  il  est  passé  en  principe  que  Téleveur  ne 
doit  porter  au  marché  ni  lait  ni  beurre.  On  s'expltqae 
ainsi  la  beauté  des  élèves.  Ceux-ci  sont  vendus  en 
grand  nombre  dans  le  haut  Poitou,  la  Touraine  et  le 
Berri. 

Race  maraîchine^  qu'on  rencontre  sur  les  terrains 
marécageux  du  littoral  de  la  Vendée  et  de  la  Loire- 
inférieure  :  teintes  noirâtres  moins  prononcées  que 
dans  la  race  précédente  ;  corps  plus  étroit  et  plus 
grand  ;  membres  plus  élevés  ;  croupe  plus  avalée  ; 
constitution  moins  robuste  ;  moins  de  force  pour  le 
travail  ;  facultés  laitières  meilleures.  Les  bœufs  ma- 
raîchins  sont  très-répandus  dans  l'Ouest  et  vendus  en 
grand  nombre  aux  marchés  de  Paris. 

Bace  mancelle^  qui  peuple  la  Mayenne,  la  Sarthe, 
une  partie  de  Maine-et-Loire ,  de  la  Loire-Inférieure 
et  de  riUe-et-Vilaine  :  pas  de  noir  dans  la  robe  ;  assez 
souvent  cependant  quelques  poils  de  cette  couleur 
autour  des  lèvres;  taille  plutôt  petite  que  grande, 
variant  suivant  l'abondance  des  pâturages;  cornes 
plus  courtes  et  plus  grosses  que  dans  la  variété 
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cfaoletaise,  contournées  en  Tair  chez  les  bœufs  et 
les  vaches ,  noirâtres  à  Textrémité  ;  peau  épaisse  ; 
lai'geur  de  front,  de  poitrail  et  de  croupe;  côtes 
arrondies;  reins  courts;  jambes  petites;  peu  d'ap- 
titude pour  le  travail  ;  facultés  laitières  de  troisième 
ordre;  disposition  prononcée  à  Tengraissement  pré- 
coce, ce  qui  fait  rechercher  beaucoup  cette  variété 
par  les  engraisseurs  de  Normandie  ;  centre  de  cette 
race  à  Sablé,  près  du  Mans.  {Voir  vache  et  taureau 
pi.  5.)  Dans  la  même  contrée  on  trouve  une  seconde 
variété  à  poil  bigarré  dont  il  sera  parlé  plus  tard. 

Dans  la  partie  occidentale  de  F  empire,  le  pelage 
bai-clair  caractérise  plusieurs  familles  intéressantes, 
savoir  : 

Race  du  Mèzenc^  qui  peuple  TArdèche  et  prend 
son  nom  de  la  montagne  la  plus  élevée  du  pays  : 
race  presque  semblable  à  la  limousine  pour  la  taille, 
le  poil,  les  aptitudes,  les  qualités  et  les  défauts.  Bons 
travailleurs,  les  bœufs  du  Mézenc  sont  employés  en 
grand  nombre  dans  les  plaiuQ^  de  la  Drôme  et  de 
Vaucluse. 

Race  bressane^  qu'on  élève  dans  l'Ain ,  trapue  et 
bien  faite  sur  les  montagnes,  grêle  dans  les  marais 
des  Dombes  ;  présentant  de  bonnes  laitières  dans  ces 
deux  variétés. 

Race  comtoise  fémeline,  qui  est  élevée  dans  les 
parties  basses  de  la  Franche-Comté,  c'est-à-dire,  dans 
les  vallées  de  la  Saône,  de  l'Oignon  et  du  Doubs,  et 
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dont  quelques  familles  ont  uqe  perfection  de  formes 
remarquable ,  par  suite  une  grande  aptitude  à  Fen- 
graissement.  Voici  les  caractères  de  ces  animaux  dis- 
tingués (FozV  taureau  et  vache»  planche  10)  :  taille 
moyenne  ;  tête  petite  ;  encolure  fine  ;  cornes  fines  et 
longues  ;  peau  et  poils  fins  ;  physionomie  douce  ;  fes- 
ses très  -  arrondies  ;  os  fins;  membres  très -courts; 
facultés  laitières  de  second  ordre  ;  croissance  rapide. 
Les  fémelins  communs  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  cet  excellent  type  et  présentent  une  grande  diver- 
sité d'aptitudes.  Les  animaux  adultes  offrent  à  la  bou- 
cherie un  bon  rendement. 

Ancienne  race  lotraine,  qui  tend  à  disparaître  par 
suite  de  nombreux  croisements  avec  les  taureaux 
suisses  bigarrés  ;  plus  petite,  souvent  plus  foncée  en 
couleur  que  la  race  fémeline  ;  d'ailleurs  grande  ana- 
logie  et  même  variété  d'aptitude.  On  trouve  des 
sujets  d'excellente  conformation  et  d'autres  qui  sont 
grêles  et  défectueux. 

Si  nous  dépassons  la  frontière ,  sans  quitter  les 
bassins  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  nous  apercevons 
le  même  type,  beau  et  bien  caractérisé,  dans  les  races 
du  Glane  et  du  Moni-lonnerre ,  décrites  par  te 
savant  agriculteur,  M.  Yilleroy.  On  trouve  dans  la 
race  du  Glane  des  laitières  de  premier  ordre. 

TELÀGE  ILAHC  ,  CAFÉ  AU  LAIT  ST  JAUNE-CLAIR. 

Ces  trois  robes  qui  passent  souvent  de  l'une  à 
l'autre  par  nuances  insensibles,  caractérisent  Je  bé- 
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tail  de  la  Nièvre,  de  l'Allier,  de  Saône-et-Loire,  d'une 
partie  de  la  Côte-d'Or,  de  l'Yonne  et  du  Cher, 
savoir  : 

Ancienne  race  ckarollaise,  répandue  aujourd'hui 
dans  tous  les  départements  que  nous  venons  de 
nommer  :  robe  blanche  ou  café  au  lait;  taille 
moyenne  ou  grande;  corps  plutôt  bien  conformé 
que  défectueux  au  point  de  vue  de  la  largeur  ;  cornes 
des  bœufs  de  50  à  60  centimètres  de  long,  con- 
tournées en  l'air,  rondes  et  de  couleur  claire;  poil 
long  et  soyeux  ;  tète  longue  et  étroite;  peu  de  fanon; 
vaches  mauvaises  laitières  ;  chez  les  bœufs,  aptitude 
prononcée  pour  le  travail.  Un  grand  nombre  sont  en- 
graissés dans  les  sucreries  du  nord  de  la  France,  après 
avoir  servi  aux  labours  et  aux  charrois  pendant  quel- 
que temps. 

Variété  charoUaise  améliorée  par  MM.  Tachard , 
Massé,  Hervieux  {Voir  taureau  et  vache,  planche  9)  : 
couleur  blanc-pur  ;  corps  cylindrique ,  large  et  bien 
proportionné  ;  tête  petite;  moins  d'aptitude  pour  le 
travail,  moins  de  rusticité  que  dans  l'ancienne  race  ; 
nuûs  beaucoup  plus  de  disposition  à  la  croissance 
rapide  et  à  l'engraissement  précoce.  Les  animaux 
de  cette  variété  ont  excité  l'admiration  générale  aux 
dernières  expositions  universelles. 

Races  bourbonnaise  et  nivemaise^  de  même  taille, 
mais  moins  bien  faites ,  et  d'un  pelage  moins  carac- 
térisé que  la  charoUaise. 
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Race  morvandelle:  couleur  jaune -clair  avec  le  dos 
et  le  dessous  du  ventre  blancs  ;  la  moins  grande  du  :.^ 
groupe  «  mais  la  plus  dure  au  travail;  croissance' 
lente  ;  os  gros  et  saillants  ;  caractère  souvent  indocile. 
Les  animaux  de  cette  variété  diminuent  de  nombre 
chaque  jour  et  sont  remplacés  par  de^  charoUaij). 


PELAGE  BOUGE -ACAJOU. 


Nous  trouvons  sous  cette  robe  deux  variétés  re- 
marquables, la  race  flamande  et  celle  de  Salers 
(Auvergne). 

La  race  de  Salers  {Voir  taureau  et  vache,  pi.  8) 
est  exclusivement  élevée  dans  les  pâturages  fertiles  et 
montagneux  de  Farrondissementde  Mauriac,  admi- 
rablement reproduite  sur  les  toiles  de  W^^  Rosa  et  de 
M.  Auguste  Bonheur,  elle  présente  les  caractères 
suivants  :  robe  rouge,  quelquefois  un  peu  tachée  de 
blanc  sous  le  ventre  ;  poil  plutôt  court  que  long  ;  lëte 
courte;  front  du  taureau  large,  crépu i*^^^!^ de 
cornes  courtes  et  grosses  ;  celles  du  bœuf  dé] 
rarement  60  centimètres,  ouvertes  et  tournées 
Tair; 'physionomie  douce  et  intelligente;  excellais 
aplombs  ;  muscles  très-prononcés  ;  os  plutôt  Gna  que 
gros  ;  taille  grande  *et  moyenne  ;  au  point  de  vue  éê 
la  largeur,  conformation  généralement  bonne  ;  atcisf^ 
sance  plus  rapide,  moins  de  rusticité  que  chex  les 
aubrac;  cependant  aptitude  au  travail;  engraisse- 
ment facile.  Les  vaches  vivent  Tété  dans  les  moo- 
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tagnes.  Une  partie  des  yeaux  est  tuée  de  suite.  Les 
autres  sont  pour  la  plupart  vendus  jeunes,  puis 
élevés  dans  le  Poitou. 
La  r^ce  Jlamande  a  la  robe  presque  toujours  tachée 
blanc  à  la  tète  et  sous  le  ventre.  (  FozV  taureau  et 
he,  planche  1.)  Tête  étroite  et  allongée;  cornes 
tes,  souvent  contournéeB  en  avant;  cou  mince, 
po^il  étroit,  côtes  souvent  plates  ;  bassin  large  chez 
melles  ,•  croupe  étroite  chez  les  taureaux; 
es  élevés ,  os  fins ,  peau  fine  ;  peu  d'ap- 
our  le  travail;  facultés  laitières  souvent  de 
prern^  ordre;  taille  grande,  croissance  rapide  : 
caractères  les  plus  ordinaires  de  ce  type  qui 
ncipalement  produit  par  le  Nord  et  le  Pas-de- 
,  et  dont  nous  trouvons  un  grand  nombre 
jets  dans  les  départements  de  la  Somme,  de 
Inse,  de  l'Aisne,  ainsi  que  dans  Seine-et-Oise  et 
ûe-et-Marne.  Car  la  Flandre  exporte  chaque  année 
grand  nombre  de  vaches.  On  n'élève  de  bœufs 
tfaux  environs  de  Maroilles.  Quoiqu'elle  pèche  sou- 
t  par  la  largeur,  la  race  flamande  possède  des 
iete  d'une  admirable  conformation  dans  la  variété 
de  Bergues  que  nourrissent  les  riches  pâtures  de 
ondissement  de  Dunkerque.  Malheureusement 
variété  précieuse  se  dépayse  difficilement.  La 
été  boulonnaise  qu'on  élève  dans  le  Pas-de-Calais 
ressemble  ;  plus  petite ,  elle  supporte  mieux  un 
sagement  de  localité. 
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PEUGE  MOU. 

Cette  robe  (tète  souvent  tachée  de  blanc)  caracté- 
rise une  race,  appelée  vosgtenne^  qui  peuple  la  cbaine 
des  Vosges  et  se  trouve  aussi  sur  plusieurs  points 
de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne,  notamment  près 
deBar-le-Duc  et  d*  Sainte-Menehould  {Voir  le  tau- 
reau, pi.  11)  :  taille  moyenne  ou  petite  ;  tête  longue, 
sèche  et  étroite  ;  os  fins  ;  peau  fine  et  souple  ;  cornes 
rondes ,  se  rapprochant  souvent  Tune  de  l'autre  en 
avant  du  front;  construction  tantôt  assez  bonne,  tantôt 
défectueuse  au  point  de  vue  de  la  largeur;  membres 
souvent  élevés  ;  corps  allongé.  A  ce  type ,  dont  les 
aptitudes  varient  suivant  les  localités,  appartiennent 
des  bœufs  vigoureux  et  de  bonnes  laitières.  Le  rende* 
ment  des  animaux  engraissés  est  excellent. 

PELAGE  BIGAERÉ  DE  NOIR  ET  DE  BLAMC  OU  DE  ROUGE  ET  DE  BLANC. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  la  Franche-Comté 
étaient  peuplées  autrefois  d*animaux  rouges  avec  du 
noir  autour  du  museau  :  tète  forte  et  très-poilue  ; 
poils  longs  et  hérissés  sur  le  dos  ;  cornes  rondes , 
courtes  et  écartées  de  côté ,  comme  de  grosses  che- 
villes; physionomie  farouche;  os  gros,  membres 
courts  ;  beaucoup  de  rusticité  et  d'aptitude  pour  le 
travail;  peu  de  qualités  laitières;  poitrine  large; 
beaucoup  de  fanon.  Des  animaux  de  même  caractère, 
mais  petits  et  qui  n'ont  rien  de  remarquable,  se  trou- 
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vent  sur  les  montagnes  des  Alpes.  En  Franche-Comté, 
il  en  existe  encore  quelques-uns  à  Qairval,  près  de 
Besançon*  On  les  appelle  iouraçhes.  Du  reste,  le  Jura 
est  aujourd'hui  peuplé  presque  partout  par  des  ani- 
maux de  la  race  suisse  bigarrée  :  robe  rouge  ou 
noire  mêlée  de  blanc  ;  tète  presque  toujours  blanche; 
cornes  dressées  en  l'air,  souvent  contournées  en  ar- 
rière, de  50  à  60  centimètres  de  long  chez  les  bœufs 
adultes;  tète  forte,  souvent  crépue;  beaucoup  de 
de  fanon  ;  dos  cambré  ;  naissance  de  la  queue  très- 
haute  ;  os  plutôt  gros  que  fins  ;  cuir  épais  ;  taille 
grande  et  moyenne;  vaches  presque  aussi  fortes 
que  les  bœufs,  et  produisant  des  veaux  d'un  poids 
considérable;  démarche  hardie  ;  air  fier;  pas  d'apti- 
tude nettement  prononcée,  de  sorte  que  l'on  trouve 
dans  cette  race  et  dans  ses  variétés  de  bonnes  et  de 
médiocres  laitières,  de  vigoureux  et  de  mauvais  tra- 
vailleurs, des  animaux  assez  précoces  et  d'autres  qui 
ne  le  sont  pas  ;  à  la  boucherie,  rendement  générale- 
ment faible.  En  Suisse,  pays  originaire  de  ce  type, 
on  distingue  :  la  variété  de  simmenihal,  rouge  et 
blanche;  taille  très-élevée;  —  celle  d'Einmenihaly 
également  rouge  et  blanche,  mais  plus  trapue  ;  — 
celle  de  Fribourg^  qui  est  ordinairement  noire  et 
blanche  et  présente  à  peu  près  la  même  construction 
que  la  première.  La  variété  comtoise  est  plutôt  de 
la  forme  et  du  pelage  des  einmenthal.  {Voir  tau- 
reau et  vache,  planche  13.) 
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Des  tmireaiix  suisses  bigarrés  ont  souvent  été 
transportés  dans  des  pays  éloignés  ;  aussi  ce  type , 
plus  ou  moins  altéré,  se  retrouve  en  beaucoup  de 
lieux ,  notamment  :  dans  le  Puy-de-Dôme ,  dont  le 
bétail  n'a  d'ailleurs  rien  de  remarquable  ;  —  dans 
risère,  les  Basses- Alpes  et  les  Hautes-Alpes;  —  dans 
la  Lorraine,  les  Ardennes  et  la  Champagne,  où  les 
croisements  avec  ces  taureaux  ont  produit  des  varié- 
tés très-différentes  des  races  anciennes  ;  —  dans  les 
Vosges,  où  des  croisements  analogues  ont  donné  nais- 
sance à  la  race,  dite  de  Boucquenom  (bourg  près  de 
Saveme),  qui  présente  les  caractères  suivants  :  robe 
d'un  rouge  vif  avec  tête  blanche;  cornes  souvent  di- 
rigées en  bas,  de  âO  à  50  centimètres  de  long  chez  les 
bœufs  adultes;  tète  moins  grosse,  peau  moins  épaisse, 
poil  plus  fin,  os  moins  volumineux,  conformation 
générale  meilleure  que  dans  le  type  suisse  primitif. 
Cette  race  est  répandue  sur  les  rives  de  la  Sarre.  Les 
étables  de  l'habile  agriculteur,  M.  d'Ajot,  présentent 
une  famille  améliorée,  remarquable  par  ses  facultés  lai- 
tières et  sa  disposition  à  l'engraissement.  {Voir  taureau 
et  vache,  planche  12.)  Le  bétail  alsacien,  sans  avoir  deâ 
caractères  bien  tranchés,  se  rapproche  plus  ou  moins 
de  la  race  de  Boucquenom.  La  race  suisse  bigarrée 
se  trouve  encore  en  Maine-et-Loire  où,  croisée  autre- 
fois avec  la  race  mancelle,  elle  a  formé  une  variété 
plus  grande  et  de  pelage  mêlé.  Cette  variété  a  les  os 
plus  fins  que  Je  type  primitif,  la  tête  plus  petite,  te 
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cuir  moins  épais,  rencolure  moins  forte,  plus  d'ap- 
titude à  rengraissementTprécoce.  {Voir  vache,  plan- 
che H.) 

La  presqu'île  armoricaine  nourrit,  sous  le  nom  de 
race  bi^eionne^  une  variété  bigarrée,  merveilleusement 
appropriée  à  la  nature  pauvre  des  pâturages  de  ce 
pays  (FoîV  taureau  et  vache,  planche  8)  :  poil  noir 
ou  rouge,  taché  de  blanc;  taille  très-petite;  tête  fine; 
physionomie  douce  ;  cornes  fines,  contournées  en  Tair 
et  en  avant;  poitrine,  croupe  et  reins  larges;  côtes 
arrondies;  peau  fine;  os  fins;  poil  doux  et  fin  ;  facul- 
tés laitières  très  -  prononcées  ;  lait  très-butyreux; 
viande  excellente;  race  trop  faible  pour  le  travail, 
mais  rustiqtie,  s' entretenant  bien  sur  les  pâtures  les 
plus  maigres.  Portée  dans  la  Gironde ,  elle  s'y  est 
multipliée  et  elle  fotimit  à  Tapprovisionnement  en 
lait  de  la  ville  de  Bordeaux.  En  Bretagne,  on  dis- 
tingue trois  ou  quatre  variétés  dont  la  plus  petite 
est  la  morbihannaise  et  la  plus  grande  la  léonîiaise. 
Celle-ci  peuple  la  partie  nord  de  la  basse  Bretagne  et 
est  tachée  de  rouge  aussi  souvent  que  de  noir,  tandis 
que  la  morbihannaise  est  presque  toujours  noire  et 
blanche. 

PELAGE  BRlNGé. 

On  appelle  bringé  un  poil  bai-clair  on  foncé,  sil- 
lonné verticalement  de  raies  noirâtres.  Ce  pelage 
caractérise  la  grande  variété  normande  du  Cotentin. 
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{Voir  taureau  et  vache,  planche  2.)  Tandis  que  la 
race  bretonne  surprend  par  Sa  petitesse,  celle-ci  pro- 
duit le  bœuf  monstrueux  qui ,  promené  en  pompe 
lors  du  carnaval ,  excite  l'admiration  des  Parisiens. 
£lle  peuple  la  Manche,  le  Calvados,  l'Orne,  l'Eure,  la 
Seine  -  Inférieure  et  fournit  un  grand  nombre  de 
vaches  aux  environs  de  Paris  :  taille  moyenne  on 
grande;  tête  allongée,  rarement  crépue;  cornes  diri- 
gées en  avant,  souvent  contournées  Tune  vers  l'autre 
en  avant  du  front;  peau  plutôt  épaisse  que  fine;  os 
gros;  membres  courts;  épine  dorsale  ondulée  par 
suite  de  fortes  saillies  osseuses,  fréquemment  en- 
sellée  ;  poitrine,  reins  et  croupe  plus  souvent  larges 
qu'étroits;  facultés  laitières  de  premier  etde  deuxième 
ordre;  lait  très-butyreux ;  peu  de  précocité;  peu 
d'aptitude  pour  le  travail  ;  bon  rendement  des  ani- 
maux engraissés  ;  constitution  souvent  délicate  hors 
du  pays  natal. 

Dans  la  vallée  d'Auge,  on  élève,  sous  le  nom 
iïavgeronne^  une  variété  de  même  taille,  plus  large, 
un  peu  moins  laitière,  plus  rustique,  plus  facile  à 
dépayser,  ayant  le  cuir  encore  plus  épais  et  les  os 
plus  gros ,  le  poil  rouge  et  blanc ,  rarement  bringé. 
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CHAPITRE  X 


ESPÈCE  BOVINE  (suite)  ;  RACES  ÉTRANGÈRES 
QUI  INTÉRESSENT  tE  PLUS  L'AGRICULTURE  FRANÇAISE. 


u  Avec  une  race  améliorée,  voas  abattriez 
350,000  bêtes  de  plM  ;  Tons  ne  urlez  tribu- 
taires d'ancnns  peuples  ;  vous  fourniriez 
amplement  la  marine;  les  États-Unis,  qui 
portent  leurs  salaisons  Jusqu'au  fond  de 
l'Inde,  ne  vendraient  rien  chez  vous.  » 

JACQUES  BUJAULT. 


Indépendamment  des  races  indigènes  décrites  dans 
le  chapitre  précédent,  nous  devons  entre  tenir  nos 
lect«irs  de  plusieurs  variétés  étrangères,  savoir  : 

Race  Aà//ancîa>tse  :  robe  bigarrée  de  noir  et  de  blanc; 
tête  longue  et  fine  ;  cornes  petites;  celles  des  vaches 
tournées  en  avant  ;  peau  fine  et  souple  ;  cou  mince  ; 
os  fins  ;  taille  grande  ou  moyenne  ;  facultés  laitières 
très-prononcées.  Cette  race  qui  se  trouve  le  long  de 
rOcéan,  depuis  la  frontière  de  France  jusqu'en  Hol- 
stein  ,  présente  plusieurs  variétés ,  savoir  :  celle  du 
norih-hollande^  qui  peuple  la  presqu'île  hollandaise 
de  Leyde  à  Medenblick  :  haute,  longue,  élancée,  sou- 
vent un  peu  trop  étroite  ;  —  celles  de  Zé/amle,  de 
Gueldre  et  de  Fumes- Ambacht  ^  qui  habitent  les  îles 

II.  2S 
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des  bouches  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse  ainsi  que  le 
littoral  belge  :  robe  habituellement  noire  et  blanchSt 
fréquemment  aussi  composée  de  rouge  et  de  blanc,  par 
suite  du  croisement  avec  la  race  flamande  ;  taille  gé- 
néralement élevée  ; — celle  du  Lakenfeld^  qui  a  r^- 
liërement  une  ceinture  blanche  dans  le  milieu  du 
corps  ;  —  celle  de  Frise ,  la  plus  remarquable  de 
toutes  à  cause  de  sa  largeur,  de  son  aptitude  à  Ten- 
graissement  et  de  son  excellent  rendement  à  la  bou- 
cherie ;  —  celles  à  pelage  tigré  de  noir  et  de  blanc 
par  taches  arrondies  peu  étendues  :  taille  souvent 
trop  élancée  relativement  à  la  largeur  du  corps;  très- 
répandues  dans  les  provinces  de  Liège,  du  Brabant 
méridional ,  de  Namur  et  de  Luxembourg,  connues 
dans  les  Ardennes  sous  le  nom  de  races  de  la  Famen 
et  du  Condroz. 

Partout  où  Ton  a  introduit  des  vaches  hollandMses 
d'un  beau  choix,  on  les  a  trouvées  excellentes.  Aussi, 
cette  race  se  multiplie  singulièrement  dans  nos  dé- 
partements du  Nord,  D'après  les  indications  que  con- 
tient le  récent  et  magnifique  travail  de  M*  Lefour  sur 
la  race  flamande ,  il  entre  chaque  année  en  France , 
par  la  frontière  belge ,  23  à  26,000  vaches.  La  plu- 
part de  ces  animaux  appartiennent  au  type  hollan- 
dais. 

Race  Durham.  Sous  le  nom  de  race  courfes-comes, 
des  animaux  bigarrés,  ressemblant  aux  hollandais, 
peuplent,  depuis  fort  longtemps,  en  Angleterre,  le 
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eoDQté  de  DarbAm*  A  Toccagioii  du  mariage  de  sa  fille 
avec  Guillaume  de  Hollande ,  Jacques  II  envoya  à  ce 
prince  plusieurs  sujets  de  cette  variété.  Des  animaux 
issus  de  ceux-là ,  ramenés  en  Angleterre  un  siècle 
plus  tard,  seraient,  d'après  David  Low,  la  souche  de  la 
ymétéDurham  actuelle,  qui  l'emporte  sur  toute  autre 
pour  la  précocité  et  l'aptitude  à  l'engraissement.  En 
iSOt,  Charles  ColUng,  créateur  de  cette  célèbre 
famille,  vendit  7,500  francs  un  bœuf,  dont  on  offrit 
bientôt,  comme  objet  de  curiosité,  la  somme  de 
60,000  fr*  Après  l'avoir  promené  six  ans  dans  toute 
l'Angleterre,  on  le  tua,  et  quoiqu'il  fût  malade  depuis 
deux  mois,  il  rendit  1,052  kilos  de  chair  nette.  En 
1810,  à  la  vente  publique  du  bétail  de  ce  même  agri- 
culteur, deux  vaches  Durham  furent  payées  chacune 
plus  de  10,000  francs;  un  taureau,  26,000  francs;  un 
veau  de  moins  d'un  an,  A,AÔ2  francs.  Depuis  lors,  la 
race  courtes -cornes  améliorée  a  été  précieusement 
conservée  par  quelques  riches  éleveurs.  Les  taureaux 
sortis  de  leurs  étables  ont  produit  par  croisement 
avec  d'autres  races  une  multitude  d'excellents  sujets 
de  boucherie,  et  leur  sang  a  été  introduit  dans  plu- 
sieurs des  anciennes  variétés  anglaises. 

Les  premiers  reproducteurs  Durham  furent  impor- 
tés en  France,  vers  1826,  par  M.  Brière  d'Hazy.  En 
18S6,  le  gouvernement  en  acheta  et  en  fit  élever  dans 
les  vacheries  publiques.  M.  Lefèvre  Sainte- Marie, 
inspecteur  général  d'agriculture,  publia  alors  un 
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travail  remarquable  sur  cette  admirable  variété,  qui 
est  aujourd'hui  complètement  naturafisée  dans  notre 
pays. 

Elle  présente  an  plus  haut  degré  la  constitution  et 
les  qualités  d'une  race  de  boucherie  {Voir  taureau 
et  vache,  planche  16)  :  muscles  mous  et  très-déve- 
loppés;  poitrine  très-large;  côtes  arrondies;  quartiers 
de  derrière  énormes;  os  très-fins;  cou  très-court;  tête 
petite  et  cependant  front  large;  jambes  courtes;  crois- 
sance précoce  ;  beaucoup  de  disposition  à  Tobésité, 
même  dans  le  jeune  âge  ;  presque  toujours  masses  de 
graisse  sur  la  croupe;  taille  grande  ou  moyenne;  poil 
généralement  fleuri,  c'est-à-dire,  mêlé  de  rouge  et  de 
blanc  par  taches  peu  tranchées,  quelquefois  tout  àfsûi 
rouge  ou  blanc. 

Parmi  les  vaches,  il  se  trouve  quelques  laitières  de 
second  et  même  de  premier  ordre.  Mais  la  plupart 
sont  médiocres.  Dn  tiers  des  génisses  est  stérile  par 
excès  d'embonpoint.  Les  vaches  elles-mêmes  le  de- 
viennent, sous  l'influence  d'un  régime  trop  abondant 
et  d'une  stabulation  permanente.  Quant  aux  boeufs, 
bien  qu'ils  ne  manquent  pas  de  vivacité,  leur  confor- 
mation massive  les  rend  impropres  au  travail. 

Les  animaux  Durham  exigent ,  pendant  leurs  deux 
premières  années,  la  nourriture  la  mieux  choisie.  En- 
suite, ils  sont  faciles  à  entretenir  et  toujours  prêts 
à  s'engraisser. 

Race  écossaise  toest-higland  :  taille  petite;  cornes 


DEUXIÈME  PARTIE,  SECTION  IV,  CHAPITRE  X.     889 

tomraées  en  Taîr  ;  membres  courts  et  très-musculeux; 
poil  loDg,  abondant  et  de  coulem*  gris  foncé  ou  fauve; 
mufle  noir  ;  iSte  carrée.;  physionomie  sauvage  ;  na- 
ture très-rustique  ;  aptitude  pour  le  travail  ;  facultés 
laitières  peu  prononcées.  Cette  race  a  été  améliorée , 
au  milieu  dû  dernier  siècle,  par  un  duc  d'Argyle. 
Chaque  jour  on  la  perfectionne  encore.  Actuellement, 
elle  est  très-remarquable  par  sa  carrure,  par  la  force 
de  ses  muscles  et  Texcellence  de  son  rendement  à  la 
boucherie.  Toutes  nos  races  françaises  de  pays  mon- 
tagneux devraient  être  perfectionnées  au  même 
degré. 

Race  Devon  ou  du  pays  de  Galles  :  poil  rouge  aca- 
jou; taille  petite  et  moyenne;  conformation  gra- 
cieuse et  légère  ;  poil  fin  et  brillant,  tendant  à  friser; 
épiderme  de  la  peau  jaune  orange  ;  cornes  longues, 
tournées  en  Tair  et  fines;  corps  allongé;  allures 
rapides;  parfait  rendement  à  la  boucherie;  facultés 
laitières  de  troisième  ordre  ;  lait  très-butyreux. 

Race  Héréford^  améliorée,  vers  1769,  par  Ben- 
jamin Tomkins,  perfectionnée  encore  depuis  :  robe 
rouge  foncé  avec  du  blanc  à  la  tête,  sur  l'épine  dor- 
sale et  sous  le  ventre  ;  poitrine  large  ;  corps  énorme  ; 
grande  aptitude  à  T  engrais  précoce  ;  facultés  laitières 
médiocres. 

Races  noires  sans  cornes,  diAngtis  et  de  Gallovay.' 
corps  énorme,  large,  cylindrique,  très-allongé;  races 
de  boucherie  remarquables. 

II  st. 
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Races  à^Ayr  (Ecosse),  du  Kerry  (Irlande),  à'Al- 
demey  (lie  de  la  Manche);  toutes  trois  petites,  res- 
semblant à  la  race  bretonne ,  mais  singulièrement 
perfectionnées  dans  beaucoup  de  familles  sous  le 
rapport  des  formes  et  des  facultés  laitières.  Toutes 
ces  races  existent  actuellement  en  France,  soit  dans 
les*  vacheries  de  TEtat,  soit  dans  quelques  établis- 
sements particuliers. 

Race  schwitz.  (Toir  vache  et  taureau,  planche  1&.) 
Nous  possédons  aussi  des  sujets  nombreux  de  la  race 
suisse  de  Schwitz,  propagée  en  France ,  à  partir  de 
1825,  par  l'honorable  fondateur  de  Grignon,  M.  Bella: 
construction  moins  forte,  mais  plus  parfaite  que  celle 
des  races  suisses  à  pelage  bigarré;  os  plus  fins; 
tète  et  cornes  plus  petites  ;  taille  moyenne  ;  r<^ 
gris  souris  tirant  sur  le  noir  avec  raie  claire  sur  le 
dos;  aptitudes  diversement  prononcées;  en  général 
prédominance  des  facultés  laitières;  beaucoup  de 
vaches  de  premier  ordre  ;  variété  très-souvent  expor- 
tée en  Allemagne  et  en  Italie,  comme  type  amélio- 
rateur ,  de  sorte  que  le  sang  schwitz  se  retrouve  dans 
un  grand  nombre  de  races  étrangères,  notamment 
dans  les  races  tyroliennes  monta/on,  innihal,  oberin- 
thaï  et  dans  les  races  autrichiennes  murztkal  et  vHe- 
nerwald.  A  ce  type  appartiennent  encore  plusieurs 
variétés  suisses,  savoir  :  —  les  races  grisonne  et  de 
Lucerne^  taille  plus  élevée  que  celle  des  schwitz;  du 
restç  même  conformation,  mêmes  aptitudes; — la  race 
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uniertvald^  plus  petite  et  plus  fine  que  la  race  schwîtz; 
—  la  race  oberhasli^  la  plus  petite  et  la  plus  gracieuse 
de  toutes  les  races  suisses.  Nous  signalons,  pour  mé- 
moire, la  race  blanche  à  très -longues  cornes  qui 
peuple  la  campagne  de  Rome  et  les  plaines  de  T Eu- 
rope orientale,  variété  dont  la  Hongrie  avait  envoyé 
à  l'exposition  universelle  de  1856  de  curieur  spéci- 
mens; enfin  les  deux  petites  races  tyroliennes  Dux  et 
Zillerihal  qui  ont  figuré  avec  honneur  à  cette  expo- 
sition; Tune  noire,  l'autre  rouge.  Longtemps,  sans 
en  connaître  l'origine,  mon  frère  et  moi,  nous  avons 
possédé  dans  les  Ârdennes  une  vache  zillerthal  Elle 
était  remarquablement  vigoureuse,  facile  à  entretenir 

• 

et  bonne  laitière.  La  Saxe  possède  une  race  rouge , 
dite  du  Voigilcmd^  analogue  à  celle-là  et  très-estimée. 
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CHAPITRE  XI 


ESPÈCE  BOVINE  (suite);  CHOIX  D'UNE  RACE;  ÉLÈVE. 


H  Le  roi  de  Wartembcrg  a  peuple  les  ▼acbenes 
de  BC8  domaines  d'animaux  choisis  dans  les  qua- 
torse  races  les  plus -estimées  de  toute  l'Europe. 
Dans  tons  ces  domaines,  les  vaches  des  cultiTateon 
sont  couvertes  gratis;  et  le  roi  donne  aux  communes 
les  Jeunes  taureaux  âev<<s  par  lui.  Les  villages 
dans  lesquels  le  bétail  est  mal  soigné,  ne  partici- 
pent pas  à  ces  distributions.  Par  l'effet  de  ces 
mesures,  les  anciennes  races  wnrtemburgeoiflo 
ont  été  singulièrement  améliorées.  » 

ViLLBXOT. 


En  pays  froids,  les  fruits  et  lôs  légumes  ont  peu 
de  saveur,  tandis  que  la  viande  est  d'excellente  qua- 
lité; au  contraire,  sous  un  soleil  ardent,  les  produits 
du  sol  sont  très-nutritifs,  mais  la  boucherie  se  cor- 
rompt rapidement.  Par  suite,  le  goût  des  populations 
pour  la  viande  est  moins  prononcé  dans  le  Midi  que 
dans  le  Nord.  Cette  différence  inQue  beaucoup  sur 
rélève  de  l'espèce  bovine  :  dans  les  régions  sep- 
tentrionales, on  demande  avant  tout  au  bétail  i 
cornes  de  la  chair  et  du  lait,  et  Ton  sacrifie  volon- 
tiers l'aptitude  pour  le  travail  en  faveur  du  dévelop- 
pement des  facultés  laitières  et  de  la  disposition  à  l'en- 
graissement précoce.  Quant  au  cultivateur  du  Midii 
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il  s'attache  à  conserver  les  facultés  laborieuses  du 
bœuf  9  et  il  fait  bon  marché  des  autres  aptitudes.  La 
France  se  divise,  sous  ce  rapport,  en  deux  régions  :  du 
côté  septentrional,  on  cherche  surtout  à  produire  des 
vaches  laitières  et  des  veaux  gras  ;  dans  l'autre,  qui 
comprend  le  Midi  et  la  plus  grande  partie  du  Centre, 
on  élève  principalement  dés  bœufs  de  trait  ;  nous  y 
trouvons  des  vaches  très-robustes,  mais  un  petit 
nombre  de  bonnes  laitières. 

Cherchons  à  améliorer  cet  état  de  choses,  qui  se 
modifiera  peut-être  à  la  longue,  mais  que  nous  ne 
parviendrions  pas  actuellement  à  intervertir. 

La  plupart  des  races  du  Centre  et  du  Midi  pour- 
raient gagner  en  carrure,  principalement  dans  le  train 
postérieur.  Quant  aux  facultés  laitières ,  elles  ne  de- 
vraient jamais  être  entièrement  sacrifiées.  Dans  certai- 
nes parties  de  l'Auvergne  et  des  Pyrénées,  ne  tire-t-on 
pas,  sous  ce  rapport,  un  très-grand  parti  de  vaches  ap- 
partenant à  des  races  excellentes  pour  le  travail?  Un 
bon  choix  de  reproducteurs  pris  dans  les  variétés 
mêmes  du  Midi,  et  l'amélioration  du  régime  permet- 
tent d'atteindre  un  tel  résultat  sans  altérer  la  rusticité 
de  ces  races.  Le  croisement  avec  le  taureau  Durham 
diminuerait  certainement  cette  précieuse  rusticité. 
Aussi,  ne  peut-on  le  conseiller  que  pour  le  cas  où, 
contrairement  aux  habitudes  du  Midi,  on  voudrait 
renoncer  à  former  des  bœufs  de  trait.  Si ,  dans  des 
circonstances  également  exceptionnelles  pour  le  Midi, 
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le  lait  devait  constituer  le  produit  principal,  certaines 
races  laitières  seraient  introduites  avec  avantage  dans 
la  région,  entre  autres,  les  variétés  schwits  et  bre- 
tonne. Nous  rappelons  d'ailleurs  qu'on  trouve  d'assez 
bonnes  vaches  à  Lourdes,  Tarascon,  Salera.  Certaine- 
ment, il  serait  possible  de  perfectionner  ces  familles 
de  manière  à  obtenir  des  laitières  de  premier  ordre. 

De  leur  côté,  les  cultivateurs  du  Nord  se  serviront 
utilement  des  bœufs  laborieux  élevés  dans  le  cen- 
tre et  dans  le  Midi;  mais  quils  ne  cherchent  pas 
à  en  produire  de  semblables,  et  que,  d'après  l'exem- 
ple de  r Angleterre,  ils  perfectionnent  leurs  races 
au  point  de  vue  des  facultés  laitières  et  de  l'ap- 
titude à  Fengraissement  précoce.  Les  variétés  nor- 
mande ,  flamande,  hollandaise,  de  Boucquenom,  de 
Lorraine,  des  Vosges  seront  améliorées  dans  ce  sens 
au  moyen  d'un  excellent  régime  et  surtout  de  la  con- 
servation des  vaches  de  premier  ordre.  Aujourd'hui, 
les  cultivateurs  cèdent  trop  facilement  ces  femelles 
d'élite  pour  les  vacheries  laitières  des  grandes  villes. 
La  race  bretonne  sera  perfectionnée,  soit  par  elle- 
même  ,  soit  par  croisement  avec  la  race  écossaise 
d' Ayr,  que  Ton  doit  d'autre  part  chercher  à  multiplier 
pure.  Habituée  à  pattre  sur  des  terrains  élevés,  la 
race  schwitz  sera  propagée  dans  les  montagnes  de 
l'est  de  préférence  à  la  race  suisse  bigarrée. 

Nous  perfectionnerons  les  races  charoUaise,  féme- 
line,  mancelle,  partenaise  dans  leur  aptitude  à  l'en- 
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graissement  précoce,  de  manière  à  former  des  va- 
riétés de  la  valeur  des  Héréford,  des  Angus,  des 
Déyon,  des  West- higlandé  Bien  qne,  par  un  senti- 
ment d'amour-propre  national,  plusieurs  personnes 
rejettent  le  sang  durham  pour  cette  amélioration, 
nous  croyons  avec  de  célèbres  éleveurs ,  MM.  de 
Fallonx,  Salvat,  de  Bébague,  de  Torcy,  Jamet,  qne 
l'introduction  de  ce  sang  précieux  permettra  d'attein-  ^ 
dreplus  vite  le  résultat  désiré.  On  continuera  d'éle- 
ver le  Surbam  pur  dans  des  étables  parfaitement 
soignées.  Les  taureaux  qui  en  seront  issus  produiront, 
par  premier  croisement  avec  les  femelles  des  races 
précédentes,  une  foule  d'animaux  excellents  à  en- 
graisser comme  veaux  ou  comme  jeunes  bœufs. 

D'après  le  plan  que  nous  venons  d'exposer,  il  faut 
distinguer:  1*  l'élève  des  animaux  de  travail;  2°  celui 
des  vaches  laitières;  S*»  celui  des  reproducteurs  des 
races  d'engraissement  précoce  ;  4°  celui  des  sujets 
destinés  à  être  livrés  jeunes  à  la  boucherie.  Chacune 
de  ces  branches  a  ses  règles  particulières. 

£LiY£  tJEfl  BOEUFS  SE  TKATAIL. 

Choisir  des  reproducteurs  avec  muscles  durs , 
membres  courts ,  excellents  aplombs. 

Ne  pas  employer  les  taureaux  comme  étalons  avant 
deux  ans  et  demi,  et  ne  pas  faire  couvrir  les  génisses 
avant  trois  ans. 
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Atteler  les  vaches,  afîa  qu'elles  transmettent  leur 
vigueur  à  leurs  petits. 

Adopter  pour  les  jeunes  sujets  le  r^me  du  pâ- 
turage, excepté  lors  des  gelées  et  des  mauvais  temps. 
Tenir  les  veaux  de  lait  sur  des  gazons  riches  et  peu 
éloignés  ;  à  mesure  qu'ils  se  fortifient ,  les  envoyer 
dans  des  pâturages  plus  étendus  et  aussi  accidaatés 
^que  possible. 

Pour  que  les  bœufs  conservent  un  peu  la  force  du 
taureau,  les  priver  des  organes  générateurs  à  un  an  au 
plus  tôt. 

Les  dresser  et  les  exercer  sans  fatigue  de  deux  à 
trois  ans. 

Les  faire  travailler  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'âge 
de  six  à  sept  ans ,  époque  à  laquelle  ils  ont  à  peu 
près  toute  leur  vigueur. 

ÉLÈVE  DES  VACHES  LAITIÈRES. 

Ne  conserver,  pour  devenir  telles,  que  des  sujets  nés 
de  femelles  de  premier  ordre  et  de  taureaux  issus  eux- 
mêmes  de  mères  de  cette  qualité. 

Les  nourrir  parfaitement,  soit  au  pâturage,  soit 
tout  à  la  fois  à  l'étable  et  en  pâture,  sans  s'attacher 
cependant  à  les  exercer  beaucoup  et  sans  jamûs  les 
fatiguer. 

Faire  couvrir  les  génisses  de  un  à  deux  ans  et  em- 
ployer les  mâles  très-jeunes,  en  les  ménageant. 

Caresser  souvent  les  génisses  et  manier  leurs  ma- 
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melles,  afin  que  plus  tard  elles  se  laissent  traire  avec 
plaisir. 

Ne  pas  traire  les  génisses  pendant  plus  de  quatre 
à  cinq  mois  après  la  naissance  de  leur  premier  veau, 
de  peur  que  leur  croissance  n'en  souffre. 

Â  partir  du  second  vêlage ,  solliciter  le  plus  pos- 
sible la  fontaine  manunaire. 

((  Conome  une  source,  dit  Olivier  de  Serres,  abonde 
u  d'autant  plus  en  eau  que  plus  nettement  elle  est 
«  tenue  et  que  mieux  ouverts  en  sont  les  tuyaux  ; 
«  ainsi,  les  vaches,  sollicitées  par  le  fréquent  trayage, 
u  donnent  du  lait  en  plus  d'abondance  qu'en  y  allant 
«  nonchalamment.  » 

Traire  la  vache  deux  ou  trois  fois  par  jour  tant 
qu'elle  donne  du  lait  ;  cesser  cependant  six  semaines 
à  un  mois  avant  la  mise  bas  d'un  autre  veau. 

Veiller  à  ce  que  les  traites  soient  faites  aux  mêmes 
heures  et  par  la  même  personne. 

S'assurer  souvent  que  les  mamelles  sont  bien  épui- 
sées. 

Prévenir  par  une  propreté  scrupuleuse  les  acci- 
dents et  les  maladies,  dont  l'inévitable  effet  serait 
d'affaiblir  les  facultés  laitières,  non-seulement  pour 
le  présent,  mais  encore  pour  l'avenir.  Avaiît  cha- 
que traite,  faire  laver  les  mamelles  avec  de  Yvnu. 
tiède;  les  graisser,  si  elles  se  crevassent  ;  les  vider 
plusieurs  fois  par  jour  et  y  mettre  des  xîataplasmes 
émoUients,  lorsqu'elles  s'engorgent. 

II.  â3 
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.  Faire  inscrire  sur  une  ardoise  le  produit  joamalier 
de  chaque  animal»  produit  qu'on  mesure  en  plongeant 
dans  le  seau  un  bâton  gradué.  Examiner  souvent 
cette  note,  afin  de  remédier  aux  négligences  que  font 
découvrir  les  diminutions  de  lait. 

Ne  jamais  oublier  qu'une  génisse  qui  aurait  pu 
devenir  bonne  vache  en  fait  une  mauvaise,  par  cela 
^eul  qu'on  ne  la  traite  pas  convenablement. 

N'exiger  de  travail  ni  des  vaches  laitières,  ni  des  gé- 
nisses destinées  à  le  devenir,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  procurer  un  exercice  modéré  à  celles  qui  sont  nour- 
ries à  l'étable  ;  jamais  de  fatigue,  jamais  d'efforts. 

ÉLÈVE  DES   REPRODUCTEUBS  DE  RACE    D'ENGRAISSEMEMT  PRAGOCK. 

Dans  les  deux  premières  années  ,•  composer  leur 
régime  d'excellents  fourrages,  de  farines,  de  tour- 
teaux, de  légumes  verts  ou  de  pâturages  succulents. 

Tous  les  jours,  procurer  aux  jeunes  sujets  un  exer- 
cice modéré  dans  un  clos  voisin  des  étables. 

Faire  couvrir  les  génisses  dès  l'âge  de  quinze 
mois. 

Employer  à  la  reproduction  les  taureaux  encore 
très-jeunes.  Audessus  de  l'âge  de  deux  ans,  éviter  de 
trop  les  nourrir,  de  peur  qu'un  excès  d'obésité  ne  les 
rende  inféconds. 

ÉLÈVE  DBS  SUJETS  DE  RACE  PRÉCOCE  DESTINÉS  A  ÊTRE  TUÉS  JEUKEâ. 

Nourriture  variée,  choisie ,  aussi  abondante  qne 
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possible  josqu'ati  moment  où  ils  sont  envoyés  à  la 
boucherie. 

Castration  des  mâles  flès  les  premiers  mois. 

Peu  de  mouvement  et  d'exercice. 

RÉGLÉS  APPLICABLES  ADX  DIFFÂRETTTS  GENRES  D'AlÉVIS. 

Un  taureau  dans  toute  sa  vigueur,  c'est-à-dire  à 
trois  ans  pour  les  races  de  travail ,  à  deux  ans  pouf 
les  races  laitières  et  d'engrais  précoce,  ne  devrait  pas 
couvrir  plus  de  40  à  50  vaches  par  année.  Malheu- 
reusement ,  s'il  se  trouve  dans  un  village  deux  tau- 
reaux faisant  le  saut,  l'un  pour  1  franc,  l'autre  pour 
50  centimes,  ce  dernier,  fût -il  beaucoup  inférieur 
à  l'autre,  est  généralement  préféré  à  cause  de  l'éco- 
noiûie  immédiate  de  50  centimes ,  de  sorte  que  les 
élèves  se  ressentent  tout  à  la  fois  des  défauts  du  père 
et  de  son  épuisement.  En  Suisse,  dans  le  canton 
d'Argovie,  nous  apprend  M.  Villeroy,  on  n'autorise 
le  service  public  des  taureaux  qu'après  les  avoir  fait 
visiter,  et  ce  service  est  permis  seulement  pour  un 
nombre  de  vaches  limité.  Ne  devrions-nous  pas  adop- 
ter en  France  des  mesures  analogues? 

Aussitôt  que  le  veau  est  né,  sa  mère  le  lèche  avec 
amour  et  l'appelle  dès  qu'il  s'éloigne.  Si  Ton  ne  veut 
pas  utiliser  le  lait  autrement  que  par  la  consomma- 
tion de  l'élève,  on  peut  laisser  la  tendresse  maternelle 
se  satisfaire  et  faire  téter  le  veau  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Le  reste  du  temps,  on  le  tient  séparé  de  la 
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vaclie ,  de  peur  qu'il  ne  la  fatigue.  Dans  ces  inter- 
valles, on  présente  au  jeune  sujet  des  fourrages  choi- 
sis, ou  bien  on  le  met  au  milieu  d'un  pâturage  abon- 
dant. Lorsqu'il  a  quatre  à  cinq  mois,  on  ne  le  réunit 
plus  à  sa  mère  qu'une  fois  par  jour;  enfin,  on  l'en 
sépare  entièrement.  Le  sevrage  se  fait  ainsi  sans 
difficulté. 

»  Si  le  cultivateur,  comme  il  le  devrait  presque  tou- 
jours, désire  tirer  bon  parti  du  lait,  le  mieux  est  de 
sevrer  le  nouveau-né  aussitôt  après  sa  naissance.  La 
vache  ne  s'aperçoit  pas  de  cette  séparation  qui,  quel- 
ques semaines  plus  tard,  ferait  beaucoup  souffrir  la 
mère  et  le  veau.  Pour  ce  genre  de  sevrage,  on  intro- 
duit les  doigts  dans  la  bouche  du  jeune  animal,  et 
lorsqu'il  se  met  à  sucer,  on  les  plonge  dans  un  seau 
où  se  trouve  du  lait  tiède.  Pendant  les  dix  premiers 
jours,  il  convient  de  lui  donner  sans  altération  le  lait 
de  sa  mère.  Ensuite,  on  peut  le  lui  présenter  trait 
douze  heures  à  l'avance  et  écrémé,  mais  toujours 
tiède:  5  litres  le  matin  et  autant  le  soir,  pour  des 
sujets  de  race  moyenne.  Quelques  jours  après,  on  y 
mêle  de  la  farine  ou  du  tourteau  en  poudre.  Au  bout 
d'un  mois,  on  lui  donne  peu  à  peu  du  lait  complète- 
ment écrémé  et  caillé,  et  tout  à  la  fois  d'excellent 
fourrtage.  Enfin,  on  lui  supprime  le  laitage,  et  on  com- 
pose sa  boisson  d'eau  tiède ,  dans  laquelle  on  délaie 
du  tourteau  et  de  la  farine.  Afin  que  le  liquide  soit  plus 
aromatique  et  plus  nutritif,  on  peut  employer,  au 
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lieu  d'eau  pure ,  une  infusion  de  foin  que  Ton  fait 
en  versant  le  liquide  bouillant  sur  du  fourrage  de 
première  qualité.  D'après  les  expériences  de  M.  Per- 
rault de  Jotemps,  cette  méthode  est  moitié  plus 
économique  que  le  régime  au  lait  et  tout  aussi  bonne 
dans  ses  résultats. 

Si  les  veaux  ont  des  poux ,  ce  qui  les  fait  maigrir, 

on  les  en  délivre  en  les  lavant  avec  une  décoction  de 

tabac,  après  avoir  coupé  les  poils  du  front,  des  oreilles 

et  du  col,  sur  lesquels  ces  insectes  parasites  pondent 

leurs  œufs. 

Les  élèves  les  plus  vigoureux  sont  toujours  ceux 
qui ,  nés  au  printemps,  peuvent  se  fortifier  pendant 
tout  l'été,  avant  le  retour  de  nouveaux  froids.  Le  cul- 
tivateur doit  combiner  en  conséquence  la  saillie  des 
vaches.  Celles-ci  demandent  l'étalon  trois  semaines 
après  la  mise  bas  ;  puis  généralement,  tous  les  vingt- 
un  jours,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  pleines.  L'instant 
favorable  étant  très -court,  il  faut,  dès  qu'il  est  ar- 
rivé, faire  effectuer  la  •saillie.  Au.  troisième  ou  au 
quatrième  mois  de  gestation,  on  commence  à  sentir 
le  veau  en  palpant  la  vache  du  côté  droit.  Les  va- 
ches dites  iaurélières^  qui  demandent  presque  con- 
stamment le  taureau  sans  devenir  pleines  ,  doivent 
être  vendues  au  boucher. 
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CHAPITRE  Xil 


ENTRETIEN  DES  ANI\UUX  ADULTES  D'ESPÈCE  BOVINE, 

PATURAGE,  STABULA'nON,  ÈTABLES, 

PÉRIPNEUMONIE,   CHARBON,   DÉSINFECTION 

DES  ËTABLES. 


«  Telle  établc ,  telle  b«te.  » 
{Ancien  proverbe.) 


Le  régime  d'été  du  bétail  à  cornes  se  compose  soit 
de  pâturage  seul,  soit  de  nourriture  distribuée  à 
rétable,  soit  des  deux  réunis. 

Au  pâturage,  l'espèce  bovine  ne  se  plaît  ni  dans 
des  prés  marécageux  où  les  chevaux  paissent  bien, 
ni  sur  des  gazons  très-courts  qui  peuvent  suffire  à 
l'espèce  ovine,  ni  dans  ceux  qui  sont  souillés  par  la 
présence  de  la  prêle.  Sur  les  prairies  ai'tificîelles  lé- 
gumineuses, principalement  cjans  les  trèfles,  elle  est 
exposée  au  gonjleineni^  dangereuse  indigestion  par 
suite  de  laquelle  les  animaux  meurent  étouiTé^. 

On  ne  peut  prendre  trop  de  précautions  contre  cet 
accident.  Nous  conseillons  donc  de  mettrje  au  piquet 
les  bœufs  et  les  vaches  qui  pâturent  les  trèfles,  afin 
que  chaque  sujet  n'ait  à  sa  disposition  qu'une  faible 
étendue,  ou  de  ne  les  conduire  en  liberté  sur  ces 
mêmes  prairies  que  par  une  rosée  très -froide  et 
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de  les  faire  sortir  dès  que  l'air  s'échauffe  ;  car  le  froid 
prévient  ce  gepre  il' indigestion  que  la  chaleur,  au 
contraire,  excite  beaucoup.  Lorsque,  par  ipalheur, 
le  gonflement  s'est  déclaré,  qnpeut  souvent  donner 
issue  aux  gaz  sulTocateurs  ^  l'aide  d'une  sonde  en 
gutta -percha  de  1  mètfe  ÇO  de  long,  que  l'on  in- 
troduit dans  la  panse  par  le  gosier,  ep  tenant  ou- 
verte la  bouche  au  moyen  d'un  large  bâillon  de  bois, 
solidement  attaciié  entre  les  mâchoires  et  percé  lui- 
même  d'un  trou  dans  lequel  passe  la  sonde.  Dès  qu'on 
aperçoit  des  signes  de  météorisation,  il  faut  ramener 
le  troupeau  à  l'étable;  administrer  à  chaque  sujet  une 
cuillerée  d'ammoniaque  dans  une  bouteille  d'eau; 
faire  usage  de  l'appareil  dont  nous  venons  de  parler; 
jeter  de  l'eau  froide  sur  le  dos  des  animaux  ;  même , 
si  on  le  peut,  les  plonger  entièrement  dans  l'eau, 
afii)  de  diminuer,  par  un  prompt  refroidissement, 
le  volume  des  gaz  et  la  fenpent^tion  intérieure. 
Dès  qu'on  voit  un  anioi^I  sur  le  point  de  tomber,  ce 
qui  est  un  indice  de  péril  extrèqi^e ,  on  }]ii^  perce  la 
panse ,  ayep  un  cputeau  très-aiguisé ,  entre  1^  der- 
nière côte  du  flanc  gauche  et  la  pointe  antérieure 
di^  co^al  ;  puis,  ayec  ^e  doigt  qu'on  introduit  aussitôt 
d^ns  l'ouverture ,  on  tieqt  cell/e-c^  béante  et ,  au 
besoin,  on  tire  deh^pr^  les  aliments  qw  gi^P^^^  l'issue 
des  gaz.  Ce^te  plaie  ne  présente  ^ucun  danger. 

A  l'étable,  |ib  bétail  ^  cprnes  Qe  consomme  pas 
tQujofirs  d'ime  manière  e^^te  les  b.erbes  vertes  de 
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pré  naturel  ;  mais  on  lui  donne  avec  succès  des  four- 
rages verts  artificiels ,  qui  peuvent  se  succéder  de  la 
manière  suivante  :  dès  le  premier  printemps,  navette 
et  navets  fauchés  en  fleurs,  pastel,  colza,  seigle, 
escourgeon  ;  ensuite,  trèfle  incarnat,  première  pousse 
de  luzerne,  de  sainfoin,  de  chicorée,  bisaille,  len- 
tillon  et  vesce  d'automne,  lupuline,  première  pousse 
de  trèfle  commun,  hybride  ou  blanc,  ervilîers;  au 
milieu  de  Tété,  secondes  pousses  de  luzerne,  de  chi- 
corée et  de  sainfoin,  bisaille  et  vesce  de  printemps; 
plus  tard ,  maïs,  sorgho ,  seconde  pousse  de  trèfle , 
troisième  pousse  de  luzerne,  de  chicorée,  scariole  de 
Sicile,  moutardon,  spergule,  feuilles  de  légumes 
verts.  De  ces  plantes  fourragères,  ce  sont  les  trèfles, 
la  luzerne  et  le  sadnfoin  qui  procurent  les  plus  pré- 
cieuses ressources.  En  les  fauchant  à  diverses  épo- 
ques, on  [avance  ou  on  retarde  la  coupe  ultérieure, 
de  sorte  qu'avec  une  certaine  étendue  de  ces  prairies 
artificielles,  on  peut  nourrir  le  bétail  à  Tétable  pres- 
que continuellement* 

Le  régime  de  la  stabulation,  convenablement  or- 
ganisé, entretient  les  bœufs  et  les  vaches  en  bonne 
santé;  fait  donner  à  celles-ci  un  lait  abondant; 
permet  d'utiliser  parfaitement  le  temps  des  bœufs 
de  trait;  procure  une  grande  masse  d'engrais;  mais 
il  exige  beaucoup  de  litière  et  de  soins,  une  ex- 
cellente disposition  des  étables,  enfin  une  succes- 
sion de  produits  fourragers  qu'une  agriculture  avan- 
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cée  permet  seule  d'obtenir.  Ce  système  convient 
surtout  au  petit  cultivateur,  dont  la  famille  s'oc- 
cupe elle-même  de  tous  les  détails.  Si  nous  voulons 
l'appliquer  en  grand,  calculons  qu'en  comprenant 
dans  la  tâcbe  du  vacher  la  traite  »  l'enlèvement  du 
fumier,  le  transport  du  fourrage,  il  faut,  par  chaque 
douzaine  d'animaux,  un  homme  intelligent  et  assidu. 
Les  vaches  doivent  être  employées  au  charroi  du 
vert. 

Pour  le  régime  hivernal,  il  faut  ajouter  à  la  paille 
et  aux  fourrages  secs  une  certaine  quantité  de  lé- 
gumes verts  ou  de  résidus  de  distillerie,  de  sucrerie, 
de  féculerie,  de  brasserie.  On  peut  aussi  donner  au 
bétail  à  cornes  toute  espèce  de  tourteau ,  y  compris 
ceux  de  faine  qui  sont  vénéneux  pour  les  chevaux; 
ces  derniers  doivent  être  très -délayés  (1/2  kilo, 
dans  environ  16  litres  d'eau).  L'espèce  bovine  s'ac- 
commode parfaitement  des  fourrages  hachés,  mé- 
langés et  préparés  d'après  les  méthodes  que  nous 
avons  décrites  ;  mais  elle  refuse  les  foins  où  se  trouve 
de  la  prêle,  et  n'utilise  convenablement  les  fourra- 
ges des  mauvais  prés  et  des  terrains  marécageux 
que  si  elle  en  reçoit  une  faible  quantité  mêlée  avec 
d'autres  aliments. 

Il  faut  donner  aux  bœufs  de  travail  peu  de  résidus 
très-humides  ;  joindre  du  fourrage  seo  au  fourrage 
vert,  ou  bien  laisser  celui-ci  se  faner  pendant  quel- 
ques heures,  avant  de  le  leur  présenter.  Une  ration  de 

II.  S3. 
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grain  ^i^gmente  singuliëremeDt  l'énergie  de  ces  ani- 
inQ.\x\.  Quant  aux  vaches  laitières,  il  estbon  de  les  sou- 
mettre à  un  régime  pli^s  aqueux,  qu'on  évitera  tou- 
tefois de  repdre  trop  débilitant.  Le  tourteau  leur 
convient,  en  petite  quantité  :  ^00  gram.  ^  1  kilo, 
par  anipaal  de  taille  moyenne.  Une  trop  forte  ration 
rendrait  le  lait  amer.  En  Flandre,  on  prépare,  pour 
les  vaches,  des  soupes  avec  de  Teau  tiède,  du  four- 
rage haché ,  des  légumes  verts  et  des  résidus.  Elles 
s*liabitu£nt  .^  boire  au§si  les  eaux  d,e  cuisine  et  les 
restes  de  1^  laiterie. 

La  meilleure  distribution  d^es  aliments  se  fait  eu 
deux  repas  de  deux  heures  chacun;  Tun  le  matin, 
l'autre  le  çoir;  dans  ces  repas  les  diverses  substan- 
ces sont  données  par  petites  rations. 

Exemple  Jxm  repas  pour  une  vache  pesant  450  kilo: 

2  kilo,  de  foin. 
10  kilo,  de  betteraves. 
Boisson  dans  laquelle  on  a  dissous  1/2  kilo,  de 
tourteau. 

6  kilo,  de  carottes. 
2  kilo,  de  foin. 
2  kilo,  dé  paille. 

Ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  l'usage  du  s^  et 
des  boissons  dégourdies  en  hiver  s'applique  à  l'espèce 
bovine,  et  particulièrement  aux  vacbes  laitières. 
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4^0  qu^  ce3  animaux  b|S  se  tounnânteut  pas^ 
le  mieiu  est  .d'éta])lir  devai^t  eMXy  à  la  hauteur  de  $0 
^  80  centimètres,  une  plate -fo^me  sur  laquelle  on 
circ^]^  poiju*  la  distril)utipn  ^  la  nourriture.  Entre 
les  animaux  et  l'auge  profonde  qui  borfdp  cette  plate- 
forme, s'étend  uqe  cloison  cppippi^ée  4^  fprts  mon- 
tants eu  bo^s  ;  ep  av^nt  de  pl)aqu,e  sujet,  est  yi^p  ou^ 
yierture  par  laq]yie|le  il  passp  ]^  tête  ppur  ip^flçer,  sans 
pouvoir  battre  so9  voisin,  ni  rien  jjeter  ^  §e3  pieidis. 

Ifous  rappelons  ce  qui  a  été  dit^  ^i^  cji^pitre  eur 
grais,  de  la  manière  de  disppspf  1^  so}  et  de  traiter 
IjBS  fu^liers.  Nous  rappelons  aussi  }^  riègle  si  im- 
portante de  bien  aérer  l'éjLable.  Y9^^  l'inc^ation  de 
quelques  mesures  : 

Étendue  en  largeur  ppur  des  vacl^e^  de  taille 
moyenne ,  1  mètre  20  à  1  mètre  30. 

Étendue  en  longueur,  2  naètjres  20  à  2  urètres  50. 

Passage  libre  derrière  le  bétail,  1  mè^re  6Q. 

Hautexu*  de  l'étable,  2  mètres  60  à  3  mètres. 

Largeur  des  plates-formes  pour  dépôts  d'alifl^ents, 
2  mètres. 

Si  le  fuipi^er  egt  tiré  dans  un  creujj  situé  en  arrière, 
largeur  de  cp  creux,  3  mètres. 

Largeur  de  \a,  porte  dojable  ppur  la  sortie  de  la 
voiture  chargée  d'engrais,  1  mètre  50. 

De  quelque  manière  que  les  étables  soient  dispo- 
sées, il  ne  convient  pas  que  le  sol  s  élève  sous  les 
pied3  de  djev>ut ,  i^i  qu'on  laisse  le  fuipier  s  accu-^ 
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muler  en  arrière ,  au  point  que  le  train  antérieur  soit 
lui-même  très  -  abaissé.  La  position  horizontale  du 
corps  conserve  mieux  les  aplombs  des  membres  et 
maintient  les  organes  intérieurs  dans  la  situation  la 
plus  favorable. 

En  dépit  des  meilleurs  soins  hygiéniques,  une 
maladie  contagieuse  des  poumons,  la  péripneumonie^ 
a  causé,  dans  ces  derniers  temps,  d'affreux  ravages 
sur  les  animaux  d'espèce  bovine.  Partout  où  existe 
ce  mal  dangereux,  nous  conseillons  d'en  faire  ino- 
culer le  virus  sur  la  queue  des  bêtes  à  cornes  en 
bonne  santé.  On  obtient  le  liquide  qui  sert  à  cette 
inoculation ,  en  pressant  entre  les  mains  des  mor- 
ceaux de  poumon  pris  à  un  animal  mort  de  la  péri- 
pneumonie  ,  ou  mieux ,  tué  pendant  la  première  pé- 
riode de  la  maladie.  Par  ce  moyen  pratiqué  aujour- 
d'hui avec  le  plus  grand  succès  en  Belgique  et 
dans  le  nord  de  la  France ,  on  détermine  une  in- 
flammation facile  à  guérir,  qui  prévient  la  péri- 
pneumonie. 

Une  autre  maladie  gangreneuse  et  contagieuse ,  le 
charbon^  fait  subir  aussi  trop  souvent  des  pertes  con- 
sidérables, non-seulement  sur  le  bétail  à  cornes,  mais 
encore  sur  toute  espèce  d'animaux  domestiques.  Ce 
mal  peut  être  conjuré  par  des  soins  appliqués  à 
temps.  Avant  que  l'animal  ait  perdu  l'appétit,  instant 
auquel  il  n'y  aurait  plus  de  remède,  on  aperçoit  une  ^ 
tumeur  au  poitrail,  à  la  partie  interne  des  jambes  ou 
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sur  les  reins.  La  peau  qui  couvre  celte  tumeur  est 
comme  parcheminée;  si  on  y  donnetun  coup  de  canif, 
il  en  coule  un  sang  très -noir ,  virus  dangereux  dont 
une  goutte  sur  la  moindre  coupure  communique  le 
charbon  à  l'homme.  Sans  perdre  un  moment,  le  père 
de  famille  met  Tanimal  à  part,  s'enveloppe  la  main  de 
linges,  afin  que  le  virus  ne  puisse  le  toucher  ;  puis  il 
incise  la  tumeur  sur  tous  les  points  ;  ensuite  il  la  lave 
avec  du  vinaigre  fortement  salé.  Enfin  il  purifie 
retable  de  la  manière  suivante  : 

Le  bétail  est  mis  dehors  ;  le  fumier  enlevé  ;  le  sol 
et  les  murs  lavés  à  Teau  de  chaux  ;  après  avoir  bien 
fermé  portes  et  fenêtres,  on  met  dans  un  vase  de 
terre,  au-dessus  d'un  fourneau  allumé,  760  grammes 
de  sel  de  cuisine,  250  grammes  de  peroxyde  de  man- 
ganèse, 500  grammes  d'acide  sulfurique  et  une  égale 
quantité  d'eau.  De  ce  mélange  il  se  dégage  une  grande 
quantité  de  gaz  chlore,  qui  détruit  tous  les  miasmes 
délétères,  mais  qu'il  faut  bien  se  garder  de  respirer. 
Au  bout  de  deux  à  trois  heures  de  fumigation,  on  peut 
ouvrir  l'étable  et  faire  rentrer  le  bétail.  Ce  procédé 
doit  être  employé  à  l'apparition  de  toute  maladie  con- 
tagieuse. Quant  aux  sujets  morts  de  ces  maladies,  il 
faut  les  enterrer  de  suite  profondément  et  ne  pas  les 
traîner,  mais  les  charrier  jusqu'au  lieu  de  l'enfouis- 
sement. D'un  autre  côté,  c'est  avec  une  extrême  pru- 
dence qu'on  doit  acheter  des  sujets  d'origine  incon- 
nue ou  provenant  d'une  localité  empestée.  Enfin ,  il 
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convient  d'appeler  un  habile  vétérinaire,  aussitôt 
qu'il  se  manifeste^  quelques  symptômes  inquiétants. 
Le  traitement  des  animaux  coustitue  ^pe  spécialité 
que  le  cultivateur  ne  peut  posséder  à  fond.  Ici  nous 
n'entretiendrons  nos  lecteurs  que  des  maladies  qui 
réclament  immédiatement  les  soins  du  père  de  fa- 
mille ,  et  nous  renvoyons  pour  des  études  plus  com- 
plètes aux  traités  des  bons  lenteurs,  tels  que 
MM.  Magne,  Huzard,  Delafbnd,  Henri  Botdey,  et^. 


CHAPITRE  XIII 


ENGRAISSEMENT  DES  ANIMAUX  D'ESPÈCE  BOVINE. 


a  Celai  qui  soigne  sou  Mtail  soigne  sa  boune.  > 

JaC<)CB8  BUJAUI.T. 


On  engraisse  les  veaux  avec  du  lait,  dont  on  aug- 
mente graduellement  la  ration ,  de  sorte  qu'ils  cb 
viennent  à  consommer  par  jour  jusque  30  et  40  litres. 
En  quelques  pays,  les  veaux  le  prennent  directement 
au  pis  des  vaches,  et  souvent  deux  ou  trois  mères  sout 
tétées  à  la  fois  par  un  seul  sujet.  Ailleurs,  et  c'est  la 
meillem^e  méthode,  on  fait  boire  le  lait  dans  un  seau; 
au  bout  d'une  dixaine  de  jours,  on  y  ajoute  une 
poignée  de  farine  ;  puis  une  plus  forte  ration,  et  cela 
en  raison  de  l'appétit  du  veau.  Un  peu  de  sel,  de  craie 
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pulvérisée ,  d'eau-de-vie,  de  décoction  de  têtes  de 
pavots ,  le  tout  mélangé  avec  le  lait,  sont  aussi  du 
meilleur  effet.  Enfin,  on  active  l'engraissement ,  en 
faisant  ayaler  à  Tanimal  des  œufs  qu'on  lui  casse 
dans  la  bouche.  Il  les  avale  avec  la  coquille. 

Quelquefois,  le  succès  de  Topération  se  trouve  com- 
promis par  de  violentes  diarrhées.  En  Picardie,  pour 
les  prévenir,  on  fait  boire  aux  veaux  de  Teau  sucrée 
dès  les  premiers  jours  de  leur  vie.  D'après  la  recette 
indiquée  par  Thaër,  nous  avons  guéri  cette  affection 
avec  une  cuillerée  d'eau-de-vie  contenant  15  gouttes 
de  laudanum.  C'est  dans  les  pays  privés  de  calcaire 
que  les  veaux  y  sont  le  plus  exposés.  Nous  en  con- 
cluons que  le  mélange  d'un  peu  de  poudre  crayeuse 
^vec  le  lait  doit  être  excellent. 

Afin  (jue  les  yeaux  ne  puissent  sucer  en  dehors  des 
repas,  on  leur  attache  au  museau  un  petit  panier.  De 
plus,  il  faut  les  tenir  chaudement,  à  l'obscurité,  sur 
une  litière  très-propre  et  dans  le  repos  le  plus  ab- 
solu. A  la  fin  de  l'engraissement,  ils  ont  le  poil 
terne,  hérissé,  facile  à  arracher,  les  muqueuses  d'un 
blanc  mat.  Dans  cet  état,  ils  ne  pourraient  vivre,  tant 
leur  sang  se  trouve  appauvri.  Us  rendent  d'ordinaire, 
àrâge  de  six  semaines  à  deux  mois,  1  kilo,  de  viande, 
pour  10  à  12  litres  de  lait  consommé.  Passé  cet  âge,  ils 
produisent  moins,  proportionnellement  à  la  dépense. 
Plus  ils  sont  gros  au  moment  de  leur  naissance,  plus 
leur  eDgraiss.ement  est  avantageux.  Sous  ce  rapport, 
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on  estime  en  première  ligne  ceux  des  races  Schwitz, 
Suisse-bigarrée  et  Durham. 

L'engraissement  des  bœnfs  présente  deux  spécula- 
tions :  !<"  engraissement  de  jeunes  animaux  exclue- 
vement  élevés  pour  la  boucherie  et  tués  à  l'âge  de 
trois  à  quatre  ans;  2''  engraissement  de  bœufs,  de 
taureaux  et  de  vaches  qui  ont  d'abord  servi  au  tra- 
vail ou  à  la  reproduction. 

L'engraissement  des  jeunes  animaux  n'est  pro- 
fitable que  si  l'on  opère  sur  des  sujets  de  races  pré- 
coces, en  leur  donnant  à  discrétion  des  aliments  variés 
et  de  la  meilleure  qualité  possible. 

Pour  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  la  nature 
de  ce  régime ,  voici  le  tableau  de  la  consommation 
d'un  bœuf  demi-sang  Durham,  qui,  élevé  etengrfiûssé 
à  la  vacherie  du  Pin  en  1852  et  1863,  pesait  en  vie 
à  l'âge  de  trois  ans  640  kilo.,  rendit  pour  100  par- 
ties de  poids  brut,  68,75  de  chair,  10,78  de  suif,  et 
dont  la  viande  contenait ,  pour  100  parties ,  36  de 
première  qualité  : 

Lait 1,680  litres. 

Foin  de  pré 3^439  kilo. 

Fourrage  vert 11,615    — 

Racines «...  7,050  litres. 

Avoine 214    — 

Griblures  de  blé 72    — 

Farine  d'orge A,467    — 

Farine  de  pois 74    — 

Son  de  blé 397  kilo. 

Tourteau  de  lin 275    — 

PaUle. 3,084    — 

Herbage  de  !'•  qualité.. 
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L'organisation  d'un  tel  régime  n'est  possible 
qu'avec  une  agriculture  avancée.  Elle  se  fait  en 
Angleterre  sur  une  grande  échelle.  Maiè  en  France, 
faute  de  pouvoir  procurer  aux  jeunes  élèves  des  ali- 
ments assez  nutritifs,  on  n'engraisse  généralement 
les  bœufs  et  les  vaches  qu'après  s'en  être  servis  pour 
le  travail  ou  la  reproduction.  L'âge  le  plus  favo- 
rable est  celui  auquel  ils  ont  atteint  toute  leur  crois- 
sance :  —  cinq  à  six  ans  pour  les  races  moins  tardives, 
telles  que  normande,  flamande,  garonnaise  ;  —  sept  à 
huit  ans  pour  les  plus  lentes  à  se  développer ,  au- 
brac ,  gasconne  ,  béarnaise ,  limousine ,  morvan- 
delle, etc.  Entre  douze  et  quinze  ans,  l'engraisse- 
ment devient  difficile.  • 

Pour  réussir  dans  cette  spéculation,  le  premier 
point  est  de  savoir  bien  vendre  et  bien  acheter.  En 
général,  on  ne  doit  pas  prendre  des  sujets  âgés  ou 
épuisés,  soit  par  fatigue,  soit  par  mauvais  régime  ; 
car  la  maigreur  extrême  est  une  véritable  maladie 
dont  il  faut  commencer  par  les  guérir  à  force  de 
nourriture.  Au  contraire,  les  animaux  encore  jeunes 
et  en  bon  état  ont,  pour  l'engrais,  une  valeur  toute 
particulière.  La  souplesse  de  la  peau ,  la  finesse  des 
os,  certaine  mollesse  des  chairs,  des  pelotes  de 
graisse  aux  points  connus  sous  le  nom  de  manie- 
menls^  dénotent  l'aptitude  à  l'engraissement. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  déterminer,  à  quelques 
kilogrammes  près,  le  poids  des  animaux  et  leur  ren* 
dément  en  chair  et  en  suif.  Sur  ce  point,  les  bou- 
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cbers  acquièrent  nécessairement  une  grande  habileté. 
De  son  côté,  le  cultivateur  doit  saisir  toute  occasion 
de  vérifier,  au  moyen  de  pesées,  les  appréciations  qu'il 
a  pu  faire.  A  cet  eiTet,  rien  de  mieux  que  d'avoir  une 
forte  bascule,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  conseillé. 
Connaissant  le  poids  vif,  on  calcule  celui  de  la  viande 
d'aprèseettedonnée,  qu'un  bœuf  de  la  plupart  des  ra- 
ces françaises,  parvenu  à  un  engraissement  ordinaire, 
rend,  pour  100  parties,  55  de  chair  et  9  de  suif;  que, 
du  reste,  cette  proportion  augmente  ou  diminue  sui- 
vant l'état  de  graisse  du  sujet. 

Mathieu  de  Dombasle  a  découvert  un  rapport  re- 
marquable entre  le  poids  d'un  bœuf  et  la  circonfé- 
rence^u  thorax.  Si  cette  mesure  est  de  1  mètre  81, 
l'animal  porte  175  kilo,  de  chair  nette,  et  pour 
toute  autre  dimension ,  le  poids  de  la  chair  est  à 
175 ,  comme  le  cube  de  la  mesure  du  thorax  est  à 
celui  de  1,81.  Nous  présentons  ci- dessous  un  ta- 
bleau que  de  nombreuses  expériences  avaient  fait 
établir  à  Roviile,  avant  que  ce  rapport  ait  été  dé- 
couvert. Tous  les  chiffres  s'y  sont  trouvés  conformes 
à  quelques  fractions  près. 


Mesure  du  tborax. 

Poids  de  U  chair. 

I'n,8l0 

175  kil. 

ln',893 

200   — 

l">,96o 

225  — 

2>o,036 

$50  — 

2»»M03 

275  — 

2OM70 

300  — 

2»,231 

325  — 

2",  290 

350    — 
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Le  second  tableau,  dû  à  un  habile  cultivateur  du 
Loiret,  M.  Parant,  concerne  spécialement  les  veaux, 
pour  lesquels  ce  mode  d'appréciation  a  un  degré 
d'exactitude  tout  particulier,  attendu  que,  plus  l'ani- 
mal est  petit,  plus  il  est  aisé  d'en  bien  prendre  la 
mesure,  et  moins  les  erreurs  commises  affectent  le 
résultat  : 


UESDRR 

FOIBS 

MESURE 

POIDS 

MESURE 

POIDS 

du  thorax 

1 

j 

du  veau. 

1 

du  thorax 

i 

du  veau., 

du  thorax 

du  veau. 

•  Wèt. 

Kil. 

Met. 

Kil. 

M^t. 

Kil. 

0.81 

18;40 

0,92 

28,70 

1,03 

38,C0 

0,82 

19,30 

0,93 

29,50 

1,04 

39,60 

0,83 

20,30 

0,94 

30,50 

1,05 

40,60 

0,84 

21,30 

0.95 

31.40 

1,06 

41,60 

0,85 

22,20 

0,96 

32.20 

1,07 

42,50 

0,8G 

23,10 

0,97 

33,00 

1,08 

43,50 

0,87 

24,00 

0,98 

33,90 

1,09 

44,^0 

0,88 

25,00 

0,99 

34,60 

1,10 

45,60 

0,89 

25,90 

1,00 

35,30 

1.11 

46,70 

0,90 

26,80 

1,01 

36,50 

1,12 

47,80 

0,91 

27,70 

1,02 

87,70 

1,13 

48,90 

On  vend  dans  les  magasins  du  matériel  perfectionné 
des  cordons  Dombasle^  sur  lesquels  sont  marqués  les 
rendements  correspondants  aux  différentes  mesures. 
Voici  la  manière  de  s'en  servir  :  au  moment  où  l'ani- 
mal tient  les  jambes  parallèles  et  la  tête  dans  la  posi- 
tion ordinaire ,  pn  applique  avec  la  main  droite ,  au 
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sommet  de  l'épaule,  Textrémité  de  la  partie  du  cor- 
don qui  n'est  pas  graduée  ;  avec  la  main  gauche,  on 
passe  l'autre  extrémité  entre  les  deux  jambes  du 
sujet,  et  on  la  fait  revenir  en  avant  du  poitrail. 
Un  aide  la  saisit,  applique  le  cordon  le  long  de 
l'omoplate,  du  côté  opposé  à  celui  où  se  trouve  Tob- 
servateur,  et  le  rend  à  ce  dernier  qui,  sans  trop  le  tirer, 
le  croise  avec  l'autre  extrémité  sur  le  sommet  de 
l'épaule;  on  obtient  ainsi  la  mesure  cherchée.  Pour 
plus  d'exactitude,  on  prend  une  seconde  mesure  en 
sens  inverse  de  la  première,  de  sorte  que,  si  on  avait 
fait  passer  le  cordon  en  arrière  de  la  jambe  droite  et 
en  avant  de  la  gauche,  on  le  conduit  cette  fois  en 
avant  de  la  droite  et  en  arrière  de  la  gauche.  On 
calcule  ensuite  sur  la  moyenne  de  ces  deux  me- 
sures. Pour  peu  que  l'animal  remue,  on  recom- 
mence l'opération. 

En  Angleterre ,  le  corps  d'un  bœuf  est  considéré 
comme  un  cylindre  dont  on  mesure  la  circonférence 
en  arrière  des  omoplates,  et  la  longueur,  sur  le  dos, 
depuis  la  naissance  du  col  jusqu'à  une  perpendicu- 
laire touchant  la  partie  postérieure  des  cuisses;  ce 
cylindre  pèse  par  décimètre  cube  513  grammes, 
En  Belgique,  d'après  les  études  de  M.  Quételet,  de 
l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles,  on  admet  que 
l'animal  pèse  en  vie  autant  qu'un  cylindre  d'eau 
d'une  circonférence  égale  au  contour  du  tronc  pris 
derrière  les  jambes  de  devant,  et  ayant  en  longueur 
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les  11/10  de  celle  du  corps,  depuis  la  naissance  du  col 
jusqu'à  la  perpendiculaire  qui  passe  à  la  partie  posté- 
rieure des  cuisses.  Ces  rapports  diffèrent  nécessaire- 
ment suivant  les  races,  et  ils  ne  peuvent  être  consi- 
dérés comme  étant  toujours  d'une  extrême  exactitude. 

Les  bouchers  disent  qu'ils  doivent  avoir  pour  profit 
ce  qui  n'est  pas  chair,  c'est-à-dire,  la  peau,  le  suif 
et  les  issues,  et  c'est  là-dessus  qu'ils  prétendent  ré- 
gler le  prix  de  l'animal.  Aussi,  les  voit-on  toujours 
exciter  à  produire  des  bœufs  qui  aient  peu  de  chair 
relativement  à  la  peau  et  à  la  graisse  intérieure. 
Là  où  le  kilo,  de  cuir  se  paie  plus  que  celui  de 
viande,  ils  font  peu  de  cas  des  animaux  à  peau  fine. 
Ailleurs,  ils  proposent  d'établir  des  primes  en  faveur  de 
ceux  qui  rendent  le  plus  de  suif.  Partout,  ils  préfèrent 
les  bestiaux  âgés,  parce  qu'en  général  ces  derniers 
ont  plus  de  graisse  intérieure.  Il  faut  prendre  garde 
à  ces  tendances,  qui  ne  sont  nullement  favorables  aux 
intérêts  de  l'agriculture. 

Le  bétail  à  cornes  peut  être  engraissé  soit  à  l'étable, 
soit  dans  d'excellentes  pâtures  encloses  où  il- reste 
nuit  et  jour.  On  reconnaît  en  Normandie  qu'il  faut 
un  hectare  des  meilleurs  herbages  pour  engrais- 
ser, en  trois  ou  quatre  mois ,  deux  bœufs  de  taille 
moyenne.  Dans  un  bon  pâturage  des  environs  de 
Dunkerque,  dit  M.  Lefour,  une  vache  de  â50  kilo, 
(poids  vif)  atteint  en  cinq  mois  600  kilo,  sur 
une  étendue  de  40  à  50  ares.  Pour  un  bœuf,  on 
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compte  en  moyenne ,  ajoute  le  même  auteur,  70  à 
80  ares.  La  chair,  ainsi  produite,  est  de  qualité  supé- 
rieure. Pour  l'engraissement  à  l'étable.,  nous  rap- 
pelons les  points  indiqués  déjà  et  qui  sont  la  base 
de  toute  opération  analogue.  — Abondance  et  variété 
d'aliments.  —  Régime  substantiel  et  peu  délayé.  — 
Excellent  effet  des  matières  grasses,  tourteaux,  farine 
de  graine  de  lin.  —  Effet  puissant  de  toute  substance 
fermentée.  —  Emploi  utile  de  Teau-de-vie  vers  la 
fin  de  l'opération.  —  Nécessité  de  diminuer  le  volume 
et  d'augmenter  la  valeur  nutritive  des  rations,  à  me- 
sure qu'on  avance  dans  l'engraissement.  —  Distri- 
bution régulière  et  faite  par  petites  portions,  de 
manière  à  bien  soutenir  l'appétit.  En  certains  lieux, 
un  enfant  présente  par  bouchées  la  nourriture  aux 
bœufs  d'engrais,  et  il  accompagne  ce  service  d'un 
chant  qui  les  excite  à  manger.  —  Calme,  propreté , 
obscurité  ,   atmosphère    chaude.    —  Étrillage  fré- 
quent ,  afin  que  la  transpiration  insensible  soit  très- 
active.  Les  engraisseurs  les  plus  habiles  rasent  l'a- 
nimal et    l'enferment,  sans  l'attacher,  dans  une 
étable  de  2  mètres  60  à  8  mètres  carrés.  On  lui  ad- 
ministre, de  temps  en  temps,  avec  succès,  de  la 
fleur  de  soufre;  il  convient  aussi  de  le  saigner  légè- 
rement, non  pas  au  commencement  de  l'opération, 
mais  vers  la  fin,  pour  prévenir  les  congestions  céré- 
brales que  l'excès  de  nourriture  cause  quelquefois. 
En  généra],  il  n'est  pas  avantageux  de  pousser  les 
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bœnfs  jusqu'au  fin  gra$;  car  F  augmentation  journa- 
Kère  diminue  avant  qu'on  y  soit  parvenu,  et  à  la  fin 
de  rengraîssement,  c'est  surtout  le  suif  intérieur  qui 
s*accrolt,  ce  dont  le  boucher  profite  plus  que  le  cul- 
tivateur. 

Uopéfatïon,  bien  conduite,  dure  trois  mois  et  pro- 
cure un  kilo,  de  chair  pour  10  kilo,  de  foin  ou  pour 
une  quantité  correspondante  d'autres  aliments.  Don- 
nés à  de  très-bonnes  vaches  laitières ,  ces  10  kilo, 
produiraient,  d'un  bout  de  Tannée  à  l'autre,  8  li- 
tres de  lait.  Si  l'on  cote  chacun  de  ceux-ci  à  12  cen- 
times 1/2  et  le  kilo,  de  viande  à  1  franc ,  le  profit 
se  trouve  le  même.  Mais  le  fumier  des  animaux 
engraissés  est  meilleur  que  celui  des  vaches. 

En  bonne  règle ,  les  taureaux  ne  doivent  pas  être 
conservés  comme  reproducteurs ,  passé  l'âge  auquel 
ils  ont  atteint  toute  leur  croissance.  De  cette  manière, 
leur  service  coûte  peu,  puisqu'ils  l'ont  fourni  tout 
en  grandissant.  Pour  les  bien  engraisser,  on  com- 
mence par  les  castrer,  opération  qui  se  fait  sans 
danger  d'après  la  méthode  déjà  décrite.  Quant  aux 
vaches,  on  ne  les  engraisse  facilement  que  dans 
l'état  de  gestation,  du  premier  au  sixième  mois;  plus 
tard,  le  fétus  absorberait,  en  pure  perte,  une  grande 
partie  des  sucs  alimentaires.  Chez  les  cultivateurs 
qui  approvisionnent  les  laiteries  urbaines,  cet  en- 
graissement peut  se  combiner  de  la  manière  sui- 
vante avec  la  production  du  lait  :  lorsque  la  vache 
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se  trouve  à  son  maximum  de  produit ,  on  la  rend 
stérile  en  lui  enlevant  les  ovaires,  d'après  le  procédé 
découvert  par  M.  Charlier,  vétérinaire  à  Reims.  L'o- 
pération n'est  pas  dangereuse ,  pourvu  que  la  vache 
ne  soit  ni  souffrante,  ni  pleine;  que,  si  elle  a  été  en 
chaleur,  cet  état  soit  passé  depuis  au  moins  huit  à 
dix  jours;  qu'elle  se  trouve  à  jeun  depuis  douze  heu- 
res et  complètement  traite.  Les  femelles,  opérées  dans 
ces  conditions,  conservent  pendant  un  an  toutes  leurs 
facultés  laitières.  Puis,  leur  lait  diminue  lentement, 
et  elles  engraissent  de  manière  à  pouvoir  être  livrées 
à  la  boucherie  un  ou  deux  ans  après. 

On  lit  dans  le  Talmud  que ,  lors  de  la  captivité 
d'Egypte ,  Moïse  défendit  aux  Hébreux  d'acheter  des 
vaches  ainsi  traitées,  parce  qu'incapables  de  con- 
cevoir, elles  n'étaient  pas  propres  aux  sacrifices. 


DEUXIÈME  PARTIE,  SECTION  IV,  CIUPITRE  XIV.   431 


CHAPITRE  XIV. 


TRAVAIL  DE  L'ESPECE  BOVINE;  MODES  D'ATTELAGE; 

CONDUITE. 


■  Le  bœuf  est  le  compagnon  le  plus  laborietiz 
«  de  riiommc.  • 

Plixe. 


Le  mode  d'attelage  le  plus  anciennement  usité  pour 
l'espèce  bovine  consiste  à  réunir  deux  animaux  sous 
xxnjmig^  pièce  de  bois  qu'on  place  sur  leur  tête  en  ar- 
rière des  cornes  et  qu'on  attache  au  front  par  une 
courroie.  Dans  la  partie  qui  sépare  les  animaux  ainsi 
accouplés ,  cette  pièce  est  percée  par  un  trou  ou 
munie  d'un  anneau  de  fer,  dans  lequel  on  fixe  par 
une  cheville  l'objet  destiné  à  être  traîné. 

Les  meilleurs  jougs  sont  taillés  d'après  la  forme  de 
la  tête,  et  ils  s'emboîtent  sur  elle  de  manière  à  ne  pas 
vaciller.  La  courroie  doit  avoir  au  moins  5  centimè- 
tres de  large,  faire  plusieurs  tours  sur  le  front  et 
presser  seulement  sur  le  haut  de  la  tête.  Si,  malgré  ces 
précautions,  elle  blesse  l'animal,  on  place  en  dessous 
un  coussin  léger.  Quant  à  l'anneau  dans  lequel  on  in- 
troduit le  timon  de  voiture  ou  la  haie  de  charrue,  il 
faut  qu'au  moyen  de  chevilles  on  puisse  le  rappro- 
cher de  l'un  ou  de  l'autre  bœuf,  afin  que  le  plus  faible 

11.  Si 
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ait  r avantage  d'un  levier  plus  long  et  que  leurs  forces 
soient  équilibrées. 

Dans  le  nord  de  la  France,  le  joug  est  placé,  non 
sur  la  tête,  mais  sur  le  col,  et  se  trouve  fixé  par  deux 
arceletsy  petits  arcs  de  fer  ou  de  bois  flexible  qui  en- 
tourent l'encolure  et  dont  les  extrémités  traversent 
le  joug. 

Le  joug  de  la  tète  convient  aux  bœufs  bas  sur 
jambes,  à  front  large,  à. col  gros  et  court.  L'autre 
est  mieux  approprié  aux  races  qui  ont  les  membres 
élevés,  Tencolure  mince  et  allongée. 

Accoupléâ  sous  le  joug,  les  bœufs  sont  faciles  à 
conduire.  Pour  les  diriger  à  droite  ou  à  gauche ,  il 
suffit  de  piquer  celui  qui  se  trouve  du  côté  opposé 
au  lieu  vers  lequel  on 'veut  aller.  En  accélérant  son 
pas ,  l'animal  stimulé  oblige  l'autre  à  faire  conver- 
sion, et  lui-même  il  ne  peut  s'empêcher  de  tourner. 
On  dresse  sans  peine  un  jeune  bœuf,  en  le  mettant, 
sous  un  joug  triple,  entre  deux  animaux  exercés.  A 
défaut  de  semblable  appareil,  on  réunît  sous  un  joug 
ordinaire  deux  bœufs  encore  novices  ;  d'abord,  on 
les  habitue  simplement  à  marcher  ainsi  ;  puis ,  on 
attache  au  joug  un  fardeau  léger,  dont  on  aug- 
mente progressivement  la  pesanteur.  Lorsqu'ils  ré- 
sistent, on  les  flatte  plutôt  que  de  les  maltraiter ,  et 
s'ils  se  couchent,  on  les  laisse  seuls.  La  faim  et  l'en- 
nui les  excitent  bientôt  à  se  lever. 

Pour  utiliser  les  forces  d'un  bœuf  isolé,  on  fixe  à  sa 


^ 
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tète  par  une  courroie ,  oi^  à  son  col  par  un  arcelet, 
une  pièce  de  bois  des  deux  extrémités  de  laquelle 
partent  des  traits  flexibles*  Attelés  de  cette  manière, 
les  bœufs  ont  les  mouvements  très-libres ,  de  sorte 
qu'il  faut,  pour  les  conduire,  leur  mettre  à  la  tête 
un  licol  de  cuir,  muni,  dans  la  partie  qui  s'applique 
sur  le  nez,  d'une  bande  de  tôle  dont  les  bords  sont 
limés  en  dents  de  scie.  ' 

Ces  différents  modes  d'attelage  sont  économiques  ; 
mais  ils  présentent  l'inconvénient  de  concentrer  la 
pression  sur  des  parties  du  corps  peu  étendues  ;  ce  qui 
cause  souvent  de  graves  foulures.  Le  mieux  est  donc 
d'atteler  les  bœufs,  comme  les  chevaux,  au  moyen  de 
colliers  qui  s'appliquent  sur  les  omoplates.  Composés 
de  deux  aitèles  ou  pièces  de  bois  arquées  suivant  la 
forme  du  col,  ces  colliers  sont  munis  de  coussins  sur 
toute  leur  longueur,  et  ils  se  ferment  en  bas  au  moyen 
d'une  agrafe  en  fer,  ou  bien  en  h^'Ut,  par  une  cour- 
roie. Il  convient  que  les  crochets  auxquels  les  traits 
sont  fixés,  partent  du  milieu  de  Tattèle  et  que,  le  long 
des  côtes,  les  traits  soient  munis  de  fourreaux  en  cuir 
destinés  ^  prévenir  tout  frottement  douloureux.  Ces 
fourreaux  correspondent  l'uij  à  l'autre  par  deux 
courroies  qui  passent,  —  la  dossiere^  au-dessus  du 
dos,  —  la  sqiiS'Venfrière^  en  dessous  du  ventre.  Au 
moyen  de  boucles ,  on  les  serre  à  volonté ,  ce  qui 
permet  de  faire  tomber  les  traits  sur  l'attèle  suivant  la 
direction  pjerpendiculair.e,  celle  que  les  règles  de  la 
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Statique  indiquent  comme  la  meilleure.  Nous  revien- 
drons sur  ces  dispositions  au  sujet  de  l'attelage  de 
Fespèce  chevaline. 

Munis  de  bons  colliers,  les  bœufs  ne  se  foulent 
jamais,  et  supportent  un  travail  plus  soutenu  que 
lorsqu'ils  sont  attelés  au  joug.  De  plus,  on  peut  les 
employer  isolément,  tout  aussi  bien  qu'accouplés.  On 
les  dirige  au  moyen  des  brides  déjà  décrites.  Pour  les 
dresser,  on  leur  met  le  collier  dans  Tétable  même,  et 
au  moyen  d'un  palonnier,  on  attache  leurs  traits  à 
une  corde  qui  passe  au-dessus  d'une  poulie  pendue  au 
plafond.  Cette  corde  est  tenninée  par  un  poids  de  5  à 
6  kilo..  Lorsque  le  bœuf  s'approche  du  râtelier  pour 
manger,  il  tire  le  palonnier,  la  corde  et  le  poids,  et 
s'habitue  ainsi  naturellement  à  s'appuyer  sur  le 
collier. 

On  ne  doit  jamais  brutaliser  les  animaux  d'espèce 
bovine;  car  ils  se  troublent  très-promptement.  D'un 
autre  côté,  il  faut  les  stimuler  presque  constamment, 
de  peur  qu'ils  ne  prennent  des  allures  très-lentes.  Co- 
lumelle  prescrit  avec  raison  de  ne  les  laisser  s'arrêter 
dans  un  labour  qu'à  l'extrémité  des  sillons,  afm  que, 
désireux  de  parvenir  au  repos ,  ils  s'accoutument  à 
se  presser.  Dans  le  Midi,  on  les  couvre  en  été  d'une 
toile  blanche;  par  la  grande  chaleur ,  ce  soin  de- 
vrait toujours  être  considéré  comme  indispensa- 
ble. S'ils  fréquentent  des  chemins  caillouteux ,  il 
faut  en  outre  leur  solidifier  le  pied  au  moyen  d'une 
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plaque  de  fer  clouée  au  bord  extérieur  de  chaque 
onglon  et  fixée  au  bord  interne  par  une  languette 
flexible  qu'on  plie  par -dessus  Fonglon. 

On  n'a  nul  intérêt  à  faire  travailler  les  bœufs  jus- 
qu'à la  période  de  caducité,  qui  commence  vers  l'âge 
de  douze  ans;  et  c'est  lorsqu'ils  grandissent  encore  qu'ils 
exécutent  les  ouvrages  au  meilleur  compte,  puisque, 
tout  en  traînant  la  charrue,  ils  augmentent  de  valeur. 
Dans  le  cours  de  leur  laborieuse  carrière,  la  plupart 
sont  vendus  plusieurs  fois.  L'éleveur  d'Auvergne  et 
autres  contrées  à  vastes  pâturages ,  par  exemple ,  les 
fait  naître,  les  nourrit  quelques  mois  et  les  cède  à  des 
marchands.  Ceux-ci  les  vendent  à  de  jetits  cultiva- 
teurs, qui  les  dressent  l'année  suivante  et  les  attellent 
plusieurs  ensemble.  A  quatre  ou  cinq  ans,  ces  mêmes 
animaux  exécutent,  dans  des  exploitations  plus 
vastes,  des  ouvrages  plus  rudes.  A  l'âge  de  sept, 
huit  ou  neuf  an^?  ils  passent  chez  l'en  graisseur, 
puis  à  l'abattoir.  Ce  commerce  les  éloigne  souvent 
beaucoup  du  pays  natal. 

Les  vaches  des  meilleures  races  de  trait  travaillent 
avec  énergie;  aussi  les  attelle -t- on  pour  la  plu- 
part. Quant  aux  femelles  des  variétés  laitières,  leur 
produit  principal,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs, serait  compromis  pour  peu  qu'on  les  fatiguât. 
Attelées  cependant  trois  ou  quatre  heures  par  jour, 
lorsqu'elles  ne  sont  ni  très-nouvelles  à  lait,  ni  au 
dernier  terme  de  leur  gestation,  elles  peuvent  rendre 
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quelques  services  au  petit  cultivateur  qui  les  conduit 
lui-même.  En  général,  il  ne  faut  pas  les  confier  à  des 
serviteurs. 

Perspnne  n'ignore  que  les  taureaux  sont  souvent 
dangereux.  La  fatigue  du  travail  les  adoucit  singu- 
lièrement, et  ils  déploient  une  force  supérieure  à  celle 
des  bœufs.  Cependant  on  les  emploie  rarement,  parce 
qu'à  raison  de  la  médiocre  qualité  de  leur  chair,  on  a 
peu  d'intérêt  à  les  multiplier. 

Pour  les  dompter,  on  leur  passe  à  travers  la  cloison 
intérieure  du  nez  un  anneau  de  fer  analogue  aux 
boucles  d'oreilles.  Aussitôt  introduit,  cet  anneau  est 
l'ivé  ;  puis,  au  lieu  de  le  laisser  pendre,  on  le  relève 
au  moyen  d'une  courroie  qui  entoure  le  sonmiet  de  la 
tête  à  la  base  des  cornes.  Pris  par  l'anneau  ou  par 
la  courroie,  l'animal  le  plus  fort  ne  peut  résister. 
Sans  être  pourvus  de  cet  appareil,  les  taureaux  sont 
conduits» facilement  au  moyen  d'une  mouchette^  pince 
de  fer  à  ressort  avec  les  extrémités  de  laquelle  on 
saisit  la  cloison  nasale.  A  l'égard  de  ces  animaux, 
plus  encore  que  vis-à-vis  des  bœufs,  la  douceur,  la 
fermjBtés  la  prudence,  sont  indispensables. 
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CHAPITRE  XY 


DU  LAIT. 


«  Diminue  le  oombco  de  tes  vachca , 
«  tu  auTiâ  plus  de  Uit.  • 

(Ancien  provBrb».) 


Pour  faire  pressentir  aux  Israélites  la  richesse  du 
pays  de  Chanaau,  Dieu  rappelait  une  terre  où  coule 
le  lait  et  le  miel.  Le  lait ,  voilà  donc  un  des  plus 
excellents  produits  de  l'agriculture. 

Il  se  compose  :  ï""  d*une  partie  grasse  ou  bxUyreuse^ 
la  crème j  avec  laquelle  on  fait  le  beurre.  Cette  partie 
s'amasse  à  la  surface  du  liquide  par  l'effet  d'une  dé- 
composition qui  dure  de  quarante-huit  à  soixante- 
douze  heures,  et  qui  commence  aussitôt  après  la 
traite  ; 

2i°  D'une  partie  caséense^  substance  du  fromage,  qui 
se  caille  au-dessous  de  1^  crème ,  de  vingt-quatre  à 
trente-six  heures  après  la  traite; 

3**  D'une  partie  aqueuse  ou  séreuse^  àiie  petit-lait ^ 
qui  s'égoutte  du  caillé; 

4*  D*une  certaine  quantité  de  sucre,  qui  reste  eu 
dissolution  dans  le  petit-lait. 
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AbbIiim  «mnparM*  au  lait  de  vacbr,  de  chtTrc  m  de  krekU. 


Lail  de  vache,  moyeDiic  de  liana- 
lyses  faites  parH.  Boussingault.. 

Lait  de  breliis,  analysé  par 
M.  Payen 

Lait  de  clièvre ,  analysé  par 
M.  Payen 
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Çur  100  parties,  le  lait  de  vacbe  contient  2  1;2 
à  6  1/2  de  matière  grasse ,  3  à  6  de  substance  ca- 
séeuse,  ft  à  6  de  sucre,  83  à  90  de  partie  aqueuse. 

Ces  variétés  de  composition  tiennent  à  plusieurs 
causes;  d'abord  à  la  race.  Le  lait  des  vaches  bre- 
tonnes et  normandes,  par  exemple,  est  plus  butyreux 
que  celui  des  flamandes  et  des  hollandaises.  Sans 
chaque  race ,  on  remarque  aussi  de  grandes  diffé- 
rences d'individu  à  individu.  En  avançant  en  âge, 
toutes  les  vaches  donnent  un  lait  de  plus  en  plus  ri- 
che. Pendant  deux  ou  trois  jours,  à  partir  de  la  mise 
bas,  le  lait  est  purgatif  et  peu  caséeux  ;  alors  il  .con- 
vient au  jeune  animal,  mais  nullement  aux  usages  de 
la  laiterie;  ensuite,  plus  on  s'éloigne  de  l'instant  du 
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T)art,  plus  il  devient  butyreux.  A  chaque  traite,  le  der- 
nier tiré  contient  jusqu'à  dix  fois  plus  de  parties 
grasses  que  le  premier.  La  nourriture  a  aussi  sa  part 
d'influence.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  certains 
beurres  et  certains  fromages  de  qualité  exception- 
nelle ne  peuvent  être  fabriqués  partout.  Comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer,  le  lait  des  animaux  soumis 
au  régime  de  la  stabulation  est  moins  bon  que  celui 
des  vaches  qui  pâturent.  Le  meilleur  lait  d'étable  ré- 
sulte de  la  consommation  des  fourrages  verts  artifi- 
ciels, spergule,  trèfle,  sainfoin,  luzerne,  lupuline, 
vesces,  pois.  Enfin ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  , 
plus  le  climat  est  chaud,  moins  le  lait  est  aqueux. 

Lorsqu'il  est  vendu  en  nature ,  on  s'attache  sur- 
tout à  l'abondance;  mais  si  on  le  convertit  en  fro- 
mage ou  en  beurre,  on  doit  tenir  beaucoup  à  la  qua- 
lité. Il  faut,  en  moyenne,  pour  produire  un  litre 
de  crème,  sept  à  dix  litres  de  lait;  pour  un  kilo,  de 
betirre,  vingt  à  vingt- cinq  litres  de  lait;  pour  un 
kilo,  de  fromage ,  huit  litres  de  lait  non  écrémé  ou 
dix  litres  de  lait  écrémé. 

De  temps  en  temps ,  tout  cultivateur  devrait  se 
rendre  compte  de  la  richesse  butyreuse  du  lait  de 

a 

chacune  de  ses  vaches.  On  emploie  à  cette  analyse 
des  tubes  de  verre  gradués  {lactomètres) ,  hauts  de 
16  à  17  centimètres,  larges  de  4  et  se  tenant  per- 
pendiculairement sur  leur  base.  On  emplit  ces  tubes 
avec  du  lait,  et  par  la  hauteur  de  crème  qui  s'a- 
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masse ,  on  juge  de  la  valeur  du  liquide  placé  daps . 
chaque  éprouvette. 

BEURRE. 

A  peine  connu  des  Romains  et  des  Grecs,  le  beurre 
est  la  graisse  d'assaisonnement  que  préfèrent,  de 
toute  antiquité ,  les  peuples  septentrjonaux.  Encore 
aujourd'hui ,  on  en  consomme  beaucoup  plus  dan$le 
nord  de  la  France  que  dans  le  midi.  Quant  aux  fro- 
mages, dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  plupart  des 
peuples  en  ont  fait  usage.  Homère  ne  nous  montre- 
t-il  pas,  sous  les  rochers  de  Polyphèrae,  tout  l'attirail 
d'une  fromagerie  :  caillé  qui  s'égoutte,  clayons  char- 
gés de  fromages,  vases  remplis  de  petit-lait  ;  le  cy- 
clope  occupé  lui-même  à  faire  coaguler  une  portion 
du  liquide  qu'il  vient  de  recueillir  ? 

Le  beurre  se  forme  par  l'action  de  l'oxygène  de 
l'air  sur  la  partie  crémeuse  du  lait,  action  quon 
détermine  .dans  la  baratte  au  moyen  d'un  battage 
énergique.  Il  existe  plusieurs  modes  de  fabrication. 

A  Isigny,  en  Normandie,  on  laisse  monter  la  crème; 
et,  sans  attendre  que  le  lait  s'aigrisse  et  se  coagule,  on 
la  sépare,  soit  ei)  Tenlevant  avec  une  écumoire  en 
fer-blanc,  soit  en  faisant  couder  le  lait  par  une  ouver- 
ture pratiquée  au  bas  des  vases.  Auparavant,  on  en- 
fpnceun  couteau  dans  la  crème,  et  si  le  lait  ne  revient 
pas  à  la  si^rface  dans  la  cavité  ainsi  faite,  on  recon- 
naît qu^  l'instant  d'écrémer  est  venu,  {^es  ipén^gères 
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les  plus  soigneuses  veillent  et  font  battre  le  beurre 
éur-le-cbamp.  Ici  tous  les  soins  se  réunissent  pour 
prévenir  Taigreur.  On  choisit  comme  laiterie  un  lieu 
très-sain,  conservant  une  température  égale  de  12  à 
14  degrés  au-dessus  de  zéro.  Les  vases  sont  tenus 
avec  la  plus  extrême  propreté  ;  enfin,  pour  que  la 
crème  monte  vite,  on  met  le  lait  dans  des  terrines 
peu  profondes.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  des  beurres 
très-bons. 

Une  méthode  plus  vulgaire  consiste  â  séparer  et  à 
battre  la  crème,  sans  chercher,  par  les  soins  ci-des- 
sus indiqués,  à  prévenir  l'acidité.  Le  neurre  s'obtient 
plus  facilement,  car  la  présence  d'un  principe  acide 
aide  à  sa  formation ,  mais  il  n'a  pas  ce  goût  agréa- 
ble qui  lui  donne  un  prix  supérieur. 

l)ans  les  circonstances  ordinaires,  toute  la  crème 
n*a  pas  le  temps  de  s'amasser  avant  la  coagulation, 
de  sorte  qu'il  en  reste  dans  le  caillé.  Afin  d'éviter  cette 
déperdition  de  parties  grasses,  on  peut  activer  l'ascen- 
sion de  la  crème,  lorsqu'elle  commence,  en  mettant 
les  vases  l'emplis  de  lait  dans  de  l'eaii  tiède  où  sur 
des  cendres  chaudes,  de  manière  à  les  échauffer  jus- 
qu'à 60  ou  75  degrés;  mais  on  se  gardé  de  les  agiter, 
tout  mouvement  étant  contraire  au  résultat  qu'ori  ^eut 
obtenir.  Ce  procédé  est  très-usité  en  Limousin.  On 
peut  aussi  mettre  dans  le  lait,  aussitôt  après  la  traite, 
une  certaine  quantité  de  bicarbonate  de  soude  (  un 
gramme  par  litre).  Le  liquide  qui,  sans  cette  addi- 
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lion,  se  coagulerait  vingt-quatre  à  trente-six  heures 
après  la  traite,  reste  cinq  jours  au  moins  sans  se 
cailler,  temps  suffisant  pour  que  la  crème  monte  tout 
à.  fait.  Ce  mélange  doit  encore  être  conseillé,  lors- 
qu'on vend  le  lait  en  nature  et  qu*il  faut  le  trans- 
porter au  loin. 

Un  dernier  procédé  consiste  à  soumettre  au  bat- 
tage la  masse  entière  du  liquide,  soit  après  qu'il  s'est 
aigri  et  caillé,  comme  on  le  fait  en  Flandre,  soit  im- 
médiatement après  la  traite.  Dans  le  premier  cas,  le 
lait  rend  tout  le  beurre  qu'il  peut  contenir;  dans  le 
second,  il  en  retient  une  certaine  quantité,  mais  ce- 
lui qu'on  obtient  est  d'une  qualité  supérieure.  C'est 
par  ce  dernier  procédé ,  usité  en  Bretagne ,  que  se 
fait,  près  de  Rennes ,  l'excellent  beurre  de  la  Préva- 
laye.  Autre  avantage  :  le  lait,  battu  frais,  peut  encore 
servir  aux  usages  culinaires. 

Pour  cette  fabrication,  une  des  meilleures  ba- 
rattes est  celle  qu'a  in  ventée,  en  Suède,  M.  deStiems- 
vârd.  Cette  machine,  que  M.  Girard  fabrique  à 
Paris,  se  compose  d'un  cylindre  métallique  où  Ton 
met  le  lait  et  dans  lequel  deux  ailes  percées  de 
trous  se  meuvent  autour  d'un  axe  vertical.  Creux 
et  ouvert  par  en  haut,  cet  axe  aboutit  en  bas  à  une 
roue  horizontale  dont  les  aubes  courbes  sont  placées 
de  telle  sorte  que,  lors  de  la  rotation,  il  se  produit, 
par  un  effet  de  la  force  centrifuge,  un  vide  qui 
attire  l'air,  le  fait  descendre  au  travers  de  l'axe 
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central  et  le  jette  dans  le  liquide  en  mouvement. 
Une  manivelle  munie  d'engrenages  met  la  machine 
en  action  avec  rapidité.  Il  importe  de  battre  la  crème 
à  16  ou  17  degrés  de  chaleur»  le  lait  à  19  ou  20. 
Lors  des  expériences  faites  sur  la  baratte  suédoise,  à 
TExposition  universelle  de  1855,  on  obtenait  le  beurre 
en  quatre  minutes  et  demie,  lorsque  le  lait  était  à 
19  degrés  ;  refroidi  seulement  de  5  degrés,  il  fallait 
huit  fois  plus  de  temps.  Pour  obtenir  la  température 
la  plus  favorable,  on  met,  suivant  le  besoin,  de  Teau 
froide  ou  de  Teau  chaude  dans  le  réservoir  placé  au 
bas  delà  baratte. 

On  ne  doit  pas  cesser  d'agiter  la  crème  ou  le  lait 
par  un  mouvement  régulier.  Si  la  formation  du  beurre 
tarde  trop,  on  introduit  dans  la  baratte  une  sub- 
stance acide,  par  exemple,  un  peu  de  lait  aigri  ou  de 
vinsdgre.  Lorsque  la  masse  butyreuse  est  formée,  on 
la  pétrit  pour  la  séparer.du  lait  de  beurre^  qui  consti- 
tue, en  plusieurs  pays,  Tun  des  principaux  aliments 
des  populations  rurales.  Puis ,  on  épure  le  beurre , 
soit  en  le  lavant  à  grande  eau  et  en  le  pressant  avec 
les  mauds,  soit  en  le  divisant  à  sec  avec  un  couteau 
de  bois.  Ce  dernier  procédé  lui  conserve  tout  son 
arôme ,  tandis  que  le  lavage  le  fait  disparaître.  Afin 
que,  dans  le  nettoyage  à  sec,  le  beurre  ne  colle  pas, 
on  se  lave  préalablement  les  mains  avec  une  décoction 
d'orties  et  de  cendre  tamisée,  dont  on  se  sert  aussi 
pour  laver  les  ustensiles. 

It.  t5 
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Il  est  facile  de  donner  au  beurre  une  belle  couleur 
jaune,  en  mêlant  avec  la  crème  soit  du  jus  de  ca- 
rottes ,  soit  une  forte  décoction  de  fleurs  de  souci  ou 
de  safran. 

Le  beurre  est  vendu  frais,  salé  ou  fondu.  La  fonte 
s'effectue  sur  un  feu  doux.  L'ébuUition  amène  à  la 
surface,  sous  forme  d'écume  que  l'on  enlève,  toutes 
les  parties  étrangères  qui  pourrsdent  le  corrompre. 
Pour  le  saler,  on  le  divise  au  moyen  de  couteaux  de 
bois,  et  l'on  incorpore  avec  toute  la  masse  du  sel  sé- 
ché et  pulvérisé.  Le  beurre  est  placé  ensuite  dans  des 
vases  de  terre  et  recouvert  de  sel.  Si  un  vide  se  pro- 
duit contre  les  parois,  on  y  verse  de  l'eau  très-salée. 

9B0MAQES. 

La  manière  la  plus  simple  de  faire  le  fromage 
consiste  à  laisser  le  lait  se  cailler  naturellement. 
Puis,  on  le  met,  après  l'avoir  écrémé,  dans  un  moule 
percé  de  trous  par  lesquels  s'échappe  la  sérosité. 
En  s'égouttant,  le  caillé  prend  de  la  consistance  et 
finit  par  former  une  masse  blanche. 

On  peut  déterminer  la  coagulation  du  lait^  avant 
que  la  crème  soit  montée  en  tout  ou  partie.  Dans  ce 
cas,  le  fromage  contient  une  certaine  quantité  de  pa^ 
ties  butyreuses.  On  dit  qu'il  est  gras^  demi-^as  ou 
maigre f  suivant  qu'il  a  été  fait  avec  du  lait  non  écrémé, 
à  moitié  écrémé  ou  complètement  écrémé.  Pour  con- 
fectionner certains  fromages,  que  l'on  nomme  sur" 
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gras^  on  ajoute  de  la  crème  à  du  lait  non  écrémé. 

La  coagulation  est  retardée  par  les  alcalis  et  acti- 
vée par  les  acides,  surtout  par  les  sucs  gastriques 
des  jeunes  animaux.  Aussi ,  emploie -t- on,  dans  la 
fabrication  des  fromages ,  la  caillette  ou  quatrième 
estomac  des  Yeaux,  que  Ton  prépare  souvent  de  la 
manière  suivante.  On  ouvre  ce  viscère,  on  le  lave  et 
on  sale  le  lait  caillé  qui  s'y  trouvait.  On  lave  et  on 
sale  également  la  caillette  ;  après  y  avoir  replacé  le 
caillé,  on  la  coud,  puis  on  la  met  dans  une  forte  sau- 
mure. Au  bout  de  huit  jours,  on  la  suspend  au  sec. 
Six  mois  après,  on  en  fait  macérer  un  morceau,  joint 
à  des  substances  aromatiques,  dans  du  petit- lait, 
de  l'eau,  du  vin  blanc,  du  vinaigre.  On  obtient  ainsi  la 
liqueur  coagulante  qui  se  nomme  présure.  Elle  se 
filtre  et  peut  être  gardée  plusieurs  semaines.  Sa  qua- 
lité influe  beaucoup  sur  le  goût  des  fromages.  Chacun 
se  fait,  pour  ainsi  dire,  avec  une  présure  particulière, 
et  l'expérience  peut  seule  indiquer  la  composition  de 
celle  qu'il  convient  de  préférer.  En  général,  d'après 
les  études  de  M.  GoUot,  il  faut  un  granmie  de  caillette 
pour  la  quantité  de  liqueur  qui  doit  coaguler  un  litre 
de  lait.  Avec  trop  peu  de  principe  acide,  le  lait  ne  se 
caillerait  pas.  Si,  au  contraire,  la  proportion  était 
trop  forte,  le  caillé  formerait  ^es  grumeaux  sans 
consistance. 

C'est  à  22  ou  23  degrés  de  chaleur  que  l'opération 
réussit  le  mieux.  Dans  la  fabrication  de  plusieurs 
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fromages 9  Dotamment  du  gruyère,  on  chauffe  le 
lait  au  point  Toulu.  Puis,  on  y  mélange  doucement 
la  présure ,  jointe  aux  substances  colorantes  ou  aro- 
matiques à  l'aide  desquelles  on  veut  obtenir  une 
teinte  ou  un  parfum  particulier. 

S) ,  après  la  coagulation ,  on  se  contente  de  faire  ^gout- 
ter  le  caillé,  il  y  reste  une  certaine  quantité  de  petit-lait 
qui,  tôt  ou  tard,  produit  la  décomposition  de  la  masse 
caséeuse.  Pour  que  les  fromages  puissent  se  garder 
longtemps,  il  faut  donc  en  presser  fortement  la  pâte. 
A  cet  effet,  dès  que  le  caillé  s'est  formé,  on  le  divise 
avec  les  mains,  puis  on  le  pétrit;  ensuite  on  le  retire 
du  petit-lait  ;  on  le  pétrit  encore,  et  on  l'incise  de 
toutes  parts,  afin  que  la  sérosité  s'échappe.  Après 
l'avoir  enveloppé  d'un  canevas,,  on  le  presse,  au 
moyen  de  poids  considérables,  dans  un  moule  percé 
de  trous.  Au  bout  de  quelques  heures,  on  l'incise  de 
nouveau  ;  ou  l'enveloppe  d'un  second  canevas  sec,  et 
on  le  presse  encore.  L'opération  se  renouvelle  de  la 
même  manière  à  plusieurs  reprises,  chaque  fois,  avec 
accroissement  de  pression  et  remplacement  de  la  toile 
humide  par  une  toile  sèche.  Pour  plus  de  perfection, 
on  lave  le  caillé  avec  de  l'eau  chaude,  et  on  y  mêle, 
en  le  pétrissant,  de  l'ammoniaque  liquide  à  la  dose 
d'une  cuillerée  par  kilo  de  caillé.  Le  fromage  de- 
vient ainsi  plus  onctueux  et  d'une  meilleure  conser- 
vation. 

Les  fromages  durs  ou  de  garde,  tels  que  ceux  de 
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Gruyère,  de  Chester,  de  Hollande,  n'acquièrent  toute 
leur  saveur  qu'au  bout  de  plusieurs  niois,  et  la  plu- 
part deviennent  meilleurs  en  vieillissant,  pourvu 
qu'ils  soient  placés  sur  des  tablettes  à  claire-voie, 
en  lieu  frais ,  aéré ,  abrité  de  la  pluie  et  du  soleil , 
inaccessible  aux  souris  et  aux  mouches.  On  les  sale 
dans  le  magasin,  en  les  couvrant  à  plusieurs  re- 
prises d'une  poudre  fine  de  sel  très-sec,' et  en  les 
retournant  chaque  fois.  Le  sel  pénètre  peu  à  peu 
toute  la  masse.  Certains  fromages  durs  pèsent  jus- 
qu'à 100  kilos.  Les  maigres  ou  demi -gras,  d'un 
très-gros  volume ,  sont  ceux  qui  se  gardent  le  mieux. 
En  Angleterre,  pour  les  rendre  moins  altérables,  on 
les  frotte  avec  du  beurre  ;  en  Italie ,  avec  de  l'huile 
d'olive,  et  en  Hollande,  on  les  couvre  d'une  couche 
de  peinture. 

Les  fromages  tendres ,  qui  ne  sont  pas  destinés  à 
être  conservés  longtemps,  subissent  une  autre  pré- 
paration. On  les  sèche  dans  une  cage  exposée  au 
grand  air,  inaccessible  aux  mouches,  abritée  du  so- 
leil et  de  la  pluie.  Quelques  semaines  avant  la  con- 
sommation, on  les  met  en  contact  avec  de  la  paille 
humide.  Hs  s'amollissent  et  prennent  bientôt  une 
odeur  piquante.  On  dit  alors  qu'ils  sont  passés  ou 
affinés.  C'est  l'instant  de  les  manger.  Un  peu  plus 
tard,  ils  deviennent  coulants.  Dans  la  Brie,  la  partie 
liquide  se  met  en  pots  et  est  très-estimée. 

Les  fromages  tendres  sont  souvent  dévorés  par  les 
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de  kilos,  tribut  dont  il  serait  facUe  de  s'affranchir. 
Nos  principaux  fromages  de  cette  catégorie  sont  : 

Le  Roquefort^  qui  se  fait  dans  TAveyron,  avec  du 
lait  de  brebis  :  forme  ronde»  20  centimètres  de  large, 
sur  10  de  haut;  goût  fort  et  aromatique  ;  pâte  persillée 
par  suite  d*un  mélange  de  poussière  de  pain  séché. 

Les  énormes  fromages  ^Au7)ergne  ou  foui*mes  : 
pains  cylindriques  plus  élevés  que  larges  ;  pâte  ferme 
et  onctueuse.  Avec  quelques  soins  de  plus  apportés  à  la 
fabrication ,  ils  vaudraient  les  fromages  de  Hollande. 

Le  Gruyère^  qui  est»  par  excellence»  le  fromage 
suisse,  et  que  Ton  fabrique  maintenant  en  grande 
quantité  dans  les  Vosges  et  dans  le  Jura.  Les  pains 
ont  la  forme  et  parfois  la  grosseur  de  meules  à  mou- 
lin. Ce  fromage  se  garde  un  temps  presque  illimité. 
En  Suisse»  aux  fêtes  de  famille,  on  en  entame  de  sé- 
culaires. 

Le  Sepimoncelf  ancien  fromage  de  Franche  -  Comté 
qui  ne  vaut  pas  le  gruyère. 

Le  Sassenage  »  excellent  fromage  qui  se  fait  aux 
environs  de  Grenoble»  avec  un  mélange  de  lait  de 
chèvre»  de  lait  de  vache  et  de  lait  de  brebis. 

Les  fromages  étrangers  les  plus  connus  en  France 
sont: 

Le  Hollande  :  forme  ronde  ;  dimension  petite  ou 
moyenne  ;  poids  ne  dépassant  jamais  10  kilos  ;  pâte 
plus  ou  moins  grasse  ou  sèche.  On  en  distingue  plu- 
sieurs variétés  d'un  très-grand  mérite. 
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Le  Cliesier^  confectionné  en  Angleterre  :  couleur 
jaune-orange ,  pâte  très-dure ,  très-parfumée  ;  fornle 
tantôt  conique,  tantôt  ronde  comme  celle  des  gruyè- 
res ;  fromage  d'excellente  conservation. 

Le  Parmesan  :  pâte  analogue  à  celle  du  chester, 
mais  encore  plus  dure  ;  forme  du  gruyère. 

En  France,  on  utilise  généralement  à  la  nourriture 
des  porcs  le  petit-lait  qui  forme  le  résidu  de  la  fabri- 
cation des  fromages,  tandis  que  les  Suisses  le  soumet- 
tent presque  toujours  à  la  cuisson ,  après  y  avoir 
ajouté,  comme  coagulant,  un  peu  de  ce  même  liquide 
aigri,  conservé  d'une  fabrication  précédente.  Ainsi 
traité,  le  petit 'lait  s'épaissit  et  produit  une  écume 
aigrelette,  le  serais  qui  se  met  en  moule  et  qu'on 
mange  comme  le  fromage. 
'  On  peut  aussi  recueillir  les  parties  grasses  que 
le  petit-lait  contient  et  qui  montent  à  sa  surface, 
comme  la  crème  ordinaire.  Si  le  lait  avec  lequel  les 
fromages  ont  été  faits,  n'a  pas^été  écrémé,  on  obtient 
un  demi-kilo  de  beurre  pour  100  litres  de  petit-lût. 
Par  le  battage  du  serai,  qu'on  amollit,  s'il  le  faut, 
avec  un  peu  d'eau  chaude,  on  se  procure  même  une 
plus  forte  proportion  de  beurre.  Enfin ,  on  peut  ex- 
traii*e  le  sucre  qui  se  trouve  dans  le  petit-lait,  à  la 
proportion  de  S  à  4  pour  100. 

En  Suisse  et  dans  le  Jura  %  chacun  porte  le  produit 

1  Daas  le  Jura,  il  te  trouve  474  ftomageries  alimentéee  par  46,000  racbes 
et  pro^aiaant  4,000,000  de  kilos  de  fromage.  [Géogr.  pUtoretqut  de  MaUt-Brun,) 
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de  sa  traite  quotidienne  dans  une  fromagerie  com- 
mune. Le  dernier  pain  fabriqué  est  remis  à  celui  qui 
a  procuré  précédemment  le  plus  de  lait.  De  cette  ma- 
nière, tout  le  monde  jouit  des  avantages  d'une  fabri- 
cation étendue  :  excellente  organisation  de  1*  outillage 
et  des  locaux  ;  direction  confiée  à  un  homme  expéri- 
menté ;  matières  traitées  à  point  et  en  quantité  con- 
venable; mise  à  profit  du  pelit-lait  pour  la  confection 
du  beurre,  du  serai  ou  du  sucre. 

Pour  laiterie ,  il  faut  un  local  éloigné  du  mouve- 
ment dès  routes,  de  la  poussière ,  de  toute  exhalai- 
son putride;  encaissé  dans  le  sol  plutôt  que  situé 
à  la  surface;  maintenu,  autant  que  possible,  à  une 
température  uniforme  de  12  à  lA  degrés  au-dessus 
de  glace;  pourvu  d'eau  courante,  si  la  disposition 
des  lieux  le  permet;  pavé  et  muré  soit  en  faïence, 
soit  en  ciment  hydraulique,  afin  qu'on  puisse  le  laver 
souvent;  exposé  au  nord;  muni  de  soupiraux  avec 
canevas  ou  toiles  métalliques  que  les  mouches  ne 
puissent  traverser  ;  pourvu  d'écoulements  qui  ne  lais- 
sent aucune  eau  stagnante. 

D'un  autre  côté ,  tous  les  ustensiles  doivent  être 
tenus  avec  la  plus  scrupuleuse  propreté  et  souvent 
lavés  à  l'eau  chaude.  On  emploie  des  vases  de  zinc, 
de  bois,  de  terre  non  vernie  ou  de  grès.  Les  meilleurs 
sont  en  tôle  émaillée,  tels  que  les  fabrique  M.  Paris 
de  Bercy. 

«  Voire  est  nécessaire,  dit  Olivier  de  Serres,  que 

II.  86. 
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((  les  servantes  se  lavent  bien  les  mains,  avant  que  de 
a  toucher  aux  vaches  pour  en  traire  le  lait,  afin  <jue 
((  rien  de  sale  et  de  mal  net  ne  s'en  approche,  Tune 
«  des  principales  observations  de  ce  ménage.  » 

C'est  par  de  tels  soins ,  joints  à  l'excellente  tenue 
de  la  vacherie,  qu'on  prévient  la  plupart  des  altéra- 
tions laiteuses,  dont  la  plus  redoutable  est  ce  qu'on 
nomme  Je  lait  bleu^  parce  que  le  liquide,  rempli  de 
certains  animalcules  microscopiques,  présente,  au 
sortir  du  pis  des  vaches,  une  teinte  azurée. 

Malheureusement,  l'incurie  et  la  malpropreté  dimi- 
nuent souvent  de  moitié  le  produit  des  vacheries. 
Honneur  aux  femmes  distinguées  qui  vivifient,  par 
leurs  soins ,  cette  importante  branche  du  faire  va- 
loir. Tandis  qu'en  général,  les -vaches  de  taille 
moyenne  ne  produisent  pas,  pour  toute  l'année, 
plus  de  3,  à  ou  6  litres  de  lait  par  jour,  on  obtient 
d'animaux  convenablement' traités  7  à  8  litres  qui, 
bien  utilisés,  rapportent  chacun  15  centimes.  En 
Angleterre,  cette  même  mesure  n'est  pas  estimée 
moins  de  20  centimes. 

•  Rappellerons -nous  que  Marie -Antoinette  prenait 
plaisir  à  traire,  de  ses  mains  royales,  les  vaches  suis- 
ses du  chalet  de  Trianon,  et  qu'elle  manipulait  elle- 
même  son  laitage  dans  un  réduit  d'une  exquise  pro- 
preté? Quoiqu'au  premier  abord  on  n'aperçoive  là 
rien  de  sérieux,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que, 
par  de  semblables  exemples ,  les  personnes  distin- 
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guées  coDtribnent  puissamment  à  mettre  en  honneur 
les  choses  utiles. 

Hommes  et  femmes  d'un  rang  élevé»  occupez-vous 
ainsi  des  intérêts  de  l'agriculture,  même  dans  vos 
plaisirs.  Répandez  à  la  campagne  une  partie  de  votre 
superflu.  Voyez  quelle  était  la  joie  des  Landais  perchés 
sur  leurs  échasses,  lors  du  dernier  séjour  de  Tempereur 
dans  leur  pays  déshérité  1  N'est-ce  pas  principalement 
à  son  amour  pour  les  pauvres  paysans,  que  Henri  lY 
doit  l'impérissable  popularité  de  son  nom?  Suivez 
ces  nobles  exemples,  la  reconnaissance  publique  ne 
vous  fera  pas  défaut. 
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CHAPITRE  XVI 


ESPÈCE  CHEVAUNE. 


USAGES  ET  DESCRIPTION  DU  CHEVAL 9    AGE, 
TAILLE,   ROBE,    SIGNES* 

Eat  -  ce  toi  qui  doimeralfl  au  cheval  la  force  et  son 
redoutable  hennissement?  Le  ferals-tn bondir  ooonno 
les  santereUes?  Qui  n'est  saisi  d*effh>i  an  souffle  si 
fler  de  ses  naseaux? 

Son  pied  creuse  le  sol  ;  il  s'tflanoe  arec  audace  au- 
devant  des  guerriers  t  il  méprise  la  peurl  U  ne  re- 
cule point  devant  le  fer  t 

Le  bruit  du  carquois  se  bit  entendre  autour  de 
lui;  le  houdier  et  les  lances  le  frappent  de  leurs 
éclairs;  11  écume,  il  frémit  et  dévore  la  terre;  ton 
sang  bout  au  son  des  trompettes. 

A  peine  le  signal  de  la  charge  s*est  fait  enten- 
dre, il  dit  :  «  Allons I  »  D  goûte  la  bataille,  com- 
prend la  voix  des  chefs  et  les  hurlements  des 
soldats.  J<m. 

Partager  nos  périls  et  nos  gloires,  telle  a  donc  été 
la  première  destinée  du  cheval  I  Les  patriarches,  aux 
mœurs  pacifiques,  ne  s'en  servaient  pas,  et  Moïse, 
afin  de  prévenir  chez  les  Israélites  tout  désir  de  con- 
quêtes lointaines ,  leur  prescrivit  de  suivre  sur  ce 
point  les  traditions  de  leurs  aïeux.  C'est  ce  qu'ils  firent 
jusqu'au  règne  de  Salomon,  qui,  le  premier,  organisa 
des  haras  dans  la  Judée. 
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Les  fables  de  la  Grèce  nous  présentent  cette  noble 
créature  sortant  de  terre,  sous  le  trident  du  dieu  des 
tempêtes.  Mars  l'adopte;  Bellérophon  lui  passe  un 
mors.  Achille  et  les  autres  héros  des  temps  fabuleux 
combattent  du  haut  de  chariots  traînés  par  de  rapi- 
des coursiers.  Puis,  pendant  une  longue  série  de 
siècles,  les  chevaux  grecs  se  disputent,  sur  les  arènes 
de  l'Élide,  les  palmes  les  plus  glorieuses  que  jamais 
animal  ait  recueillies. 

En  Italie,  eh  Espagne,  dans  le  midi  des  Gaules,  le 
cheval  apparaît  de  même,  dès  l'antiquité,  comme  le 
compagnon  des  gloires ,  des  périls  et  des  plaisirs 
de  l'homme.  Plus  au  nord,  nous  remarquons  que, 
s'associant  à  ses  labeurs ,  il  traîne  la  charrue  et 
de  pesantes  voitures.  Â  ce  travail,  comme  au  champ 
d'honneur,  sa  force,  son  courage,  son  intelligence 
sont  dignes  d'admiration.  Voyez  ce  vigoureux  limo- 
nier attelé  entre  les  brancards  d'une  charrette  énorme  ; 
il  la  maintient  au  milieu  des  cahots,  la  fait  tourner 
au  moindre  signe  de  son  conducteur,  la  pousse  même 
à  reculons,  s'il  est  nécessaire.  Un  obstacle  se  pré- 
sente; il  déploie,  pour  le  franchir,  une  incroyable 
énergie.  Son  pas  n'a  pas  besoin  d'être  soutenu  comme 
celui  du  bœuf,  et  si  on  l'accélère,  après  avoir  forcé 
la  ration  d'avoine ,  on  obtient  un  travail  double  ou 
triple  de  la  tâche  ordinaire.  Mais  dans  les  montagnes, 
son  tirage  n'est  pas  aussi  sûr,  aussi  persévérant  que 
celui  du  bœuf.  De  plus,*  sous  l'influencé  d'une  tem- 
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pérature  élevée,  le  cheval  reste  petit  et  prend  un 
tempérament  nerveux,  favorable  sans  doute  au  service 
de  la  selle ,  mais  médiocre  pour  le  tirage  de  far- 
deaux pesants.  En  effet,  la  force  de  trait  qui  résulte 
quelque  temps  d'excitation  nerveuse,  ne  peut  se  sou- 
tenir, si  au  poids  de  l'objet  à  tirer,  l'animal  n'oppose 
la  puissance  de  sa  propre  masse.  Sous  un  climat 
moins  brûlant ,  le  cheval  prend  plus  de  volume  et , 
par  suite,  cette  aptitude  au  trait  qui  le  rend  précieux 
à  l'agriculteur  du  Nord. 

Entre  le  cheval  de  selle  et  celui  de  gros  trait,  se 
trouvent  les  chevaux  de  trait  léger  qu'une  conforma^ 
tion  intermédiaire  rend  propres  soit  à  servir  de  mon- 
ture, soit  à  tirer  d'un  pas  dégagé,  sur  de  beaux 
chemins,  des  charges  de  pesanteur  moyenne.  Le 
grand  cheval  de  selle  est  lui-même  attelé,  comme 
carrossier,  aux  voitures  de  luxe. 

Le  cheval,  personne  ne  l'ignore,  a  un  seul  onglon 
à  chaque  pied  ;  il  ne  rumine  ni  ne  vomit ,  ne  respire 
que  par  le  nez  ;  est  nubile  de  deux  à  trois  ans,  adulte 
à  cinq  ;  il  vit  jusqu'à  vingt  et  vint-cinq.  La  femelle, 
qui  porte  onze  mois  environ,  ne  produit  généralement 
à  la  fois  qu'un  seul  petit. 

Les  dents  sont  au  nombre  de  quarante,  savoir  : 
douze  incisives ,  dont  six  à  chaque  mâchoifse  ;  vi^t* 
quatre  molaires  et  quatre  canines.  Ces  dernières  man- 
quent chez  la  plupart  des  femelles. 

On  reconnaît  l'âge  de  cet 'animal  à  l'examen  des 
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incisives  qui  se  noibmeût  :  les  deux  du  milieu,  pinces; 
celles  qui  touchent  aux  pinces,  mitoyennes;  les  deux 
dernières,  coins. 

» 

A  l'âge  de  huit  mois,  ces  douze  dents  ont  toutes 
paru;  petites  et  de  couleur  brunâtre,  elles  sont,  jus- 
qu'à trois  ans,  à  l'état  de  simples  dents  de  lait.  Un 
peu  avant  trois  ans,  les  pinces  tombent  et  sont  rem- 
placées par  des  dents  d' adultes ^  plus  fortes  et  plus 
blanches;  à  quatre  ans,  même  remplacement  pour  les 
mitoyennes  ;  à  cinq  ans,  pour  les  coins.  Un  émail  très- 
dur  recouvre  chaque  dent  et  forme  en  outre  deux 
cornets  intérieurs  :  l'un  s'ouvre  à  la  surface  ou  table 
de  la  dent;  l'autre,  plus  resserré  et  renversé,  se 
trouve  dans  la  partie  inférieure.  La  pointe  de  ce  se- 
cond cornet  finit  à  moitié  de  la  hauteur  de  la  dent, 
un  peu  au-dessus  de  la  pointe  inférieure  du  premier. 

Les  dents  poussent  et  s'usent  tout  à  la  fois.  Par 
suite,  les  incisives  de  la  mâchoire  inférieure  diifèrent 
d'aspect  suivant  l'âge  de  l'animal.  L'année  même 
de  leur  apparition,  on  voit,  dans  le  pourtour  de  leur 
table  ou  surface* supérieure,  une  raie  d'émail  et,  au 
milieu,  un  creux  prononcé  de  couleur  foncée.  La  se- 
conde année, une  seconde  raie  d'émail,  qui  appartient 
au  cornet  dentaire  supérieur  et  qui  divise  à  peu  près 
en  deux  parties  égales  le  creux  de  la  table.  La  troi- 
sième année,  cette  raie  devient  circulaire,  et  forme 
au  milieu  de  la  table  une  figure  ovale.  A  la  quatrième 
année,  cet  ovale  diminue  d'étendue,  et  le  creux  de  cou- 
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leur  foncée  disparaît.  On  dit  alors  que  la  dent 
a  rasé.  La  sixième  année,  Tovale  se  rétrécit  en- 
core. La  septième,  entfe  l'ovale  et  le  bord  anté- 
rieur, apparaît  une  autre  ligne  d'émail  qui  appartiait 
au  cornet  dentaire  inférieur  ;  la  surface  de  la  dent 
commence  elle-même  à  devenir  triangulaire  ;  ensuite 
cette  forme  devient,  tous  les  ans,  de  plus  en  plus  pro- 
noncée. La  huitième  année,  la  seconde  ligne  d'émail 
forme  un  demi-ovale.  Quant  au  premier  ovale ,  il  se 
rétrécit  toujours.  La  neuvième  année,  ce  premier 
ovale  touche  le  bord  de  la  dent  vers  l'angle  qui  re- 
garde le  fond  de  la  bouche.  La  dixième,  toute  trace 
du  cornet  supérieur  disparaît,  et  on  ne  voit  plus  que 
l'ovale  du  cornet  inférieur,  lequel  se  trouve  alors  au 
centre  de  la  dent. 

Les  pinces ,  les  mitoyennes  et  les  coins  s'é- 
tant  formés  les  uns  après  les  autres,  les  change- 
ments d*  aspect  se  montrent  successivement  sur  ces 
diverses  pièces  de  la  mâchoire.  Ainsi,  les  pinces  ra- 
sent lorsque  le  cheval  a  six  ans  ;  les  mitoyennes,  lors- 
qu'il en  a  six  à  sept;  les  coins,  lorsqu'il  en  a  sept 
à  huit.  La  trace  du  cornet  supérieur  disparaît  à 
l'âge  de  douze  ans,  dans  les  pinces;  à  treize,  dans 
les  mitoyennes  ;  à  quatorze,  dans  les  coins. 

Suivant  la  judicieuse  remarque  de  Bourgelat,  les 
incisives  de  la  mâchoire  supérieure  s'usent  moins  vite 
que  celles  delà  mâchoire  inférieure.  Ainsi,  les  pinces 
de  cette  partie  de  la  bouche  rasent  entre  huit  et  neuf 
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ans  ;  les  mitoyennes ,  entre  neuf  et  dix  ;  les  coins , 
entre  dix  et  onze. 

Par  exception,  les  dents  de  quelques  chevaux,  qu'on 
appelle-  bégus^  s'usent  plus  lentement  que  suivant 
Tordre  ordinaire,  et  d'un  autre  cdté,  les  maquignons 
cherchent  quelquefois  à  rajeunir  les  vieux  chevaux 
en  ciselant  leurs  dents  ;  mais  ils  ne  peuvent  faire  dis- 
paraître la  forme  triangulaire ,  qui  commence  '  à  se 
mianifester  sur  les  pinces  dès  l'&ge  de  neuf  ans  et  qui 
ensuite  augmente  toujours. 

La  taille  du  cheval,  prise  du  sol  au  sommet  de 
l'épaule,  varie  depuis  1  mètre  jusqu'à  1  mètre  80. 

Les  couleurs  de  robe  sont  variées.  On  distingue  :  — 
le  TKnr;— le  blanc; — Yalezan^  c'est-à-dire,  le  rouge 
avec  queue;  crinière  et  bas  des  jambes  de  même  cou- 
leur;—  le  bai  y  c'est-à-dire,  le  rouge  avec  crinière 
et  extrémités  noires  (le  bai  et  l'alezan  se  disent  :  clair ^ 
foTicé,  doré^  cerise^  châtain^  brun^  suivant  les  nuan- 
ces) ;  —  le  café  au  lait^  couleur  qu'on  nomme  /«a- 
belle^  quand  les  extrémités  et  les  crins  sont  noirs  ;  — 
le^rti,  qui  peut  être  clair ^  foncée  ardoisé ^  pommelé; 
-^X aubère  q\x  fleur  dépêcher^  qui  se  compose  de  poils 
blancs  et  rouges;  —  le  rouan ^  mélange  de  poils  rou- 
ges, de  poils  noirs  et  de  poils  blancs,  avec  extrémités 
et  crins  presque  toujours  noirs  ;  —  le  pie^  mélange 
de  blanc  avec  rouge  ou  noir  par  taches  irrégulières 
et  bien  tranchées. 

Les  signes  particuliers  de  la  robe  des  chevaux  sont 
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désignés  par  des  termes,  dont  le  cultivateur  doit  con- 
naître les  principaux  : 

Zain^  absence  complète  de  poils  blancs. 

Miroité^  présentant  des  reflets  arrondis  par  l'effet 
de  nuances  plus  ou  moins  foncées. 

Rubican  à  telle  ou  telle  partie,  c'est-à-dire,  poils 
blancs  semés  çà  et  là  sur  ces  parties. 

Zébré^  lignes  noirâtres  aux  jambes,  comme  celles 
du  zèbre. 

Raie  de  mulets  ligne  noire  sur  l'épine  dorsale. 

Balsane  de  tel  ou  tel  pied,  c'est-à-dire,  telle  ou 
telle  extrémité  blanche. 

Pelote  ou  étoile  en  tète,  tache  blanche,  de  forme 
arrondie,  au  milieu  du  front. 

Liste  en  iêie^  tache  semblable,  mais  allongée. 

Belle-face ,  tache  blanche  couvrant  tout  le  nez  ou 
chanfrein. 

Tête  busquée^  chanfrein  formant  une  ligne  courbe 
et  bombée  depuis  le  front  jusqu'aux  naseaux. 

Tête  camuse^  cette  même  ligne  courbe,  mais  en 
sens  inverse. 

Tête  plate ^  front  et  chanfrein  plats. 

Dos  enselléy  creux  prononcé  au  milieu  du  dos. 

Croupe  avalée^  coxaux  très-abaissés  à  leur  partie 
postérieure. 
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CHAPITRE  XVII 


CARACTÈRES  DU  BON  QIErVAL. 


Pour  ftYolr  un  bon  cheral,  cherche-Ic  lar^re, 
et  achtte. 

Proverbe  arabe  eilé  par  le  général  Daumat, 


A  quelque  service  qu'il  soit  destiné,  le  cheval  bien 
constitué  réunit  les  caractères  suivants  : 

Front  large  et  élevé. 

Yeux  ouverts ,  limpides ,  vifs ,  égaux ,  ovales ,  sans 
suintement  ;  paupières  fines  et  clignotant  au  moindre 
signe.  Des  yeux  petits,  inégaux  ou  ternes,  des  pau- 
pières grasses  et  paresseuses  indiquent  une  vue  mau- 
vaise ou  disposée  à  s'affaiblir.  Lorsque ,  à  l'appro- 
cbe  de  la  main,  un  des  deux  yeux  ne  cligne  pas, 
l'animal  est  borgne.  Indépendamment  de  la  couleur 
des  prunelles,  des  mouvements  indécis,  une  phy- 
sionomie irrésolue,  font  apercevoir  la  cécité.  Un 
écoulement  périodique  d'humeurs  aqueuses  est  l'in- 
dice de  la,  fluxion  j>ériodique^  mal  presque  incu- 
rable, très-commun  dans  les  pays  humides  et  qui 
finit  par  rendre  le  cheval  borgne  ou  aveugle, 
si  on  ne  le  transporte  promptement  sous  un  climat 
chaud  et  sec.  Pour  bien  examiner  les  yeux,  on 
place  l'animal  sous  une  porte,  en  face  du  grand  jour. 
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Il  ne  faut  pas  prendre  po^r  des  taches  ou  pour  une 
couleur  terne  la  teinte  blanche  que  présente  la  pru- 
nelle de  certains  sujets  dont  la  vue  est  excellente. 

Développement  très-prononcé  des  voies  de  la  res- 
piration ;  naseaux  larges^  dit  l'Arabe,  comme  lagtieule 
d\n  lion;  largeur  correspondante  du  chanfrein  et 
de  la  gorge  ;  nez  plat  ou  camus  plutôt  que  busqué  ; 
mâchoire  inférieure  très-écartée  dans  la  partie  qui 
touche  à  l'encolure  et  où  passe  la  gorge.  Un  cheval 
qui  pèche  par  les  canaux  respiratoires,  &it  entendre» 
lorsqu'il  a  couru,  un  sifflement  particulier  qu'on  ap- 
pelle comage. 

Pas  de  suintement  visqueux  ni  d'engorgement  dans 
aucun  de  ces  organes  :  le  nez  coulant,  la  gorge  gon- 
flée, une  ou  deux  glandes  enflées,  entre  les  mâchoires 
inférieures,  dans  la  cavité  appelée  auge;  voilà  autant 
d'indices  d'afiections  graves,  dont  la  plus  redouta- 
ble est  la  mœve^  mal  presque  incurable  et  contagieux. 

Salières  (enfoncements  qui  sont  au-dessus  des 
yeux)  peu  prononcées.  Très- creuses,  elles  dénotent 
la  vieillesse  ou  l'épuisement. 

Oreilles  fines,  droites,  souples,  mobiles,  et  non 
épaisses,  molles,  tombant  de  côté. 

Langue  saine  et  mince.  Pendante,  elle  serait  laide 
à  voir  ;  trop  grosse,  elle  gênerait  l'action  du  mors. 

Lèvres  mobiles  et  souples. 

Menton  circonscrit  et  ferme. 

Bouche  très-fendue,  afin  que  les  lèvres  n'empè- 
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chent  pas  le  mors  d'appuyer  sur  les  barres^  c'est-à- 
dire,  sur  la  partie  de  mâchoire  qui  sépare  les  dente 
canines  des  molaires. 

Barres  sans  plaie  et  sans  cicatrice. 

Dents  saines,  bien  placées,  régulièrement  usées 
suivant  l'âge.  Certains  chevaux ,  qu'on  nomme  ti- 
qwursy  les  détériorent  prématurément,  en  mordant  la 
mangeoire  ou  en  se  frottant  contre  elle. 

Tête  inclinée,  suivant  im  angle  de  35  à  kO  degrés. 
Si  elle  est  verticale,  la  respiration  se  trouve  gênée 
par  le  coude  trop  prononcé  que  présente  la  gorge. 
Lorsqu'un  animal  court  et  qu'il  a  besoin  de  toute 
la  puissance  de  ses  poumons,  ne  le  voit-on  pas  éten- 
dre le  col,  afm  de  diminuer  ce  coude  autant  que  pos- 
sible? D'un  autre  côté,  si  la  tête  est  verticale  et  l'en- 
colure courte ,  le  cheval  peut  facilement  s'encapyr- 
chonner^  c'est-à-dire,  appuyer  les  branches  du  mors 
contre  le  poitrail.  Alors,  la  bride  n'exerce  plus  sur 
lui  aucune  action.  Si,  par  un  défaut  contraire,  la  tête 
est  horizontale ,  le  mors ,  à  chaque  coup  de  bride , 
appuie  sur  les  dents  molaires,  et  le  cheval,  qu'on  dit 
mettre  le  nez  au  vent^  peut  aussi  cesser  d'obéir. 

Grande  largeur  de  poitrail,  de  croupe  et  de  reins. 

Côtes  arrondies,  corps  cylindrique,  ventre  soutenu, 
jamais  pendant. 

Flanc  court,  sans  battement  visible.  Quand  les 
fonctions  des  poumons  et  du  cœur  s'effectuent  bien, 
le  mouvement  du  flanc  est  imperceptible,  à  moins 
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que  des  efforts  violents  n'aient  accéléré  la  respira- 
tion. Si,  au  contraire,  l'organisation  des  organes  res- 
piratoires est  défectueuse,  ce  mouvement  se  fait  aper- 
cevoir après  le  moindre  effort  ;  saccadé  et  apparent, 
même  au  repos,  il  indique  la  pousse^  vice  incurable 
et  que  l'on  croit  héréditaire.  . 

Croupe  ferme  et  ne  vacillant  pas  pendant  la  marche. 

Entre  F  épaule  et  la  croupe,  courbe  légère  de  la 
ligne  du  dos,  par  suite  de  la  forme  normale  des  ver- 
tèbres, qui,  dans  l'espèce  chevaline,  présentent  à 
l'épaule  et  au  commencement  de  la  croupe  des  arêtes 
plus  saillantes  qu'entre  ces  deux  points  ;  pas  de  creux 
assez  accusé  pour  indiquer  que  la  colonne  vertébrale 
a  fléchi. 

Arêtes  supérieures  des  premières  vertèbres  du  dos 
formant,  au-dessus  des  omoplates,  une  éminence 
sèche  très-prononcée.  Cette  élévation,  qu'on  appelle 
garrot^  sert  de  point  d'attache  à  de  forts  ligaments 
qui,  d'un  côté,  soutiennent  le  cou  et  la  tête,  et  qui, 
longeant  d'autre  part  l'épine  dorsale,  rattachent  en- 
semble toutes  les  vertèbres.  D'après  la  judicieuse 
remarque  du  célèbre  hippiatre  M.  Richard,  du  Cantal, 
cette  disposition  est  exactement  celle  des  ponts  sus- 
pendus. 

Os  fins,  très-développés  cependant  dans  toutes  les 
parties  saillantes  qui  servent  de  point  d'attache  aux 
muscles. 

Omoplates  9  coxaux ,  bras ,  fémurs  longs  et  char- 
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gés  de  muscles;  avant-bras  et  tibias  également  mus- 
culeux. 

Genoux  droits  et  sans  cicatrice.  On  appelle  cheval 
couronné  celui  qui,  s'étant  blessé  en  tombant  sur 
cette  articulation,  porte  la  trace  indélébile  de  sa  fai- 
blesse. Le  poil  n'y  repousse  presque  jamais.  La 
courbe  du  genou  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  indi- 
que peu  de  solidité.  Autre  mauvais  signe,  lorsque 
le  cheval,  au  repos,  avance  fortement  un  des  pieds 
antérieurs. 

Jarrets  larges. 

Canons  courts,  de  sorte  que  le  genou  soit  plutôt 
inférieur  que  supérieur  au  point  milieu  de  la  portion 
du  membre  qui  se  détache  du  tronc. 

Paturons  de  moyenne  longueur  et  inclinés  de 
A5  degrés. 

Boulets  (articulations  inférieures  des  canons)  très- 
développés  dans  la  partie  postérieure  et  poilue  qui 
se  nomme  fanon.  Jetés  en  avant,  ils  indiquent  une 
déviation  grave.  On  dit  alors  que  le  cheval  est 
bouleté. 

Sabots  lisses,  réguliers,  sans  fissures  longitudinales 
et  sans  aspérités  circulaires. 

Partie  latérale  du  sabot  ou  muraille  élevée  et  large 
vers  les  idons.  Des  talons  étroits  gênent  les  organes 
internes  du  pied  et  font  boiter  le  cheval,  qu*on  dit 
alors  encastelé. 

Pied  voûté  dans  la  sole  ou  partie  inférieure.  Une 
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sole  plate  ou  comble  rend  le  pied  sensible  aux  moin- 
dres aspérités  sur  lesquelles  il  s'appuie  et  prédis- 
pose ranimai  aux  claudications.  Quant  aux  bos- 
selures partielles,  elles  indiquent  des  maladies. 

Fourchette  ou  partie  postérieure  du  dessous  du 
pied,  saillante  et  trës-développée. 

Articulations  et  tête  sèches.  Les  crevasses ,  les 
suintements,  les  tumeurs  molles  ou  osseuses  déno- 
tent des  maladies  ou  des  accidents. 

Pas  de  9uroSi  c'est-à-dire,  de  bosselures  sur  l'os  du 
canon. 

Tendon  postérieur  de  cette  partie  du  membre  bien 
dessiné  et  aussi  éloigné  que  possible  de  Tos,  de  sorte 
que ,  vu  de  profil,  le  canon  paraisse  très-large.  Si  ce 
tendon  est  failli^  c'est-à-dire,  s'il  dévie  de  la  ligne 
droite,  l'animal  boite,  et  la  jambe  est  faible. 

Muscles  serrés  et  durs,  se  dessinant  sous  la  peau 
au  lieu  de  se  fondre  les  uns  avec  les  autres,  comme 
on  le  remarque  chez  les  animaux  lymphatiques  et  peu 
vigoureux. 

Veines  saillantes  et  très-visibles,  notamment  sur 
les  mâchoires  inférieures,  sous  le  ventre,  à  la  partie 
interne  des  avant-bras  et  des  tibias. 

Muqueuses  de  l'œil,  du  nez  et  de  la  bouche  d'un 
rose  vif  \  pas  d'engorgement  sous  le  ventre.  Une  tète 
et  des  extrémités  empâtées,  des  muqueuses  pâles,  le 
dessous  du  corps  enflé ,  tous  ces  signes  dénotent  un 
mauvais  tempérament. 
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Tronçon  de  la  queae  court  et  garni,  ainsi  que  le 
cou,  de  crins  longs,  abondants,  lourds  et  solides. 

Sommet  de  la  tête  nettement  détaché  de  la  pre- 
mière vertèbre 4  nuque  sans  plaies,  sans  tumeurs, 
sans  cicatrices. 

Douceur  du  caractère  indiquée  parcelle  du  regard, 
qui  doit  être  tout  à  la  fois  fier  et  vif.  Le  cheval  vicieux 
couche  les  oreilles  en  arrière  lorsqu'on  l'approche. 

Poil  de  nuance  bien  tranchée  plutôt  que  de  teinte 
équivoque.  Les  Arabes  attachent  aussi  de  l'importance 
à  la  couleur  de  la  peau.  Suivant  eu/,  il  faut  que  ce  té- 
gument soit  foncé,  quand  même  la  robe  serait  claire. 

Peau  souple  et  moelleuse. 

Aplombs  desmembres  vus  de  face,  conformes,  autant 
que  possible,  aux  lignes  indiquées  dans  le  chapitre  V  de 
cette  section  ;  ceux  des  membres  vus  de  côté,  s'en  éloi- 
gnant un  peu  dans  le  cheval  de  trait,  de  sorte  que  les 
jambes  de  devant  rentrent  légèrement  sous  le  corps. 
Le  sujet,  ainsi  organisé,  pèse  avec  d'autant  plus  de 
force  sur  le  collier.  L'habitude  du  tirage  finit  même 
par  produire  cette  déviation,  qui  compromet  la  soli- 
dité du  cheval  de  selle. 

Voici  encore  d'autres  caractères  qui  doivent  dis- 
tinguer le  cheval  de  monture  de  celui  de  trait. 

CHEVAL  DE   SELLE. 

Angle  formé  par  l'articulation  des  omoplates  avec 
les  bras  et  par  celle  des  coxaux  avec  les  fémurs,  aussi 
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aigu  que  possible.  Par  suite  de  cette  disposition,  les 
membres  ont  plus  de  ressort,  et  le  tronc  est  moins 
volumineux  ;  en  effet,  la  hauteur  du  tronc  est  en 
rapport  avec  la  distance  qui  sépare  le  bas  du  bras 
du  haut  des  omoplates,  et  le  bas  des  fémurs  de 
la  pointe  supérieure  des  coxaux  ;  or,  cette  distance 
dépend  elle-même  de  l'angle  que  ces  os  font  Tun 
avec  l'autre. 

A  cause  de  la  position  presque  horizontale  des 
coxaux,  naissance  de  la  queue  à  peu  près  à  la  hau- 
teur de  l'épine  dorsale. 

Développement  considérable  des  principaux  mus- 
cles locomoteurs,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  couvrent 
les  omoplates,  les  bras,  les  avant-bras,  les  coxaux, 
les  fémurs  et  les  tibias. 

Moindre  développement  relatif  des  autres  muscles, 
entre  autres,  de  ceux  du  cou  et  des  reins,  ce  qui  met 
en  saillie  les  arêtes  ou  apophyses  supérieures  des  ver- 
tèbres, et  rend  le  sommet  du  dos  comme  anguleux. 

Cou  étroit  du  bord  supérieur,  et  déprimé  près 
du  garrot,  comme  l'est  celui  du  cerf  ou  du  che- 
vreuil. 

CHEVAL  DE  GROS  TRAIT. 

Omoplates  et  coxaux  formant  avec  les  bi*as  et  les 
fémurs  un  angle  plus  ouvert  que  chez  le  cheval  de 
selle;  par  suite,  tronc  plus  volumineux  dans  le  sens 
de  la  hauteur^ 
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Muscles  très-développés  dans  toutes  les  parties, 
notamment  au  poitrail,  au  cou,  sur  les  reins;  dos 
comme  double  par  §uite  de  la  saillie  des  muscles  qui 
se  trouvent  des  deux  côtés  de  l'épine  dorsale. 

Si  nous  examinons  la  mesure  des  parties  princi- 
pales d'un  cheval  bien  constitué,  nous  découvrons 
certains  rapports  remarquables  : 

La  longueur  de  l'omoplate  est  égale  à  celle  du 
coxal,  depuis  la  pointe  antérieure  de  cet  os  [ilium) 
jusqu'à  la  pointe  postérieure  {ischivm) . 

La  longueur  de  la  tête  est  environ  des  huit  dixiè- 
mes de  cette  mesure,  et  sur  ces  huit  dixièmes,  la 
partie  supérieure,  depuis  le  sommet  du  front  jusqu'au 
bas  des  yeux,  en  prend  trois,  chiifre  qui  représente 
aussi  la  largeur  normale  du  front. 

\la  longueur  de  l'omoplate  ou  du  coxal,  est  égale, 
dans  le  cheval  de  selle,  la  hauteur  du  tronc  prise  au 
milieu  du  corps.  Dans  le  cheval  de  gros  trait, .  cette 
dimension  est  plus  étendue  de  deux  à  trois  dixièmes. 

A  deux  fois  la  longueur  de  l'omoplate  ou  du  coxal, 
plus  trois  à  quatre  dixièmes ,  est  égale  la  hauteur  de 
l'animal  depuis  le  garrot  jusqu'à  terre. 

A  la  longueur  de  l'omoplate  ou  du  coxal,  est  égale 
celle  du  tronc  prise  sur  le  dos,  depuis  le  sommet  du 
garrot  jusqu'à  la  pointe  antérieure  du  coxal.  Chez  le 
cheval  de  traita  le  tronc  pourrait,  sans  inconvénient, 
être  encore  plus  court.  Il  n'en  serait  pas  de  même 
pour  le  cheval  de  selle,  dont  les  mouvements  devien- 
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draîent  durs.  Un  corps  plus  long  est  toujours  faible. 

A  la  longueur  de  l'omoplate,  est  égale  la  largeur  de 
la  croupe  du  cheval  de  trait.  Elle  peut  être  un  peu 
moindre  dans  le  cheval  de  selle. 

Le  cou,  depuis  la  nuque  jusqu'au  garrot,  est  égal  à 
cette  même  mesure,  plus  trois  à  quatre  dixièmes  ; 
plus  long,  il  manque  de  force  pour  soutenir  la  tête 
qui  pend  et  vacille  ;  plus  court,  il  rend  l'animal  dur 
et  dif&cile  à  diriger  par  la  bride. 

Dans  le  cheval  de  selle,  l'inclinaison  de  l'omoplate 
sur  l'horizontale  est  de  cinquante  à  soixante  degrés  ; 
dans  le  cheval  de  trait,  de  soixante  à  soixante-dix. 

«  Pour  s'assurer  prompteraent,  disent  les  Arabes, 
de  la  valeur  d'un  cheval,  mesure-le  depuis  l'extré- 
mité du  tronçon  de  la  queue  jusqu'au  milieu  du 
garrot,  et  du  milieu  du  garrot  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  lèvre  supérieure,  en  passant  entre  les  oreilles. 
Si  ces  deux  mesures  sont  égales,  l'animal  est  bon, 
mais  de  qualité  ordinaire.  Si  la  mesure  est  plus 
longue  en  arrière  qu'en  avant,  le  cheval  est  sans 
moyen.  Si,  au  contraire,  la  mesure  est  plus  considé- 
rable en  avant  qu'en  arrière,  l'animal,  sois-en  cer- 
tain, a  de  grandes  qualités.  Plus  l'avantage  appar- 
tient  à  la  partie  antérieure,  et  plus  le  cheval  a  de 
prix. 

u  Le  cheval  dont  la  croupe  est  aussi  longue  que 
le  dos  et  le  rein  réunis,  disent  encore  les  Arabes, 
prends-le  les  yeux  fermés.  »  (Général  Daumas.) 
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Ces  règles ,  que  M.  le  comte  d'Aure,  écuyer  en 
chef  de  l'école  de  cavalerie,  considère  comme  infailli- 
bles, s'accordent  avec  les  proportions  ci-dessus  in- 
diquées. 


CHAPITRE  XVIII 

RACES  ARABES  ET  ANGLAISE  PUR  SANG  ; 
inSTORIQUE  DE  LA  PRODUCTION  CHEVALINE  FRANÇAISE. 

J'ai  prépare ,  pour  le  caâ  oh  la  fortune  me 
serait  infldble,  un  buveur  d'air  aux  formes 
parfaites,  que  nul  antre  n'égale  en  vitesse. 

J'ai  aussi  un  sabre  étincclant  qui  tranclie 
d'un  seul  coup  le  corps  de  mes  ennemis ,  et 
cependant  la  fortune  m'a  traité  comme  si  Je 
n'avais  Jamais  assisté  au  spectacle  émouvant 
de  nos  chevaux  de  race  surprenant  t'ennemi 
au  point  du  Jour. 

L'bhib  Abd-el-Kadkr. 

Le  cheval  arabe  est  le  cheval  de  selle  le  plus  par- 
fait. Il  en  existe  deux  types  principaux  :  Tun  asiati^ 
que^  l'autre  africain  ou  barbe. 

Le  premier,  qui  se  trouve  principalement  en  Méso** 
pbtamie,  et  dont  la  plus  bel^e  variété  est  élevée  dans 
le  Nedjed ,  près  de  Médine ,  se  distingue  par  une  tète 
très -courte,  un  front  large  et  plat,  tandis  que  le 
second,  qui  peuple  le  nord  de  l'Afrique,  a  souvent  le 
front  bombé  et  arrondi,  la  tête  plus  longue  que  l'arabe 
d'Asie ,  les  membres  plus  élancés  (  Cheval  africain^ 

11.  M. 
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Jument  nedje,  pi.  17.).  Tous  deux  sont  de  petite 
taille  (1  m.  30  à  1  m.  45),  ont  l'encolure  de  cerf, 
une  robe  presque  toujours  grise  ou  gris -pommelé, 
la  peau  et  le  poil  fins,  les  oreilles  plutôt  longues 
que  courtes ,  les  os  très-fins ,  les  articulations  très- 
développées,  les  membres  excellents,  les  muscles 
très-durs,  le  sang  abondant  et  chaud  ;  une  souplesse, 
une  énergie,  une  sobriété,  une  intelligence  merveil- 
leuses. Assoupi,  le  cheval  arabe  parait  souvent  sans 
distinction  ;  mais  à  la  voix  du  cavalier,  sa  tète  se 
dresse,  son  regard  étincelle,  ses  crins  s'agitent;  mille 
beautés  se  manifestent;  l'animal  est  comme  transfi- 
guré. Le  général  Daumas  affirme  que,  sans  fatigues 
excessives,  il  peut  franchir  200  à  260  kilomètres  en 
un  jour. 

De  tout  temps,  l'Asie  et  l'Afrique  ont  possédé  des 
chevaux  d'une  rare  qualité.  Homère  parle  de  ceux 
de  l'Asie  Mineure,  comme  d'animaux  précieux  qu'on 
attelait  aux  chars  des  héros.  Les  palmes  de  l'Élide 
étf^ient  principalement  disputées  par  les  cavales  de  la 
Cappadoce  et  de  la  Phrygie.  L'Arménie  en  foiunissait 
d'admirables  à  Sidon  et  à  Tyr.  Les  chevaux  parthes 
étaient  infatigables  et  fuyaient  comme  l'éclair.  Les 
chevaux  numides  ne  sont  pas  moins  célèbres  dans 
l'histoire.  Quant  à  l'Egypte,  elle  avait  procuré  aux 
haras  de  Salomon  des  types  parfaits  dont  le  souvenir 
existe  encore. 

Mahomet  comprit  que  le  cheval  serait  indispen  - 
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sable  aux  entreprises  de  ses  sectateurs.  Sous  son  in- 
spiration, les  Arabes,  qui  jusqu'alors  avaient  eu  peu 
de  chevaux,  s'approprièrent  les  sujets  les  plus  re- 
marquables des  races  orientales.  Ces  nobles  ani- 
maux sont  le  trésor  qu'ils  estiment  le  plus.  Un 
habitant  du  désert,  raconte  Foumier,  avait  pour  tout 
bien  une  jument  magnifique.  Le  consul  de  France 
à  Séide  voulut  l'acheter  pour  Louis  XI\  ;  le  prix 
demandé  paraissant  excessif,  le  consul  fit  consulter 
le  roi,  qui  ordonna  de  conclure  le  marché.  L'Arabe, 
vêtu  d'une  méchante  couverture,  jette  les  yeux  sur  l'or 
qu'on  lui  compte ,  puis  il  les  reporte  avec  tristesse 
sur  sa  jument.  «A  qui,  dit-il,  vais-je  te  livrer?  Peut- 
être  seras-tu  battue,  maltraitée,  malheureuse.  Reviens 
avec  moi,  ma  chérie  ;  sois  la  joie  de  mes  enfants.  )>  A 
ces  mots,  il  s'élance  sur  son  dos  et  disparaît. 

Lorsque  les  Arabes  envahirent  l'Espagne  et  le  Midi 
de  la  France,  ils  y  introduisirent  leurs  chevaux»  Plus 
tard,  le  sang  oriental  pénétra  encore  en  Europe  par 
les  chevaux  asiatiques  que  les  croisés  ramenaient  de 
leurs  belliqueuses  expéditions. 

A  cette  époque  si  justement  nommée  le  siècle  de  la 
chevalerie,  on  s'attachait  surtout  à  produire  des  che- 
vaux capables  de  servir  de  monture  au  combattant 
et  de  véhicule  aux  marchandises  et  aux  voyageurs. 
Les  plus  estimés  étaient  de  forte  taille.  On  citait, 
entre  autres,  le  cheval  noir  flamand,  d'une  stature 
énorme;  l'ancien  normand,  à  tète  busquée;  le  da- 
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nois,  presque  semblable  au  normand.  Les  contrées 
pauvres  élevaient  aussi  des  variétés  de  selle  excel- 
lentes ,  mais  petites.  Telles  étaient  celles  du  Li- 
mousin,  de  la  Navarre,  du  Morbihan,  de  TAuvei^e, 
du  Morvan,  des  Ardennes,  delà  Bresse,  de  la  Camar- 
gue. Les  types  les  plus  purs  de  toutes  ces  races 
étaient  précieusement  conservés  par  une  foule  de 
gentilshommes. 

Au  temps  d'Henri  IV,  l'élève  du  cheval  de  selle  se 
trouvait  déjà  en  décadence. 

«  C'est  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Sardaîgne, 
d'Espagne,  de  Turquie ,  de  Transylvanie  et  d'autres 
terres  lointaines,  écrivait  alors  Olivier  de  Serres,  d'où 
l'abondance  des  chevaux  nous  vient  en  ce  royaume, 
presqu'à  notre  honte  et  à  preuve  de  notre  noncha- 
lance, vu  que,  chez  nous,  nous  pourrions  être  mieux 
accommodés  que  nous  ne  sommes.  » 

Plus  tard,  la  noblesse  française,  s' éloignant  de  ses 
domaines  pour  vivre  à  la  cour,  négligea  de  plus  en 
plus  l'équitation  et  la  conservation  des  anciennes 
races,  dont  la  plupart  se  perdirent.  Au  contraire,  le 
cheval  de  gros  trait  fut  plus  recherché,  par  suite  des 
exigences  d'un  commerce  intérieur  plus  important. 
Le  cultivateur  avait  d'ailleurs  une  tendance  naturelle 
à  l'élever  de  préférence  à  l'autre.  En  effet,  tandis  que 
ce  dernier  lui  rend  peu  de  services  et  ne  peut  être 
vendu  avant  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans,  le  cheval  de 
trait  travaille  dès  dix-huit  mois  et  suffit,  en  se  forti- 
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fiant,  à  presqae  tous  les  ouvrages  de  la  ferme.  Moins 
vif  et  moins  irascible  que  le  cheval  de  selle,  il  est  plus 
facile  à  garder,  à  diriger,  '  à  dresser  ;  il  cause  moins 
d'accidents,  court  lui-même  moins  de  risques,  et,  en 
cas  de  blessure,  se  trouve  moins  déprécié.  Gomme  on 
ne  craint  pas  de  le  voir  grossir,  on  peut  lui  donner 
des  aliments  moins  nutritifs  et  de  moindre  valeur. 

Afin  de  faciliter  les  remontes  de  cavalerie,  le  gou- 
vernement n'a  pas  cessé  9  depuis  Louis  XIV,  de  lut- 
ter contre  la  tendance  des  cultivateurs  à  élever  le  ' 
cheval  de  gros  trait.  Colbert  excita  la  noblesse  à  réta- 
blir ses  haras.  Pour  qu'elle  le  ftt,  il  aurait  fallu 
qu'elle  reprît  le  goût  du  manoir.  Mais  le  séjour  de 
Versailles  ne  devenait-il  pas  de  plus  en  plus  at- 
trayant t  Bientôt,  on  organisa  les  haras  royaux  avec 
un  personnel  dispendieux  et  peu  éclairé.  Cette  ad- 
ministration prit,  vis-àr-vis  de  l'agriculture,  les  me- 
sures les  plus  vexatoires.  Ainsi,  il  fut  défendu  aux 
cultivateurs  de  faire  couvrir  leurs  juments  par  leurs 
propres  chevaux  sans  l'autorisation  d'un  inspecteur, 
et  d'employer  tout  autre  étalon  que  celui  qui  leur 
était  désigné.  Les  résultats  d'un  tel  système  furent 
déplorables.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  dans  chaque 
année  du  xviii*  siècle,  la  France  acheta  en  moyenne 
des  chevaux  étrangers  pour  trente  millions.  Après 
la  crise  de  03 ,  le  gouvernement  fit  de  nouveaux 
efforts  :  haras  nationaux,  dépôts  d'étalons,  hippo* 
dromes,  concours,  furent  organisés.  Mais,  comme 
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les  avantages  offerts  ne  balançaient  pas,  en  général, 
aux  yeux  des  éleveurs ,  l'inconvénient  de  renoncer  à 
r éducation  des  chevaux  de  gros  trait,  celle-ci  conti- 
nua de  remporter.  Depuis  quinze  à  vingt  ans,  un 
heureux  changement  se  manifeste  :  rétablissement 
des  chemins  de  fer,  les  progrès  de  la  navigation  in- 
térieure, l'extinction  presque  complète  du  roulage 
qui  employait  jadis  un  grand  nombre  de  chevaux  de 
trait,  l'amélioration  des  chemins  vicinaux,  et  l'avan- 
tage qu'on  trouve  à  remplacer  par  un  animal  plus 
léger  celui  dont  la  masse  devait  être  opposée  jadis 
aux  difScultés  résultant  du  mauvais  état  des  routes, 
le  progrès  de  la  locomotion  en  voitures  légères  ;  toutes 
ces  circonstances  réunies  rapprochent  les  tendances 
agricoles  de  celles  du  gouvernement.  AujoHrd'hui, 
c'est  le  cheval  de  trait  léger  qu'on  cherche  surtout  à 
produire,  et  dans  ce  but,  on  accepte  plus  volontiers 
qu'autrefois  les  reproducteurs  des  haras  publics. 
Disons  aussi  que  l'administration,  plus  éclairée,  choi- 
sit mieux  ses  étalons,  et  distribue  ses  encourage- 
ments d'une  manière  plus  judicieuse.  La  France  doit 
en  particulier  d'immenses  services  à  l'honorable 
M.  Gayot,  ancien  directeur  des  haras,  auteur  de  la 
France  chevaline  et  d'autres  ouvrages  d'hippologie 
très-remarquables. 

Il  résulte  des  recherches  de  ce  savant  si  distingué 
que,  de  1840  à  1850,  le  nombre  des  juments  cou- 
vertes par  les  étalons  de  l'État  s'est  élevé  de  31 ,000 
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à  62,000';  celui  des  juQientsde  quatre  ans  et  au-des- 
sus, de  1,160,000  à  1,232,000;  celui  des  poulains 
de  trois  ans  et  au-dessous,  de  347,000  à  554,000; 
enfin  le  total  de  la  population  chevaline,  dans  quatre- 
vingt-trois  départements  (Seine,  Seine-et-Oise,  Corse, 
étant  mis  de  côté),  de  2,713,000  à  2,879,000. 

Au  point  de  vue  des  formes  et  de  la  qualité  des 
produits,  le  progrès  est  encore  plus  prononcé  que 
sous  le  rapport  du  nombre.  Aujourd'hui,  chacun  est 
frappé  de  la  beauté  de  la  plupart  des  chevaux  réunis 
dans  la  capitale.  Quant  aux  remontes  de  cavalerie, 
elles  s'effectuent  sans  difficulté.  Ce  n'est  pas  que  les 
anciennes  races  aient  reparu  ;  mais  il  s'en  est  formé 
d'autres  mieux  appropriées  aux  besoins  nouveaux. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  variétés,  disons 
quelques  mots  du  pur  sang  anglais  ou  cheval  de 
course  qui  a  tant  occupé  le  public  depuis  un  siècle. 

Sa  taille  est  supérieure  à  celle  de  l'arabe  (1  met.  60 
à  1  met.  62)  ;  il  a  le  corps  plus  allongé  et  moins  large  ; 
la  croupe  très-longue  et  très-élevée  ;  le  poitrail  plus 
bas  et  le  garrot  moins  haut  que  ne  le  comporte  la  so- 
lidité complète  des  extrémités  antérieures;  la  tète 
courte  et  fine  ;  le  front  plat  et  large  ;  la  robe  fré- 
quemment bai  ;  l'encolure  plus  souvent  droite  qu'a- 
vec  dépression  près  du  garrot  ;  les  extrémités  plus 
longues,  proportionnellement  au  corps,  moins  solides 
et  plus  sujettes  aux  tares  que  ne  sont  celles  des  che- 
vaux arabes  ;  un  tempérament  nerveux  et  irascible 
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(pi.  18).  Dans  un  hippodrome,  le  pur  sang  remporte 
sur  le  coursier  oriental;  mais  il  ne  peut,  comme  lui, 
résister  à  de  longues  fatigues;  sur  terrain  raboteux, 
on  lui  trouve  peu  de  solidité,  et  partout  il  manque  de 
souplease.  Cette  race  a  commencé  à  se  former,  lorsque 
Jacques  I"  remplaça  les  anciens  tournois  par  des 
courses  de  chevaux.  Elle  descend  de  sujets  arabes, 
parmi  lesquels  on  cite  Markham^  acheté  par  Jac- 
ques 1*'  ;  deux  juments  barbes  qui  appartinrent  à 
Charles  II  ;  un  cheval  arabe  qu'on  prit  sur  les  Turcs 
au  siège  de  Bude,  et  qui  fut  F  aïeul  de  King-Hérod^ 
l'un  des  plus  fameux  coureurs  anglais;  Godolphm- 
Arabian^  quifut  acheté  en  France  à  un  porteur  d'eau, 
et  qui  produisit  dans  les  haras  de  lord  Godolphin  trois 
cent  cinquante-quatre  chevaux  et  juments  de  premier 
ordre,  entre  autres  le  célèbre  Matchem;  Darley-Ara- 
bian^  apporté  d'Alep,  sous  la  reine  Anne,  aïeul  d'un 
cheval  indomptable,  Éclypse^  avec  lequel  aucun  autre 
ne  put  rester  de  front  plus  de  cinquante  pas,  et  qui 
sortit  glorieusement  de  l'hippodrome  en  coui*ant  seul 
pour  le  prix  royal.  Personne  n'osait  se  mesui'er  avec 
lui. 

C'est  au  moyen  d'un  régime  exceptionnel  qu*on 
entretient  les  qualités  de  cette  race  célèbre.  Dès  le  • 
premier  âge,  le  sujet  reste  presque  toujours  enveloppé 
de  couvertures;  lorsqu'il  fait  froid,  on  chauffe  son 
écurie.  Par  l'eifet  de  cette  chaleur  artificielle ,  ses 
muscles  se  dépouillent  de  graisse,  son  sang  devient 
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très-chaud  et  ses  nerfs  très-irritables.  On  ne  l'exerce 
pas  à  conrir  autrement  qu'au  galop ,  et  l'on  ne  cher- 
che à  donner  ni  de  la  sâreté  à  ses  allures ,  ni  de  la 
souplesse  à  ses  mouvements.  Avant  et  pendant  les 
courses,  on  exagère  encore  l'excentricité  de  ce  ré- 
gime ;  c'est  ce  qu'on  appelle  entraînement. 

Si  l'on  excepte  les  anciens  jeux  de  la  Grèce,  rien  ne 
peut  être  comparé  aux  courses  anglaises.  Malheureu- 
sement, la  fureur  des  paris  s'y  est  introduite,  ce  qui 
donne  lieu  à  mille  abus  et  compromet  les  résultats  sé- 
rieux de  ce  genre  de  concours.  Souvent,  dans 
une  seule  journée  et  sur  un  seul  hippodrome,  les 
paris  s'élèvent  à  plusieurs  millions. 

L'Angleterre  possède,  avec  le  pur  sang,  plusieurs 
races  d'un  service  habituel  beaucoup  meilleur.  Tels 
sont  le  cheval  de  chasse  {hunier)^  moins  rapide  et 
plus  petit,  mais  plus  gracieux,  plus  souple,  plus 
robuste,  d'un  pied  plus  sûr  ;  le  Cleveland-bai ^  carros- 
sier léger,  parfait  dans  ses  proportions  ;  —  la  race  de 
trait  écossaise,  Clydesdale^  remarquable  par  sa  robe 
noire  et  par  la  beauté  de  ses  formes  ;  —  le  cheval 
noir  des  brasseries  de  Londres,  dont  la  taille  colos- 
sale frappe  d'étonnement  tous  les  voyageurs. 

A  partir  du  milieu  du  xvm*  siècle,  le  gouvernement 
français  commença  à  se  procurer  des  étalons  pur 
sang  ;  mais  à  cause  du  haut  prix  des  sujets  d'élite,  la 
plupart  de  ceux  qu'on  fit  venir  d'abord  furent  médio- 
cres. D'un  autre  côté,  on  les  unit  le  plus  souvent  à 
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des  juments  de  formes  trop  différentes  pour  qu'il  pût  en 
résulter  çle  bons  produits.  Les  poulains  ne  recevaient 
d'ailleurs,  pour  la  plupart,  ni  la  nourriture  ni  les  soins 
nécessaires.  Aussi,  il  s'éleva  bientôt,  contre  I^s  descen- 
dants d'Éclypse  et  de  Matchem,  des  préventions  non 
moins  passionnées  que  l'était  l'engouement  contraire 
de  certains  amateurs.  On  reconnaît  aujourd'hui  gé- 
néralement que  l'étalon  pur  sang,  bien  choisi^  com- 
munique à  quelques-unes  de  nos  races  des  qualités 
précieuses;  mais  il  faut  s'en  servir  avec  modéra- 
tion. Ainsi,  une  pouliche  issue  de  son  alliance  avec 
une  jumentlarge  et  corsée  doit  être  unie  à  un  étalon 
de  sa  propre  race  plutôt  qu'à  l'anglais  ;  pour  l'amé- 
lioration des  chevaux  de  selle  du  Midi,  il  convient 
de  croiser  avec  un  étalon  arabe  une  pouliche  issue 
d'anglais,  plutôt  que  de  l'unir  encore  à  l'anglais; 
en  un  mot,  si  l'on  abuse  de  cette  variété  précieuse 
à  certains  égards,  mais  qui  pèche  aussi  par  plusieurs 
défauts  graves,  on  s'expose  à  obtenir  des  poulains 
étroits,  hauts  sur  jambes,  efflanqués  et  délicats. 

£n  France,  la  race  pur  sang  est  élevée  au  haras  im- 
périal du  Pin  et  dans  quelques  établissements  parti- 
culiers des  environs  de  Paris.  L'arabe  est  conservé 
au  haras  de  Pompadour.  Par  une  nourriture  abon- 
dante, on  cherche  à  le  grandir,  afin  qu'il  puisse  lui- 
même  élever  la  taille  des  petits  chevaux  de  selle  du  Midi, 

ludépendamment  de  ces  haras,  l'administration 
possède  vingt-cinq  dépôts  d'étalons. 
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Des  courses  se  font  chaqne  année  sur  beau- 
conp  de  points.  Malheureusement,  leurs  règle- 
ments actuels  ne  sont  pas  conformes  aux  intérêts 
les  mieux  entendus.  L'administration  des  haras  et  la 
société  d'encouragement  n'offrent  de  prix  que  pour 
les  courses  dites  de  vitesse.  Les  animaux ,  chargés 
d'un  poids  très-faible  et  déterminé  d'avance,  cou- 
rent (fuelques  minutes  seulement  au  grand  galop  ;  dès 
l'âge  de  trois  ans,  les  chevaux  sont  admis  à  concourir, 
ïl  s'ensuit  que  les  amateurs  de  courses  s'attachent 
.  seulement  à  produire  des  animaux  capables  d'efforts 
vigoureux  pendant  quelques  instants,  à  les  bien  pré- 
parer  pour  cette  épreuve  et  à  les  faire  monter  par 
d'habiles  jockeys.  La  spéculation  se  complète  par  celle 
des  paris,  dont  l'effet  est  plus  pernicieux  qu'utile. 

Indépendamment  des  courses  de  vitesse,  n'en  fau- 
drait-il pas  d'autres  plus  longues,  auxquelles  des 
chevaux  adultes  seuls  seraient  admis  et  qui  permet- 
traient d'apprécier  leur  résistance  à  la  fatigue?  Ces 
épreuves  ne  devraient-eUes  pas  se  faire,  les  unes  au 
galop,  d'autres  au  trot,  d'autres  au  pas?  Enfin,  n'y 
aurait-il  pas  intérêt  à  y  soumettre  les  chevaux  attelés 
aux  voitures  légères,  aussi  bien  que  les  chevaux 
montés?  On  exciterait  ainsi  à  perfectionner  toutes  les 
qualités  du  cheval,  notamment  l'aptitude  au  trait  lé- 
ger, si  précieuse  aujourd'hui,  puisqu'elle  répond  à  un 
besoin  général  et  que  les  meilleurs  sujets  propres  à  ce 
genrede  service  peuventêtre  achetéspour  les  remontes. 
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CHAPITRE  XIX 


RACKS  CHEVALINES  FRANÇAISES  ;  PLAN  GÉNÉRAL 

D'AMÉLIORATION. 


M  Tonte  race  exotlqae  exige  pliu  de  solitt 
que  la  race  Indig^no.  Poar  prospérer,  l'une 
a  besoin  d'une  attention  sontenne;  l'autre 
est  foçonnée  k  la  misère,  n 

JaOQCIS  BujiLCLT. 


CHEVAUX  BOULONNAIS. 

» 

La  partie  occidentale  de  la  France  est  celle  qui 
produit  le  plus  de  chevaux.  Dans  Textrémité  nord  de 
ce  vaste  pays  de  pâturages,  on  élève  un  énorme  che- 
val de  trait  (pi.  21)  :  1  m.  60  à  1  ra.  68  de  haut  ;  robe 
presque  toujours  gris-rouan  ;  extrémités  noires  ;  corps 
court;  croupe  et  poitrail  très-larges;  encolure  courte, 
arquée  et  épaisse  ;  épaule  élevée  et  cependant  garrot 
peu  sorti  ;  dos  souvent  ensellé  ;  croupe  avalée  ;  tête 
courte;  front  légèrement  bombé;  extrémités  fortes 
et  poilues  ;  crinière  double  ;  peau  fine  ;  sabot  large  et 
corne  molle  ;  muscles  très-développés  ;  tempérament 
souvent  lymphatique  ;  engorgement  fréquent  de  la 
tète  et  des  articulations. 

Les  juments  boulonnaises  peuplent  surtout  les  ar- 
rondissements de  Dunkerque,  de  Saint-Omer,  de  Bou- 
logne, de  Montreuil,  d'Abbevillê  et  de  Neufchfttel. 
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Leurs  poulains  sont  élevés  dans  tous  les  pays  voi- 
sins, notamment  autour  deSaint-Pol,  Arras,  Péronne, 
^iens,  Montdidier.  Les  chevaux  adultes  se  vendent 
'  de  600  à  1,200  francs,  et  travaillent  en  grand  nom- 
bre dans  le  Pas-de-Calais,  la  Somme,  l'Oise,  FAisne 
et  le  Nord.  Ge  dernier  département  emploie  aussi  beau- 
coup de  chevaux  belges;  race  de  trait  analogue  à  la 
boulonnaise,  moins  souvent  grise  que  bai.  La  plus 
belle  variété  boulonnaise  se  trouve  aux  environs  de 
Bourbourg. 

CHEVAUX    NORMANDS. 

Des  chevaux  de  gros  trait  et  de  trait  léger,  de 
grands  chevaux  de  monture  ou  carrossiers  ,  enfin  des 
chevaux  de  selle  de  diverse  taille  naissent  en  Norman- 
die. Cette  terre,  si  favorable  à  toute  espèce  d'élève, 
produisait  jadis  de  grands  carrossiers  à  nez  busqué,  à 
col  très-arqué,  à  tète  presque  verticale.  Le  cheval 
noir  hanovrien  (pi.  20)  représente  assez  bien  ce  type 
que  nous  remarquons  dans  tous  les  tableaux  de  ba- 
tailles du  siècle  de  Louis  XIV. 

Le  carrossier  normand  actuel  ou  anglo -normand 
résulte  du  croisement  de  cette  race  avec  le  pur  sang 
^pglais.  Il  a  en  général  le  col  moins  arqué,  les  jam- 
bes moins  hautes,  le  tempérament  moins  lymphati- 
que que  l'ancienne  variété ,  le  chanfrein  plat  ou  fai- 
blement busqué,  la  tête  sèche  et  légère,  le  corps 
cylindrique,  les  coxaux  très-étendus,  la  ligne  du  dos 
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excellente.  Ses  défauts  les  plus  communs  sont  :  trop 
de  longueur  de  corps,  poitrail  étroit,  garrot  trop 
peu  élevé.  La  création  de  ce  beau  type  est  récentew 
En  effet,  c'est  depuis  peu  qu'on  a  appris  à  cooibiner, 
dans  de  justes  mesures,  le  sang  anglais  avec  celui  de 
la  race  primitive.  Aujourd'hui,  la  nouvelle  variété  est 
assez  solidement  fixée  pour  pouvoir  se  conserver  pure 
sans  alliance  étrangère.  Les  deux  centres  de  produc- 
tion sont  :  l'un  dans  F  arrondissement  de  Valognes 
(  Manche  ) ,  pays  à  pâturages  très-fertiles  ;  l'autre 
dans  le  Merlerault  (Orne) ,  contrée  plus  accidentée 
et  moins  riche.  Les  poulains  de  cette  dernière  loca- 
lité sont  les  mieux  faits  ;  on  en  élève  un  grand  nom- 
bre dans  la  plaine  d'Âlençon,  tandis  que  ceux  du  pays 
de  Valognes  sont  principalement  achetés  par  les  éle- 
veurs des  environs  de  Gaen.  Leur  prix,  à  cinq  ans, 
varie  en  général  de  1,000  à  3,000  francs. 

Les  chevaux  normands  de  gros  trait  sont  éle- 
vés dans  le  pays  de  Caux,  la  vallée  d'Auge,  aux  envi- 
rons de  Lisieux,  de  Pont-l'Évèque.-  Ils  sont  de 
très-forte  taille  :  1  m.  55  à  1  m.  68;  ont  le  poitrail 
large,  le  corps  cylindrique,  souvent  un  peu  trop 
long  ;  la  croupe  large  ;  les  membres  bien  plantés,  gé- 
néralement sains  et  sans  poils  ;  les  muscles  très-déve- 
loppés,  la  tête  verticale,  le  front  plutôt  plat  que 
bombé,  la  robe  de  nuance  variée.  Celle  des  augerons 
est  souvent  Blanche  ou  gris  clair.  Les  cauchois  ont 
le  poil  noir,  gris  et  blanc.  Leui*  prix  varie  de  600  à 


DEUXIÈME  PARTIE,  SECTION  IV,  CHAPITRE  XIX.   475 

1,200  francs.  Beaucoup  sont  employés  au  plus  fort 
service  de  trait  de  la  capitale. 

'  Les  petits  chevaux  de  selle  normands  proviennent 
des  parties  montagneuses  du  pays,  notamment  des 
environs  de  Domfront.  Ils  sont  pour  la  plupart  bais 
ou  alezans,  ont  le  pied  très-sûr,  le  dos  horizontal,  le 
corps  cylindrique  et  bien  proportionné ,  la  tête 
plate,  quelquefois  camuse;  les  naseaux  saillants 
et  ouverts,  l'encolure  courte,  les  jarrets  trop  rappro- 
chés Tua  de  l'autre,  les  extrémités  sans  poils, 
1  m.  26  à  1  m.  40  de  taille.  A  mesure  que  l'agricul- 
ture progresse  et  que  les  terres  s'améliorent,  on  pré- 
fère élever  des  races  plus  fortes. 

La  pointe  avancée  de  la  presqu'île  de  la  Manche 
présente  un  genre  de  bidets  que  les  marchands  de 
bestiaux  estiment  beaucoup  pour  leur  propre  usage, 
à  cause  du  pas  relevé  *  que  ces  chevaux  ont  hérédi- 
taii-ement;  ce  qui  permet  au  cavalier  qui  les  monte, 
de  parcourir  par  jour,  sans  fatigue,  60  à  70  kilomè- 
tres. Ces  chevaux,  dits  de  la  fiagucy  ont  le  corps  large, 
le  dos  court,  le  poitrail  ouvert,  l'encolure  épaisse  et 
courte,  les  avant-bras  et  les  tibias  très-musculeux, 
les  paturons  courts,  la  robe  le  plus  souvent  bai  foncé 
avec  du  blanc  à  la  tète  et  aux  jambes,  les  pieds  lar- 
ges, les  crins  abondants,  les  naseaux  très-ouverts. 

La  Nonnandie  produit  encore  dans  l'Eure  et  dans 
rOrne  beaucoup  de  chevaux  de  trait  léger  de  la  va- 

1.  On  appelle  pot  ulwi  une  allure  Intermédiaire  eutre  le  pas  et  le  trot. 
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riété  dite  percheronne ,  que  nous  décrirons  bientôt. 
Enfin,  indépendamment  des  poulains  qu'elle  fait  nat- 
tre,  elle  en  élève  un  grand  nombre  qu'elle  achète 
jeunes  dans  le  Perche,  la  Bretagne,  le  Poitou  et  le 
Boulonnais.  Souvent,  par  l'effet  de  la  nourriture,  ces 
sujets  étrangers  se  transforment  sur  le  sol  normand , 
au  point  qu'on  ne  peut  en  reconnaître  l'origine. 

CHEVAUX  PERCHERONS. 

La  Beauce  et  le  Perche,  c'est-à-dire  Eure-et-Loir, 
partie  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher,  de  la  Sarthe  et  de 
rOme  possèdent  le  cheval  dont  les  formes  et  les  apti- 
tudes répondent  le  mieux  aux  besoins  actuels.  Ce 
cheval,  qu'on  nomme  percheron  (pi.  24)-  et  que  nous 
voyons  attelé  aux  omnibus  de  Paris,  est  de  taille 
grande  ou  moyenne  (1  m.  55  à  1  m.  70);  il  aie  corps 
cylindrique ,  la  robe  gris  pommelé ,  le  garrot  élevé 
et  bien  sorti ,  la  croupe  horizontale  ou  faiblement 
avalée,  le  col  légèrement  arqué,  la  tête  large,  le  front 
plat,  Tœil  petit  sous  une  grande  arcade,  les  muscles 
moins  développés  et  plus  durs  que  ne  sont  ceux 
du  cheval  boulonnais ,  la  corne  meilleure  et  le  pied 
mieux  fait.  Ses  défauts  les  plus  fréquents  sont  : 
trop  de  longueur  de  flanc ,  poitrail  étroit ,  avant- 
bras  et  tibias  trop  peu  chargés  de  muscles,  tète 
lourde.  Les  percherons  qui  n'ont  pas  ces  imperfec- 
tions sont  des  plus  beaux  chevaux  du  monde.  Les 
juments  les  mieux  caractérisées  se  trouvent  aux  en- 
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virons  de  Mortagne  et  de  Montdoubleau.  Les  agricul- 
teurs du  Perche  et  de  la  Beauce  achètent,  hors  de 
leur  pays,  une  multitude  de  poulains  gris  pommelé, 
qui  deviennent  percherons  dans  leurs  fermes  sous 
l'influence  d'un  excellent  régime.  L'avoine  leur  est 
constamment  prodiguée.  Sur  d'autres  points,  notam- 
ment dans  le  département  de  l'Aisne,  on  retrouve  le 
percheron  élevé  de  même.  Les  sujets  les  plus  beaux 
et  les  plus  distingués  de  cette  race,  qu'aucun  ancien 
auteur  n'a  signalée,  se  vendent  1 ,500  à  3,000  francs. 
Le  prix  ordinaire  des  chevaux  de  service  varie  de 
600  à  1,200  francs. 

CHEVAUX  BRETONS. 

La  Bretagne ,  comme  la  Normandie,  produit  des 
chevaux  de  toutes  sortes.  Ils  sont  caractérisés,  en 
général ,  par  une  tète  camuse  ,  avec  front  très- 
large  et  rétrécissement  brusque  au-dessous  des 
yeux.  Souvent  la  pointe  antérieure  des  coxaux  se 
trouve  complètement  effacée  par  suite  de  la  forte 
saillie  des  muscles  de  la  croupe. 

Les  chevaux  bretons  de  trait  léger  naissent,  pour 
la  plupart,  sur  le  littoral  nord  du  Finistère.  Ils  dif- 
fèrent peu  des  percherons  de  petite  taille.  Toutefois 
ils  sont  plus  courtS'  de  tronc  et  d'encolure.  Beau- 
coup font  le  service  des  voitures  publiques,  dans 
l'Ouest  de  la  France  et  aux  environs  de  Paris. 

On  élève  des  chevaux  de  gros  trait  sur  tout  le  lit- 

II  *  «7. 
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toral  des  Côtes-du-Nord.  Le  type  le  plus  remarquable 
est  à  Fougères  (  Cheval  de  profil,  pi.  23  )  et  se  rap- 
proche aussi  de  la  race  percheronne  ;  mais  il  pré- 
sente un  corps  plus  volumineux,  des  os  plus  gros, 
desextrémités  plus  poilues,  des  muscles  plus  saillants, 
principalement  sur  la  croupe  et  le  dos.  La  croupe 
elle-même  est  plus  avalée,  et  le  poitrail  est  plus  large. 
Les  sabots  sont  durs,  bien  faits;  la  robe  est  souvent 
blanche.  On  voit  à  Paris  et  dans  les  environs  beau- 
coup de  chevaux  de  cette  race.  Leur  prix  varie  de 
600  à  1 ,200  francs. 

Analogues  aux  bidets  normands  de  Domfront,  les 
chevaux  de  selle  bretons  (Petit  cheval  vu  de  trois 
quarts,  pi.  28)  peuplent  les  parties  montagneuses 
delà  presqu'île.  Sobres  et  infatigables,  ils  ont  la  tête 
sèche,  longue  et  camuse ,  l'œil  vif,  le  corps  court, 
les  membres  très-secs,  les  articulations  parfaitement 
dessinées,  les  pieds  bien  faits>  petits  et  très-durs; 
les  extrémités  sans  poils,  le  poitrail  large,  la  croupe 
avalée,  les  jarrets  un  peu  trop  serrés,  la  i:obe  pres- 
que toujours  bai  ou  alezan,  fréquemment  avec  raie 
de  mulet  sur  le  dos.  Ce  sont  ces  chevaux  et  les  nor- 
mands de  race  analogue,  qui  font  à  Paris  le  service 
des  fiacres.  Ils  se  vendent  de  150  à  300  francs.  Les 
environs  de  Corlay  et  de  CaiiMiijc  en  produisent 
d'une  taille  et  d'un  prix  supérieur^  qui  sont  sou- 
vent achetés  pour  les  remontes.  A  la  catégorie 
des  bidets  bretons  appartient  la  variété  de  Brieci 
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petite,  mais  admirable  de  grâce  et  d'énergie;  enfin 
celle  des  lies  d'Ouessant,  dont  les  sujets  ont  à  peine 
un  mètre  de  haut  et  servent  de  monture  aux  enfants. 
Moins  nombreuse  que  les  précédentes,  la  race  bre- 
tonne carrossière  est  élevée  au  Conquet,  dans  le  Fi- 
nistère. Elle  a  la  tête  fine,  sèche,  légèrement  busquée, 
la  robe  souvent  bai,  le  garrot  fortement  sorti,  les  ar- 
ticulations bien  dessinées,  les  membres  bien  plantés, 
le  corps  et  le  col  souvent  un  peu  trop  longs, 

CHEVAUX  DU  POITOU   ET  DES  PATS  VOISmS. 

Dans  la  contrée  basse  et  marécageuse  qui  borde 
rOcéan,  depuis  l'embouchure  de  la  Loire  jusque  et  y 
compris  le  Médoc,  on  élève,  de  temps  immémorial, 
une  race  lourde  et  lymphatique  (Jument  blanche, 
pi.  25),  que  l'on  allie  avec  des  baudets  de  la  plus 
forte  taille.  Tète  grosse,  droite  et  empâtée,  yeux 
petits,  naseaux  étroits,  bouche  peu  fendue,  enco- 
lure courte ,  grosse ,  charnue  ;  garrot  bas ,  épaules 
fortes  et  courtes,  poitrail  large,  avant-bras  et  tibias 
trop  courts,  genoux  et  jarrets  faibles,  canons  trop 
allongés»  os  gros,  extrémités  grosses  et  poilues,  sabot 
large ,  corne  molle ,  dos  souvent  ensellé ,  croupe 
avalée,  mouvements  mous,  taille  de  1  m.  68  à  1  m.  61  : 
tels  sont  les  caractères  de  l'ancienne  race,  qui,  croi- 
sée avec  les  étalons  des  dépôts  de  Saintes,  de  Na- 
poléon-Vendée, de  Saint -Maixent  et  de  Libourne» 
produit  actuellement  un  certain  nombre  de  chevaux 
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distingués,  connus  sous  le  nom  de  chevaux  de  Saint- 
Gervaisy  de  Rochefort,  du  Médoc.  Un  grand  nombre 
de  poulains  de  Saint-Gervais  sont  achetés,  à  dix-huit 
mois,  600  à  1,000  francs,  pour  être  élevés  en  Nor- 
mandie. Des  chevaux  de  cette  même  localité  sont 
vendus,  comme  carrossiers,  dans  le  Midi  et  en  Espa- 
gne. 

Le  pays  montagneux  appelé  Bocage  vendéen  est 
peuplé  de  chevaux  légers,  de  1  m.  A5  à  1  m.  62,  qui 
ont  la  tête  hardie,  bien  attachée,  la  poitrine  large, 
le  corps  cylindrique,  les  allures  vives,  la  croupe  un 
peu  trop  courte  et  trop  étroite,  les  jambes  fines,  les 
pieds  bien  faits.  Cette  race  produit  beaucoup  de  che- 
vaux de  cavalerie  légère  et  quelques  chevaux  de  ligne. 
Dans  l'Anjou,  peuplé  jadis  d'animaux  sans  carac- 
*  tère,  on  trouve  aussi,  grâce  aux  croisements  avec  les 
étalons  de  TÉtat,  un  certain  nombre  de  sujets  distin- 
gués. 

CHEVAUX   LIMOUSINS. 

Le  Limousin  possédait  jadis  une  race  de  selle  très- 
estimée,  qu'on  croyait  descendue  d'étalons  arabes 
d'Asie  et  de  juments  africaines.  Sveltes,  élégants,  et 
d'une  taille  de  1  m.  48  à  1  m.  62,  les  sujets  de  cette 
variété  avaient  la  tète  fine ,  sèche ,  un  peu  longue , 
légèrement  busquée  ;  l'encolure  de  cerf,  le  corps  cy- 
lindrique, le  garrot  élevé,  les  os  fins,  les  muscles 
très-durs,  souvent  le  poitrail  et  la  croupe  trop  étroits. 
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les  jarrets  trop  rapprochés,  la  robe  fréquemment 
noire,  beaucoup  d'énergie  et  de  rusticité.  Ils  étaient 
rarement  formés  avant  sept  ans,  mais  la  plupart  se 
conservaient  en  pleine  vigueur  jusqu'à  vingt  et  vingt- 
cinq.  En  1760,  Bourgelat  se  plaignait  de  la  disparition 
de  cette  race  intéressante.  Grâce  aux  efforts  de  l'ad- 
ministration qui  a  créé,  au  centre  de  la  contrée,  le 
haras  de  Pompadour,  les  chevaux  limousins  se  sont 
améliorés  de  nouveau  dans  ces  derniers  temps.  La 
Haute- Vienne  fournit  aux  remontes  d'excellents  che- 
vaux de  ligne  ;  la  Gorrèze,  de  bons  chevaux  de  cava- 
lerie légère.  Les  élèves  de  la  Creuse,  dit  M.  Gayot, 
sont  moins  distingués. 

Au  temps  de  son  administration,  cet  habile  direc- 
teur a  organisé  à  Pompadour  la  formation  d'un  pur 
sang  fi'ançais  composé  du  mélange  des  sangs  arabe 
et  anglais.  Plus  grand  que  l'arabe,  moins  élancé, 
plus  large  et  plus  souple  que  l'anglais ,  l'étalon  de 
cette  race  est  destiné  à  améliorer  nos  variétés  du 
Midi,  que  l'étalon  arabe  perfectionne,  mais  ne  grandit 
pas  assez,  tandis  que  le  croisement  avec  l'étalon  an- 
glais produit  souvent  des  animaux  trop  minces. 

L'Auvergne,  le  Rouergue,  le  Morvan,  l'Isère  et  au- 
tres contrées  montagneuses  du  Centre,  du  Midi  et  de 
l'Est,  possédaient  autrefois  des  races  de  selle  distin- 
guées, inférieures  cependant  à  la  variété  limousine. 
Aujourd'hui,  les  animaux  qui  peuplent  ces  divers 
pays,  ne  présentent  pas  de  caractères  tranchés.  Ce- 
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pendant  quelques  bons  produits  résultent  de  Tâlliance 
des  meilleures  juments  avec  les  étalons  de  l'État. 

CHEVAUX  DES  PYRÉNÉES  ET  DES  CONTRÉES  VOISINES. 

Les  chevaux  qu'on  élève  en  grand  nombre  dans 
les  Pyrénées  appartiennent,  pour  la  plupart,  à  l'an- 
cienne rduce  navarrine^  qui  descend  elle-même  de 
l'arabe.  Sauf  un  peu  plus  de  taille  (1"45  à  1"56)  et 
plus  de  longueur  dans  toutes  ses  parties,  le  cheval 
navarrin  (pi.  19)  présente  encore  les  caractères  du 
type  oriental  :  membres  et  articulations  sèches,  03 
fins,  garrot  très-sorti,  encolure  de  cerf,  arêtes  des 
vertèbres  dorsales  très -saillantes,  pieds  bien  faits, 
corne  dure ,  robe  souvent  grise  ; .  grâce ,  élégance , 
noblesse,  rusticité,  vigueur.  Gomme  défaut,  cette 
variété  a  souvent  la  croupe  étroite  et  les  jarrets  ser- 
rés. Elle  fournit  beaucoup  de  sujets  à  la  remonte  de 
la  cavalerie  légère  et  quelques  carrossiers  ou  che- 
vaux de  ligne,  connus  sous  le  nom  de  bigourdans  amé-- 
liorés.  Les  plus  beaux  sont  élevés  dans  la  plaine  de 
Tarbes,  et  vendus  1,000  à  2,000  fr- 

Le  plateau  élevé  de  la  Cerdagne  possède  une  race 
noire  à  nez  busqué,  plus  grande  que  la  navarrine  et 
très -estimée  des  Espagnols*. 

Dans  les  marécages  voisins  de  la  Méditerranée, 
particulièrement  en  Camargue,  vivent  presque  à 
l'état  sauvage  de  petits  chevaux  de  selle,  à  tête  allon- 
gée ,  à  membres  fins  ;  animaux  trës-rustiques»  mais 
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trop  petits  pour  les  besoins  actuels.  On  les  eraploîe 
surtout  au  foulage  des  grains.  Ces  variétés  et  leurs 
analogues,  telles  que  celles  des  Landes,  de  la  So- 
logne et  de  la  Brenne,  disparaîtront  de  plus  en  plus. 
En  effet,  dès  que  le  sol  s'améliore,  et  qu'il  est  pos- 
sible de  nourrir  un  bétail  plus  grand,  l'élève  du  très- 
petit  cheval  ne  présente  aucun  intérêt. 

CHEVAUX  PRANCS-COMTOIS. 

Les  parties  basses  de  la  Franche -Comté,  de  la 
Bourgogne  et  de  l'Alsace  produisent  un  cheval  de 
gros  trait,  lourd  et  peu  distingué  :  tête  longue  et 
étroite ,  yeux  petits ,  regard  salis  expression ,  reins 
et  encolure. allongés,  garrot  bas,  croupe  courte,  poi- 
trail étroit,  muscles  peu  développés,  membres  sou- 
vent panards,  pied  très -large,  corne  molle,  mouve- 
ments lents,  caractère  doux. 

Dans  cette  contrée,  le  cheval  des  marais  de  la 
Bresse  jouissait  autrefois  d'une  certaine  réputation. 
Quoiqu'il  vive  au  milieu  de  marécages,  ses  membres 
sont  secs  et  sans  engorgement;  ce  qu'on  attribue  à 
la  succion  des  sangsues  qui  s'attachent  à  eux,  lors- 
qu'ils pâturent  dans  les  étangs.  Ce  cheval  n'offre 
aujourd'hui  rien  de  distingué  ;  il  a  souvent  le  ventre 
gros,  la  tête  lourde,  ïa  croupe  serrée,  le  poitrail 
étroit 

On  rencontre  aussi  dans  l'est  de  la  France  un 
aâsez  grand  nombre  de  chevaux  suisses ,  analogues 
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aux  francs -comtois,  mais  meilleurs  et  plus  disUa- 
gués. 

CHEVAUX  LORRAINS  ET  ARDENNAJS. 

Lorsqu'on  quitte  Paris,  où  il  ne  se  trouve  pres- 
que que  des  chevaux  normands,  percherons  et  bre- 
tons, et  qu'on  arrive  à  Reims  ou  à  Châlons-sur-Mame, 
on  est  frappé  du  changement  de  physionomie  de 
l'espèce  chevaline.  De  gros  trait  et  de  trait  léger,  les 
sujets  qu'on  aperçoit  ont  l'encolure  et  le  corps 
courts,  ce  qui  est  l'opposé  des  chevaux  de  l'Ouest; 
la  robe  rarement  blanche  ou  gris-pommelé,  le  plus 
souvent  bai  ou  gristde  fer.  Les  membres  sont  secs 
et  poilus,  les  pieds  bien  faits,  la  corne  dure,  l'é- 
paule très -longue,  le  poitrail  très -développé,  les 
muscles  bien  dessinés.  Goipme  défauts,  ils  ont  sou- 
vent la  croupe  avalée,  le  dos  ensellé,  le  garrot  peu 
saillant,  les  jarrets  trop  rapprochés.  Ces  chevaux, 
dont  on  distingue  deux  variétés,  l'une  ardennaise, 
l'autre  lorraine ,  sont  élevés  dans  les  départements 
de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  des  Vosges,  de  la  Meur- 
the,  des  Ardennes  et  de  la  Haute -Marne,  dans  la 
province  de  Namur  et  dans  le  duché  de  Luxembourg. 
Les  plus  beaux  types  se  trouvent  en  Belgique,  à  Saint- 
Hubert.  Pour  la  rusticité  et  la  facilité  de  l'entretien, 
ils  l'emportent  sur  les  percherons  et  les  normands. 
Lorsqu'on  leur  donne,  dès  le  jeune  âge,  une  excellente 
nourriture,  ils  se  développent  d'une  manière  admi- 
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rable.  Les  beaux  chevaux  de  trait  qui  peuplent  les 
environs  de  Reims  et  de  Rethel  sont  presque  tous 
des  poulains  ardennais. 

Nous  donnons  (pi.  22)  le  portrait  de  juments  nées 
dans  l'Ârdenne  belge  »  et  élevées  au  pâturage  sur 
mauvais  terrain.  Elles  rendent  bien  la  physionomie 
de  ce.  type,  qui,  du  reste,  présente  souvent  des  ani- 
maux plus  grands,  plus  distingués. 

Sur  la  frontière  allemande,  du  côté  de  Sdrregue- 
mines,  la  race  lorraine  prend  un  caractère  de  noblesse 
qui  tient  à  l'influence,  non  encore  éteinte,  de  la  va- 
riété améliorée  autrefois  par  les  ducs  de  Deux-Ponts. 

En  résumé,  indépendamment  des  races  arabe  et 
anglaise  pur  sang ,  nous  possédons  quelques  variétés 
chevalines  d'une  incontestable  valeur,  savoir  : 

GROS  TRAIT. 

Races  boulonnaise,  cauchoise  et  augeronne,  bre- 
tonne des  Côte^-du-îtord,  poitevine. 

TRAIT  LÉGER. 

Races  percheronne,  bretonne  du  Léon,  arden- 
naise,  lorraine. 

GRANDS  CHEVAUX  DE  SELLE  ET  CARROSSIERS. 

Races  anglo-normande,  du  Conquet,  delà  Ger- 
dagne,  bigourdane  améliorée. 
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PETITS  ET  MOYENS    CHEVAUX  DE  SELLE. 

Races  du  Bocage,  du  Limousin ,  navarrine. 

Le  cheval  de  gros  trait  devant  être  de  moins  en 
moins  demandé,  à  cause  de  rétablissement  des  che- 
mins de  fer  et  de  la  diminution  du  roulage ,  il  con- 
vient d'en  cantonner  Félève  là  où  se  trouvent  les 
meilleurs  types,  c'est-à-dire,  sur  quelques  points  de 
la  Flandre,  de  l'Artois,  de  la  Normandie,  de  la  Bre- 
tagne et  du  Poitou.  On  s'abstiendra  de  croiser  les 
juments  de  ces  races  avec  les  étalons  arabes  et  pur 
sang  anglais,  parce  qu'il  en  résulterait  des  produits 
d'un  caractère  trop  différent;  mais  elles  seront  unies 
aux  meilleurs  chevaux  de  leurs  variétés,  c'est-à-dire, 
à  ceux  qui  joignent  à  la  plus  grande  largeur  les  pieds 
les  mieux  faits,  les  articulations  les  plus  sèches,  la 
tète  la  moins  longue  et  la  moins  empâtée ,  le  flanc  le 
plus  court,  le  dos  le  moins  ensellé,  les  muscles 
les  plus  durs  et  tout  à  la  fois  les  plus  développés. 
Conformément  au  précepte  du  célèbre  Jacques  Bu- 
jault ,  la  race  poitevine  mulassière  sera  améliorée 
par  croisement  avec  de  forts  étalons  bretons  des 
Côtes-du-Nord.  De  cette  manière,  elle  ne  perdra 
pas  les  qualités  qui  la  rendent  précieuse  pour  la 
production  du  mulet,  et  ses  défauts  seront  amoindris. 

Le  terrain  perdu  par  le  cheval  de  gros  trait  sera 
gagné  par  l'élève  du  cheval  de  trait  léger*  Dans  le 
Centre,  l'Ouest,  et  une  partie  du  Nord,  on  mul- 
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tipliera  le  percheron,  sans  mélange  de  pur  sang 
anglais,  ou  avec  une  très -faible  dose  de  ce  sang. 
Les  chevaux  lorrains  et  ardennais ,  perfectionnés 
aussi  par  eux-mêmes,  constitueront  les  types amé- 
liorateurs  des  races  de  trait  de  l'Est  et  du  Nord- 
Est,  notamment  des  chevaux  alsaciens  et  francs- 
comtois.  Plus  courts,  plus  faciles  à  nourrir  que  les 
percherons ,  ils  conviendront  mieux  aux  pays  pau- 
vres. 

Si  nous  passons  à  Télëve  des  carrossiers  ou  grands 
chevaux-  de  selle,  nous  ne  conseillons  pas  de  cher- 
cher à  les  produire  régulièrement  par  le  croisement 
des  juments  de  gros  trait  avec  l'étalon  pur  sang. 
Sans  doute,  de  bons  carrossiers  se  forment  à  la  lon- 
gue par  une  fusion  convenable  du  sang  anglais  dans 
celui  d'une  autre  variété.  Mais,  en  réalité,  on  obtient 
difficilement  cette  combinaison;  aussi,  lorsqu'elle 
existe  dans  certaines  familles,  faut -il  considérer 
comme  très  -  précieux  les  reproducteurs  les  plus  dis- 
tingués de  ces  familles.  Tels  sont  les  beaux  chevaux 
anglo- normands  du  Gotentin  et  du  Merlerault,  qui, 
désormais,  serviront  de  type  pour  l'élève  du  car- 
rossier dans  le  Nord  et  l'Ouest.  Afin  de  conserver 
les  caractères  de  la  race  anglo-normande,  on  pourra 
sans  doute  recourir  encore  quelquefois  aux  croise- 
ments de  cette  race  avec  le  pur  sang  ;  mais  que  ce  ne 
soit  pas  sans  prudence,  de  peur  que  les  produits  ne 
deviennent  efflanqués,  hauts  sur  jambes  et  délicats. 
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Au  Couquet,  à  Saint- Gervais,  dans  le  Médoc,  on 
conservera  les  sujets  les  plus  parfaits  des  races  nou- 
velles de  ces  localités,  et,  suivant  le  besoin  de  finesse 
indiqué  par  la  nature  même  des  élèves,  on  emploiera 
rétalon  anglais  avec  la  même  circonspection  qu'en 
Normandie.  Dans  les  Pyrénées,  on  s'en  servira  avec  plus 
de  réserve  encore,  et  l'on  recherchera  surtout,  comme 
reproducteurs,  les  animaux  de  la  Cerdagne  et  les  plus 
forts  navarrins. 

L'élève  du  cheval  de  cavalerie  légère  appartient 
essentiellement  aux  contrées  montagneuses  ;  c'est  là 
que  les  pieds  deviennent  excellents,  les  membres 
solides ,  le  corps  souple.  L'arabe  est  le  type  amé- 
liorateur  de  ce  genre  de  cheval.  Malheureusement, 
il  atteint  rarement  la  taille  de  1  m.  48  exigée  pour 
la  remonte  de.  la  cavalerie  légère.  A  cet  égard ,  les 
règlements  militaires  ne  pourraient-ils  être  modifiés  ? 
Toutes  les  fois  que,  par  nécessité,  on  a  acheté, 
pour  l'armée,  des  chevaux  de  nos  petites  races, 
on  a  été  surpris  de  leur  rare  qualité.  Par  l'améliora- 
tion du  régime  et  par  le  choix  de  reproducteurs 
de  taille  suffisante,  le  cultivateur  cherchera,  de 
son  côté,  à  obtenir  des  élèves  qui  répondent  aux 
conditions  prescrites  par  les  règlements  militîûres. 
Dans  ce  but,  nous  conseillons  —  pour  l'Ouest,  le 
Centre  et  le  Nord,  l'emploi  des  meilleurs  étalons  du 
Merlerault,  du  Bocage,  de  Corlay,  et  celui  des  che- 
vaux arabes  et  anglo- arabes  du  haras  de  Pompa- 
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flour  ;  —  pour  le  Midi ,  l'emploi  des  navarrins  et  des 
arabes.  Le  pur  sang  anglais  ne  sera  croisé  qu'excep- 
tionnellement avec  nos  petites  races  de  pays  mon- 
tagneux. 


CHAPITRE  XX 


ÉLÈVE  ET   COMMERCE  DES  CHEVAUX. 


«  Lo  bétail  Jenne  doit  saater.  n 
{Proverbe,) 

u  Vends  ^  la  ipaisou,  achète  en  foire,  r* 

{Provifbe  ) 


L'élève  du  cheval  présente  plusieurs  spéculations  : 
ici,  les  juments  ne  travaillent  presque  jamais,  et  elles 
vivent  en  liberté  sur  des  gazons  naturels.  Leurs 
petits  pâturent  avec  elles  et  sont  vendus  entre  6  et 
18  mois.  Ailleurs ,  les  juments  poulinières  sont  nour- 
ries à  retable  et  employées  régidièrement  aux  tra- 
vaux aratoires.  Enfin,  dans  d'autres  pays,  on  conserve 
pendant  3  où  A  ans  de  jeunes  chevaux  achetés  dans 
les  lieux  de  production,  et  on  utilise  leurs  forces  nais- 
santes. 

La  première  de  ces  spéculations  appartient  essen- 
tiellement aux  pays  d'herbages  et  convient  surtout 
aux  races  de  selle.  En  effet,  les  juments  de  ces 
variétés  ne  pourraient  rendre  au  cultivateur  des  ser- 
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vices  proportionnés  à  Taugmentation  de  frais  que 
nécessiterait  la  stabulation.  Le  grand  air  et  la  liberté 
entretiennent  très-bien-  leur  fécondité  et  sont  aussi 
très -favorables  aux  poulains. 

L'élève  des  jeunes  chevaux  de  18  mois  à  6  ans 
exige  plutôt  abondance  de  grains  et  de  bons  four- 
rages que  des  pâturages  étendus;  car  un  travail 
modéré,  joint  à  un  excellent  régime,  suffit  pour  pro- 
curer à  ces  animaux  un  développement  parfait.  On 
applique  très -avantageusement  cette  spéculation  aux 
races  de  trait.  Combien  de  cultivateurs  font  exécuter 
presque  tous  leurs  travaux  par  de  tels  élèves,  qu'ils 
revendent  à  l'âge  de  6  ans  avec  une  plus  value  im- 
portante! Le  changement  d'air  et  de  lieu,  loin  de 
nuire  à  la  santé  des  poulains,  leur  est  favorable. 
Il  en  est,  par  exemple,  qui,  nés  dans  des  lieux 
humides,  ont  le  tempérament  lymphatique  et  se 
trouvent  prédisposés  à  la  fluxion  périodique  ;  mais, 
si  on  les  conduit  sur  un  terrain  sec,  ils  prennent 
une  constitution  robuste,  des  articulations  saines, 
une  vue  solide.  Aussi,  remarque -t -on  que,  par  l'effet 
naturel  d'intérêts  agricoles  bien  entendus,  un  pays 
d'herbages  qui  produit  un  grand  nombre  de  pou- 
lains, se  trouve  presque  toujours  en  commerce 
d'élèves  avec  une  contrée  où  on  se  livre  à  leur  édu- 
cation :  l'Artois  et  la  Picardie  correspondent  de 
cette  manière  avec  le  Boulonnais  ;  la  plaine  d'Alen- 
çon,  avec  le  Merlerault;  celle  de  Caen,  avec  le 
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Cotentin  ;  la  Beauce,  avec  le  Perche  ;  les  environs  de 
Tarbes,  avec  les  Pyrénées;  la  Champagne  »  avec  les 
Ardennes,  etc. 

L'entretien  des  juments  poulinières  travailleuses 
ne  convient  pas  aux  exploitations  dont  les  ouvrages 
exigent  des  coups  de  collier  très -pénibles;  car  ces 
efforts  les  feraient  souvent  avorter. 

Ces  trois  spéculations  ont  chacune  des  règles  spé- 
ciales. 

PRODUCTION  DB  POULAINS  EN  PAYS  DE  PATURAGE. 

Entretenir  sur  gazon  marécageux  des  juments  de 
gros  trait;  sur  pâture  grasse  et  riche,  une  race 
carrossière  ou  de  trait  léger;  sur  pâture  aride  et 
maigre,  de  moyens  ou  de  petits  chevaux  de  selle. 

Toutes  les  fois  que  la  pâture  est  insulfisante, 
distribuer  du  fourrage  aux  juments  et  donner  aux 
poulains  une  ration  d'avoine. 

Établir  dans  l'herbage  un  abri  pour  les  moments 
de  pluie. 

Rentrer  les  animaux  à  l'écurie,  en  hiver,  lors  des 
mauvais  temps  et  pendant  les  nuits  froides. 

Chercher  à  obtenir  de  chaque  mère  un  poulain 
par  an;  à  cet  effet,  présenter  la  jument  à  l'étalon 
huit  jours  après  la  mise  bas.  Alors,  la  conception  est 
presque  assurée. 

Pour  leur  première  gestation ,  faire  couvrir  les 
juments  dès  la  fin  de  l'hiver,  afin  que  les  poulains 
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naissent  chaque  année  au  printemps  et  qu'ils  aient 
tout  l'été  pour  se  fortifier  avant  le  retour  des  froids. 

Sevrer  les  élèves  entre  huit  et  dix  mois,  en  les 
éloignant  peu  à  peu  de  leurs  mères  ;  augmenter  alors 
la  ration  d'avoine;  cependant  ne  pas  leur  en  donner 
plus  d'un  à  deux  litres  par  jour,  de -peur  de  les 
prédisposer  à  la  fluxion  périodique. 

Les  caresser,  et  leur  présenter  souvent  quelque 
friandise,  afin  qu'ils  restent  amis  deThomme. 

Les  habituer  à  se  laisser  attacher,  conduire  au 
licol,  lever  les  pieds. 

S'abstenir  de  les  lâcher  là  où  leurs  éb§its  les  expo- 
seraient à  quelque  accideftt. 

Ne  pas  s'appuyer  sur  leur  dos,  de  peur  de  faire 
fléchir  la  colonne  vertébrale. 

ENTRETIEN  DES  JUMENTS  POULINIÈRES  TRAVAILIEUSES. 

Ne  leur  demander  de  poulain  que  tous  les  deux  ans, 
afin  de  ne  pas  les  épuiser. 

N'exiger  d'elles  aucun  efibrt  violent  ;  ne  pas  les 
atteler  entre  des  brancards. 

Éviter  de  leur  faire  traverser  des  bourbiers  pro- 
fonds et  gravir  des  côtes  rapides. 

Les  tenir  au  repos  dix  jours  avant  la  mise  bas  et 
ne  les  remettre  au  travail  que  dix  jours  après. 

A  l'époque  du  part,  les  enfermer  chacune  dans 
une  case,  afin  de  les  préserver  de  tout  accident, 
elles  et  leurs  petits. 
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Faire  prendre  à  ces  derniers  Fexercice  nécessaire, 
soit  en  les  laissant  suivre  leurs  mères  à  la  charrue, 
soit  en  les  enfermant  dans  des  enclos. 

A  l'écurie,  les  mettre  trois  ou  quatre  ensenble  dans 
une  case  où  ils  restent  libres. 

Si  on  les  attache,  rendre  leur  longe  rigide  au 
moyen  d'un  bâton  de  &0  centimètres  de  longueur, 
afin  qu'ils  ne  puissent  s'étrangler. 

Les  faire  teter  trois  ou  quatre  fois  par  jour  et  leur 
donner  un  peu  d'avoine  et  d'excellent  fourrage. 
.  Les  sevrer  à  l'âge  de  6  à  6  mois. 

ÉDUCATION  DES  JEUNES  CHIIVAUX  DE  6  MOIS  A  5  ANS. 

Séparer  à  l'âge  d'im  an  les  mâles  d'avec  les  fe- 
melles. 

Opérer  à  6  ou  à  18  mois,  suivant  le  goût  habituel 
des  acheteurs ,  les  poulains  destinés  à  devenir  che- 
vaux hongres.  Ceux-ci  sont  un  peu  plus  grands, 
moins  larges  d'encolure,  plus  dociles ,  moins  vigou- 
reux et  moins  ardents  que  les  entiers  ;  mais ,  plus 
l'opération  se  fait  tard,  moins  la  différence  est 
tranchée. 

Dresser  à  l'âge  de  18  mois  les  sujets  destinés  au 
trait;  les  habituer  d'abord  à  porter  simplement  le 
collier  et  une  bride  avec  mors  brisé;  puis,  à  marcher 
auprès  de  chevaux  attelés;  enfin,  les  faire  tirer 
modérément  et  au  pas. 

Alors,  de  peur  qu'ils  ne  s'emportent,  les  attacher 

II.  S8 
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de  court  par  une  courroie  qui  part  de  leur  bride  et 
aboutit  soit  à  Tobjet  qu'ils  tratneut,  soit  au  collier 
de  leur  camarade. 

Lor^'ils  sont  dressés ,  atteler  ensemble  les  sujets 
de  même  tempérament  et  de  même  force.  Autrement, 
les  plus  ardents  s'exténuent,  tandis  que  les  autres 
ne  tirent  pas. 

N'exiger  d'eux  qu'un  travail  modéré  i  leur  faire 
traîner  le  chariot  plutôt  que  la  charrette. 

Ménager  leur  bouche  encore  délicate  et  n'appuyer 
sur  la  bride  que  très -légèrement. 

Pour  les  chevaux  de  selle,  suivre  les  principes 
arabes  : 

((  Monte  le  jeune  cheval  de  2  à  3  ans ,  jusqu'à 
«ce  qu'il  soit  soumis.  Nourris -le  bien  de  3  à  i; 
«  remonte-le  ensuite.  Les  leçons  de  l'enfance  se 
((  gravent  sur  le  marbre.  Celles  de  l'âge  mûr  dispa- 
a  raissent  comme  les  nids  d'oiseaux. 

«  Ne  bats  pas  ton  cheval;  parle -lui  sans  em- 
<(  portement.  Si  cependant  tu  rencontres  un  animal 
«  insensible  à  la  douceur,  châtie-le  de  sorte  qu'il  n'ou- 
«  blie  jamais  cette  punition.  »     (Général  Daumas.) 

Dresser  au  trait  les  chevaux  de  selle,  entre  3  et 
5  ans,  afin  de  les  rendre  plus  souples. 

N'exiger  d'eux  aucun  travail  pénible. 

Ne  les  faire  jamais  tirer  autrement  qu'au  pas ,  et 
les  habituer  à  bien  soutenir  cette  allure. 

Le  pas  9  dit  l'Arabe,  c'est  le  galop  de  iouîaurs» 
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(1  Nourris  parfaitement  les  jeunes  chevaux  sans  les 
«  epgraîsser  »  ,  prescrit  encore  l'enfant  du  désert. 
«  L'inaction  et  la  graisse  sont  les  causes  principales 
*  «  des  vices  et  des  maladies. 

u  Pour  préparer  un  cheval  trop  gras  aux  fatigues , 
«  faites -le  maigrir  par  rexercic.e,  jamais  par  la 
PL  privation  de  nourriture.  )> 

Les  juments  de  selle  ne  doivent  pas  devenir  pleines 
avant  l'âge  de  A  à  5  ans ,  ni  celles  de  trait,  avant 
cdui  de  3  k  h.  Quant  aux  étalons,  ils  donnent 
leurs  meilleurs  produits  depuis  l'âge  de  4  à  5  ans 
jusqu'à  la  vieillesse.  On  sait  que  l'emploi  des  repro- 
ducteurs très-jeunes  amollit  les  races  ;  dès  lors,  il 
ne  peut  être  conseillé  pour  l'espèce  chevaline. 

Un  étalon ,  parfaitement  nourri,  ne  doit  pas  servir, 
par  an ,  plus  de-  50  à  60  juments.  Que  dire  des  étalons 
routeurs^  presque  tous  chevaux  jeunes,  qui,  conduits 
de  ferme  en  ferme,  en  couvrent  par  an  2  et  300 , 
quelquefois  6  ou  6  dans  une  journée  !  Doit-on  s'éton- 
ner de  la  médiocrité  ordinaire  de  leurs  produits? 

n  faut  tenir  l'étalon  dans  une  stalle  séparée,  le 
bien  nourrir,  le  traiter  avec  douceur,  l'exercer  par 
un  travail  modéré.  En  effet ,  rien  n'est  plus  contraire 
à  sa  fécondité  qu'un  repos  absolu.  Afin  de  ne  pas  le 
laisser  s'épuiser,  on  doit  adopter  la  monte  à  la 
maiA  plutôt  que  celle  en  liberté,  et,  pour  éviter 
les  accidents,  suivre  les  règles  de  prudence  connues 
de  tous  les  étalonniers. 
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La  jument,  les  jambes  entravées,  est  présentée  plu- 
sieurs fois  à  quelques  jours  d'intervalle  ;  mais  il  ne  faut 
jamais  la  contraindre ,  lorsque,  ayant  déj  à  été  couverte, 
elle  se  défend  contre  le  cheval  ;  car,  dans  ce  cas,  on  doit 
la  supposer  pleine.  Pour  ménager  les  mâles  précieux, 
on  ne  les  laisse  s'approcher  des  cavales  que  lorsque 
la  présence  d'un  étalon  commun  a  préparé  celles-ci 
à  les  recevoir. 

Indépendamment  des  défauts  de  conformation ,  il 
est  certains  vices  héréditaires  qui  doivent  faire  reje- 
ter, pour  le  reproduction,  les  sujets  qui  en  sont 
atteints,  savoir  :  la  pousse^  le  comage^  le  tic^  la 
fluxion  périodiqiLe^,  les  eaux  aux  jambes  (suinte- 
ment infect  qui  se  produit  au  bas  des  jambes) ,  1'^- 
castelure  (corne  dure  et  étroite  des  talons) ,  les 
tumeurs  molles  aux  articulations  du  genou  et  des 
jarrets  ;  la  méchanceté,  la  poltronnerie.  Mais  on  peut 
admettre  les  juments  et  les  étalons  tarés  par  suite 
d'accident  ou  de  blessure,  comme  on  en  trouve  sou- 
vent à  acheter,  dans  les  villes,  fort  au-dessous  de  leur 
valeur. 

Sur  les  foires ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
sujets  mis  en  vente  sont,  pour  la  plupart,  engraissés 
et  que  les  maquignons  prétendent  qu'il  leur  est 
permis,  dans  ce  commerce,  de  tromper  jusqu'à  leur 
père.  En  général ,  ils  agissent  cependant  avec  loyauté 
lorsqu'on  les  charge  en  confiance  d'une  acquisition, 
moyennant  une  rémunération  suffisante. 
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Pour  bien  vendre  un  cheval,  il  faut  soi-même  le 
mettre  d'abord  en  excellent  état,  u  La  graisse ,  dit 
Jacques  Bujault ,  couvre  bien  des  défauts.  » 


CHAPITRE  XXI 


NOURRITURE   ET   ENTRETIEN    DES  CHEVAUX  ADULTES; 


u  Aimez  les  chevaux,  Bolgnez-les ;  par 
eox  rbonneur  et  par  eux  la  beantë.  i» 
[Ckant  i€9  Oulai-Nayl.) 

w  On  condaisit  un  jour  ancheTal  an  pro- 
phète. Il  rezamlna,  se  leva,  et,  loiu  mot 
dire,  comme  il  n'avait  rien  k  sa  portée,  il  se 
mit  !i  le  frotter  avec  la  manche  de  son  vête- 
ment* 

—  Quoi  I  même  avec  vos  vôtements,  lai  dit-on. 

•»  Certainement,  répondit -il;  c'est  l'ange 
Gabriel  qui  m'a  pins  d'nne  fois  ordonné  d'en 
agir  ainsi.  » 

(Légende  arabe  citée  par  le  général  Daumae.) 


Les  chevaux  s'entretiennent  sur  toute  espèce  de 
pâturage  naturel  ou  artificiel,  pourvu  que  l'abon- 
dance et  la  qualité  de  l'herbe  soient  en  rapport  avec 
les  besoins  de  la  race.  Ils  vivent  même  sur  des  ga- 
zons très -marécageux  et  mangent  les  plantes  qui 
nagent  sur  les  étangs. 

Excellent  pour  les  juments  et  les  poulains,  ce 
n.  St. 
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régime  du  pâturage  ne  convient  pas  aux  chevaux 
destinés  à  un  exercice  soutenu,  parce  qu'il  ne  laisse 
pas  assez  de  temps  pour  le  travail  et  le  repos  complet 
Le  cheval  qu  on  dételle  doit  trouver  sa  table  mise  et 
son  lit  prêt,  à  moins  qu'on  ne  l'occupe  pendant  de 
simples  demi-journées. 

L'alimentation  sans  pâturage  peut  comporter  plu- 
sieurs régimes.  Les  Arabes  nourrissent  leurs  chevaux 
avec  de  l'orge  et  de  la  paille  et  ne  les  font  boire 
qu'une  fois  par  jour.  Ils  choisissent  l'eau  la  plus 
pure  et  donnent  l'orge  à  discrétion  en  un  repas  qui 
a  lieu  le  soir.  En  voyage ,  ils  ajoutent  dès  le  matin 
une  autre  ration  d'orge. 

Pour  obtenir  un  bon  service  de  selle  ou  de  carrosse, 
il  faut  organiser ,  en  France ,  un  régime  analogue , 
composé  surtout  de  paille  et  d'avoine;  on  ajoutera 
quelques  kilogr.  de  fourrage  sec;  mais  au  lieu  de 
donner  la  nourriture  en  un  seul  repas  (méthode  ap- 
plicable seulement  sous  un  climat  chaud  qui  soutient 
les  forces  et  permetle  jeûne) ,  on  fera  boire  qJ manger 
l'animal  deux  ou  trois  fois.  Le  grain  se  distribuera 
à  chaque  repas,  moitié  avant  la  boisson  et  moitié 
après. 

Si  le  cheval  revient  en  sueur,  on  l'essuie ,  et  après 
lui  avoir  mis  sur  le  dos  une  couverture  de  laine ,  on 
lui  présente  à  manger  ;  puis ,  lorsqu*il  a  déjà  pris 
quelques  aliments,  on  lui  permet  de  boire*  En  atten- 
dant,  il  est  bon  de  lui  jeter  un  peu  d'eau  à  la  tête 
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pour  le  rafraîchir;  mais  on  ne  doit  lui  baigner  le  corps 
et  les  jambes  que  lorsque  la  ti*anspiration  est  passée, 
à  moins  qu'il  ne  se  remette  de  suite  à  marcher. 

Les  fourrages  verts ,  les  racines ,  les  boissons  fari- 
neuses, les  pommes  de  terre  et  les  grains  cuits  gros- 
sissent les  intestins  et  le  corps ,  et  dès  lors  ne  con- 
viennent pas  aux  chevaux  légers  ;  mais  joints  à  de  la 
paille  et  à  du  foin ,  ils  entretiennent  très-bien  ceux 
de  gros  trait.  Le  panais,  la  carotte,  Tajonc  leur  don- 
nent même  une  vigueur  remarquable.  Pour  four- 
rage sec,  il  faut  choisir  un  foin  cassant  plutôt  que 
mou;  ainsi,  pas  de  regain  ou  de  foin  naturel  de 
seconde  coupe  ;  mais  du  trèfle ,  de  la  luzerne ,  de  la 
lupuline,  du  sainfoin,  de  la  bisaille,  du  lentil- 
Ion.  M.  Magne  assure  que,  dans  le  Midi,  de  trop 
fortes  rations  de  luzerne  et  de  trèfle  occasionnent  de 
graves  maladies.  Même  dans  le  nord,  on  ne  doit 
pas  donner  à  discrétion  les  foins  naturels  et  arti- 
ficiels. 

Cheval  de  foin,  cheval  de  rien^  dit  le  proverbe. 

Dangereux  par  excès  de  facultés  nutritives,  les 
farineux  autres  que  l'avoine  ne  conviennent  que  cuits 
ou  concassés  et  mélangés  avec  de  la  paille  hachée.  Le 
grain  d'orge  lui-même,  tel  qu'on  le  donne  en  Espagne 
et  en  Arabie,  est  pernicieux  aux  chevaux  qui  n'y  sont 
pas  habitués. 

Voici  quelques  exemples  de  régimes- appropriés  à 
divers  services. 
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CHEVAUX  DE  GROS  TRAIT  DES  ENVIRONS  DE  PARIS. 

7  kilo.  500  de  foin 
9  kilo.  ^  avoine 

2  kilo.  son 

2  kilo.  paille 

CAVALERIE  DE  LIGNE. 

k  kilo.  foin  naturel 

5  kilo.  paille 

3  kilo.  600  avoine 

ÉTALONS  DE  TRAIT  DES  HARAS  IM^BIAUX. 

7  kilo.  foin 

6  kilo.  paille 
A  kilo.  500  avoine 

ÉTALONS  PUR  SANG   DES  HARAS  IBIPÉRIAUX. 

7  kilo.  foin 

5  kilo.  paille 

A  kilo.  avoine 

CHEVAUX  DE  GROS  TRAIT  DANS  LES  ARDENNES. 


iO  kilo. 
A  kilo. 

ÉTÉ. 

fourrage  vert 
paille 

à  kilo. 

24  kilo. 

2  kilo. 

HITBR. 

• 

foin 

betteraves  et  carottes 

paille 

1.  L'hecto.  d'aTolDt  pbM  tn 

moyeaiM  iê  kilo. 
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Bien  que  le  régime  du  vert  soit  très-économique, 
les  sujets  destinés  à  voyager  ne  doivent  pas  y  être 
soumis;  car,  habitués  à  ce  régime,  ils  ne  mangeraient 
pas  volontiers  le  foin  des  auberges.  En  vue  d'une 
purgation  salutaire ,  on  conseille  cependant ,  par  ex- 
ception ,  de  mettre  au  vert  y  chaque  année ,  pendant 
quinze  jours,  les  chevaux  habituellement  nourris 
d'aliments  secs  ;  setdement  la  transition  d'un  régime 
à  l'autre  exige  beaucoup  de  précautions.  D'un  autre 
côté,  lorsqu'un  cheval  est  souffrant  par  excès  de 
fatigue ,  le  plus  sûr  moyen  de  le  rétablir  est  de  le 
mettre  au  pâturage. 

Ce  précieux  animal  exige  les  meilleurs  soins  hy- 
giéniques :  étrillage,  bain  J'réquent  des  jambes,  lit 
très-sec.  Des  chevaux  sales  ne  sont -ils  pas  la  honte 
du  maître  et  du  serviteur? 

Que  l'écurie  soit  saine,  spacieuse,  d'une  hauteur  ' 
de  quatre  mètres  au  moins.  Sur  un  sol  humide ,  la 
corne  s'amollit  et  le  pied  est  exposé  à  de  graves  ma- 
ladies. Dans  une  atmosphère  chargée  d'ammoniaque , 
les  yeux  sont  souvent  atteints  de  fluxion  périodique , 
et  le  cuir  des  harnais  devient  cassant. 

Les  accidents  résultant  des  coups  de  pied  sont  si 
fréquents ,  qu'il  y  aurait  économie  bien  entendue  à 
diviser  toutes  les  écuries  par  stalles  de  1  met.  80  à 
2  mètres  de  large.  Pour  la  place  de  l'auge  et  la  lon- 
gueur du  sujet,  il  faut  3  à  4  mètres,  et  en  arrière, 
pour  le  passage  ,1  m.  60  à  2  mètres.  Attaché  de 
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1  m.  AO  à  1  m.  60  au-dessus  du  sol,  le  râtelier 
doit  être  presque  vertical ,  et  fenné  en  dessous  par 
une  planche  inclinée.  Par  suite  de  cette  disposition , 
les  chevaux  ne  se  renversent  pas  la  tête  en  mangeant, 
et  rien  ne  peut  tomber  dans  leurs  yeux.  L'auge  doit 
être  placée  de  80  centimètres  à  1  mètre  au-dessus 
du  sol ,  avoir  20  à  26  centimètres  de  profondeur, 
25  à  àO  de  largeur,  et  se  trouver  munie  de  forts  pi- 
tons dans  lesquels  passent  les  chaînes  qui  servent  de 
liens.  Celles-ci  se  terminent, — d'un  bout,  par  un  poids 
qui  les  fait  glisser  dans  le  piton  à  chaque  mouvement 
de  l'animal;  —  de  l'autre,  par  une  cheville  de  fer  qui 
s'engage  dans  le  licol  ;  le  cheval  ne  peut  s'embarras- 
ser dans  le  lien ,  ainsi  disposé ,  quelle  qu'en  soit  la 
longueur. 

Les  yeux  des  chevaux  souffrent  de  l'action  directe 
de  la  lumière.  Que  les  fenêtres  de  l'écurie  soient  dis- 
posées en  conséquence,  et  que  le  sol  soit  pavé,  non 
pas  en  larges  dalles  sur  lesquelles  les  pieds  seraient 
exposés  à  glisser,  mais  en  briques  ou  en  pierres  d'un 
petit  volume.  Ce  pavé  peut  aussi  se  faire  en  pierres 
cassées  et  empâtées  de  craie  humide  ou  de  mortier 
hydraulique,  le  tout  fortement  battu.  En  arrière,  est 
un  écoulement  qui  correspond  avec  la  fosse  à  fumier 
ou  à  purin. 

Pour  nettoyer  l' écurie,  il  convient  de  choisir  l'instant 
où  les  chevaux  sont  absents ,  afin  .que  leurs  yeux  ne 
souffrent  pas  des  exhalaisons  ammoniacales  du  fumier. 
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Les  harnais  sont  suspendus  en  bon  ordre,  et  sur 
un  plancher  à  mi-hauteur  se  trouve  le  lit  des  char- 
retiers. 

Les  chevaux  ne  doivent  pas  rester  seuls  pendant 
la  nuit.  Un  père  de  famille  vigilant  fait  lui-même 
sa  ronde ,  au  moment  de  la  distribution  du  premier 
repas,  c'est-à-dire,  vers  deux  heures  du  matin.  Faute 
de  cette  surveillance ,  combien  de  fois  les  chevaux 
partent  pour  la  charrue  sans  avoir  suffisamment 
mangé,  ou  reçoivent  le  soir  ce  qui  devait  leur  être 
donné  le  matin  I  D'un  autre  côté,  si  le  coffre  à  avoine 
n'est  pas  bien  fermé,  la  ration  de  ce  grain  est  presque 
toujours  double  ou  triple  de  ce  que  le  maître  pres- 
crit. 

Pour  éviter  les  accidents  et  tirer  bon  parti  des 
chevaux,  voici  encore  d'autres  précautions  impor- 
tantes: 

Ne  pas  lâcher  ces  animaux  dans  la  cour  avant  de 
s'être  assuré  que  rien  ne  peut  les  blesser. 

Par  les  temps  de  gelée,  couvrir  de  cendres  ou  de 
poussière  les  glaces  sur  lesquelles  ils  seraient  exposés 
à  glisser. 

Ne  pas  s'éloigner  des  chevaux  attelés  sans  les  avoir 
solidement  attachés,  et,  si  on  les  débride,  leur  mettre 
immédiatement  un  licol,  afin  qu'ils  ne  puissent 
s'échapper. 

Au  retour  du  travail,  ne  pas  les  faire  courir,  de  peur 
qu'ils  ne  s'empêtrent  dans  leurs  traits. 
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Aussitôt  rentrés,  les  débarrasser  des  harnais.  S'ils 
se  trouvent  en  transpiration,  attendre  cependant  quel- 
que temps  avant  de  les  dégarnir  ;  tt  après  des  fatigues 
excessives^  fais  manger  avec  la  sangle  3»,  dit  l'Arabe. 

Ne  pas  laisser  les  chevaux  entiers  seuls  près  des 
juments. 

A  récurie ,  relever  la  litière  avec  des  fourches  en 
bois  et  non  avec  des  tridents  en  fer,  pour  ne  pas 
piquer  les  pieds. 

Ne  pas  s'approcher  des  chevaux  sans  les  avertir 
d'un  ton  amical  et  élevé. 

Au  travail,  les  arrêter  de  temps  en  temps  pour 
qu'ils  puissent  uriner. 

Dans  les  descentes,  enrayer  solidement  les  voi- 
tures ,  et  soutenir  fortement  avec  la  bride  le  cheval 
de  brancard. 

Partout  où  le  tirage  est  considérable,  s' arrêter  avant 
que  les  chevaux  perdent  haleine  ;  ensuite,  les  re- 
mettre en  mouvement  sans  de  grands  cris.  De  cette 
manière,  ils  recommencent  à  tirer  avec  certitude 
d'emporter  la  charge,  tandis  que,  si  on  les  laissait 
s'essouffler,  ils  pourraient  perdre  courage  et  ne  plus 
vouloir  avancer. 

Franchir  rapidement  tout  mauvais  pas  peu  étendu. 

L'attelage  est-il  hahotié ,  décharger  promptement 
la  voiture ,  au  lieu  de  fatiguer  les  animaux  par  des 
coups  de  collier,  pour  lesquels  il  est  fort  difficile 
de  les  faire  tirer  tous  ensemble. 
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CHAPITRE  XXII 


HARNAIS  ET  FERRURE  DES  CHEVAUX. 


n  faut  k  tout  cbeTftl  aa  bon  palefrenier, 
comme  )i  tonte  terre  nn  bon  cuItiTateur. 

Jàcqubi  Bujaui.t. 


Les  Romains  attelaient  les  chevaux  sous  un  joug 
qu'ils  leur  appliquaient  sur  le  cou.  Dans  le  roidi,  on 
voit  encore  des  chevaux  et  des  mules  harnachés  de 
cette  manière.  Du  reste ,  le  collier  est  généralement 
adopté  comme  préférable. 

Voici  les  conditions  auxquelles  doit  répondre  un 
bon  collier  de  ferme  : 

—  Forme  exactement  en  rapport  avec  celle  de  Ten- 
colure  :  trop  étroit,  le  collier  foule  les  côtés  du  cou  ; 
trop  large  ou  trop  long,  il  ne  s'appuie  pas  bien  sur 
les  omoplates;  trop  court,  il  gêne  la  respiration,  ou  il 
blesse  le  sommet  de  l'encolure.  En  bas,  la  main  doit 
pouvoir  s'introduire  entre  le  cou  et  le  collier  ;  et  par 
en  haut,  il  faut  que  les  attelles  forment,  à  leur 
point  de  jonction,  un  angle  tel  qu'au-dessus  de  l'en- 
colure il  y  ait  également  un  vide  de  quelques  centi- 
mètres. On  distingue  deux  genres  de  colliers,  1*  les 
colliers  fermés ,  2?  ceux  à  charnières  qui  s'ouvrent 
ou  se  ferment  à  volonté.  Pour  mettre  un  collier 
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fermé,  il  faut  faire  passer  la  tète  du  cheyal  au  travers; 
si  celle-ci  est  très -grosse,  il  s'ensuit  que  le  collier 
se  trouve  trop  large.  Aussi,  conseillons-nous  aox 
cultivateurs  l'adoption  générale  des  colliers  ouverts, 
bien  que  les  autres  soient  préférables  dans  cert^ 
cas ,  à  cause  de  leur  plus  grande  solidité. 

Coussins  bien  bourrés. 

Légèreté  et  solidité  réunies.  Sous  ce  rapport, 
on  signale  comme  excellents  les  colliers  flamands 
avec  attelles  de  fer  de  M.  de  Yandecasteele. 

Dispositions  telles  que  les  traits  puissent  tou- 
jours tomber  perpendiculairement  sur  les  attelles. 
En  effet,  si  l'angle  supérieur  formé  par  l'intersec- 
tion de  la  ligne  du  trait  et  de  la  ligne  de  Tattelle 
se  trouve  obtus,  le  collier,  tiré  en  bas,  blesse  le 
haut  de  l'encolure.  Si  cet  angle  au  contraire  est  aigu, 
le  collier  tend  à  remonter  et  à  étouffer  Tanimal.  Od 
donne  à  la  partie  supérieure  des  coussins  plus  d'é- 
paisseur qu'à  la  partie  inférieure,  afin  de  rapprocher 
Fattelle  du  sens  vertical,  ce  qui  facilite  les  combinai- 
sons voulues.  Le  point  d'attache  des  traits  doit  être 
en  rapport  avec  le  degré  d'élévation  habituel  de  l'autre 
extrémité  de  la  ligne  de  tirage  ;  à  moitié  hauteur  du 
collier,  pour  le  cheval  de  charrette,  et  au  tiers  seule- 
poient,  pour  celui  de  charrue.  Si  le  cheval  est  destiné 
à  traîner  alternativement  la  voiture  et  les  instru- 
ments aratoires,  cette  hauteur  d'un  tiers  doit  être 
adoptée  ;  mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  faut  placer  l'at^ 
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tacbe  des  traits  à  tin  point  inférieur,  de  peur  de  fou- 
lures graves  à  l'articulation  de  l'omoplate.  Au  moyen 
de  la  dossière  et  de  la  sous -ventrière^  on  complète, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  sujet  de  Fattelage  des 
bœufs,  les  dispositions  relatives  à  la  direction  des 
traits. 

Les  meilleurs  traits  sont  en  cuir,  et  divisés  en  deux 
parties  par  un  anneau  auquel  s'attachent  la  sous- 
ventrière  et  la  dossière.  Les  traits  de  fer  doivent,  le 
long  des  côtes,  être  enveloppés  de  fourreaux  de 
cuir. 

Le  collier  est  maintenu  par  une  croupière^  courroie 
dont  l'extrémité,  en  forme  de  lacet,  entoure  la  queue; 
il  faut  avoir  soin  qu'il  n'y  ait  jamais  de  crin  pris  en- 
tre celle-ci  et  le  lacet,  de  peur  de  blessures. 

Si  l'épaule  est  foulée,  on  met  sous  le  collier  un 
faux  collier^  large  coussin  de  crin  couvert  de  toile  ou 
de  cuir.  Chaque  cheval  doit  avoir  son  collier  et  son 
faux  collier. 

Les  chevaux  grièvement  blessés  et  les  jeunes  sujets 
qu'on  veut  ménager,  peuvent  être  attelés  au  moyen 
d'une  bricole,  bande  de  cuir  qui  enveloppe  le  poitrail 
et  se  trouve  maintenue  par  une  courroie  passant  sur 
le  dos;  mais  l'animal  a  moins  de  force  avec  ce  har- 
nais qu'avec  le  collier. 

Au  sujet  attelé  entre  des  limons,  il  faut  l""  une  iprte 
dossière  qui  soutienne  les  brancards,  en  passant  sur 
•une  sellette  dont  l'animal  est  porteur;  2''  une  sous" 
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t'e/î^?7ère  solide  qui,  attachée  aux  deux  brancards, 
empêche  la  voiture  de  se  renverser  dans  les  montées; 
8"  un  reculoir^  bande  de  cuir  qui  entoure  la  croupe 
en  dessous  de  la  queue,  et  qui,  attachée  à  chacun  des 
brancards,  permet  au  cheval  de  retenir  la  voiture 
dans  les  descentes.  Cette  pièce  est  maintenue  par 
plusieurs  courroies  qui  enveloppent  la  croupe.  Le 
tout  s'accroche  à  la  sellette,  qui  doit  être  légère,  so- 
lide et  parfaitement  bourrée.  Si  elle  foule  le  dos,  on 
la  rapproche  de  la  queue  au  moyen  d'une  croupière. 

Le  cheval,  attelé  à  côté  de  la  flèche  d'un  chariot, 
retient  par  un  reculoir,  auquel  est  ajoutée  une  bande 
de  cuir  passant  devant  le  poitrail;  à  cette  bande  on 
accroche,  au  moyen  d'un  anneau,  la  chaîne  fixée  à 
l'extrémité  de  la  flèche. 

Sur  terrain  plat,  on  peut  supprimer  le  reculoir  et 
attacher  la  chaîne  de  la  flèche  à  l'anneau  d'une  large 
bande  de  cuir  qui  entoure  le  cou.  Un  appareil  sem- 
blable sert  à  maintenir  les  voitures  à  deux  roues  qui, 
au  lieu  de  brancards,  ont  un  timon,  comme  qu  le  voit 
souvent  en  Picardie. 

La  bride  est  principalement  destinée  à  maintenir 
le  mors.  Elle  se  compose  de  courroies  qui  enveloppent 
la  tête.  Le  mors  traverse  la  bouche  en  appuyant  sur 
la  portion  de  la  mâchcHre,  appelée  barres,  qui  sépare, 
cotnme  nous  l'avons  dit ,  les  dents  incisives  des  mo- 
laires. Il  est  solidement  fixé  par  une  chaînette,  dite 
mentonnière^  qui  passe  sous  la  mâchoire  inférieure. 
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De  chaque  côté,  partent  :  4  Mes  rênes  qui ,  attachées 
à  la  partie  supérieure  du  collier,  soutiennent  la  tête; 
2''les  guides  au  moyen  desquelles  pn  dkige  le  cheval, 
en  pressant  tantôt  sur  Tune,  tantôt  sur  les  deux  à  la 
fois.  Les  rênes  ne  doivent  jamais  être  fortement  ten- 
dues, ni  les  guides  viol^inment  tirées.  Pour  sous- 
traire les  chevaux  à  ce  genre  de  brutalité ,  le  culti- 
vateur devrait  préférer  au  mors  d'une  seule  pièce 
le  mors  brisé  et  sans  mentonnière.  Celui-ci  joue  dans 
la  bouche,  et  lorsqu'on  tire  les  guides,  il  porte  plutôt 
sur  les  lèvres  que  sur  les  barres ,  ce  qui  est  sans 
inconvénient. 

La  plupart  des  brides  sont  munies  de  deux  œillh^es 
en  cuir  qui  empêchent  l'animal  de  voir  de  côté.  Si  les 
chevaux  n'ont  pas  d'oeillères,  leur  conduite  exige 
beaucoup  de  prudence  ;  car,  ayant  la  vue  complète- 
ment libre,  ils  s'effraient  à  chaque  geste  menaçant. 

Les  mouches  les  tourmentent  beaucoup  au  temps 
des  chaleurs.  On  leur  préserve  les  oreilles  au  moyen 
d'une  coiffure  de  toile  qui  enveloppe  le  haut  de  la  tête; 
quant  au  corps,  on  le  garantit  avec  une  sorte  de  filet 
bordé  par  une  frange  de  ficelles  pendantes.  M.  Charles 
Gossin  obtient  le  même  résultat  en  faisant  étendre, 
le  matin  des  jours  de  chaleur,  quelques  gouttes  d'huile 
empyreumatîque  sur  la  croupe  et  au  ventre  de  ses 
chevaux.  On  sait  combien  les  mouches  craignent 
l'odeur  de  cette  huile. 

Tenir  tous  les  harnais  en  ordre  et  en  bon  état  ;  les 
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laver  et  les  graisser  trois  ou  quatre  fois  par  an  ;  net- 
toyer et  graisser  encore  plus  souvent  la  partie  interne 
des  colliers,  afin  qu'elle  reste  douce  et  élastique  :  voilà 
des  soins  fort  importants. 

Il  est  peu  de  chevaux  dont  la  corne  soit  assez  dure 
pour  ne  pas  s'user  avec  exf*ps  sur  les  terrains  pier- 
reux. Personne  n'ignore  qu'on  la  solidifie  en  y  clouant 
uu  fer.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  la  maréchale- 
rie,  pour  le  progrès  de  laquelle  on  devrait  créer  des 
écoles  spéciales,  voici  quelques  principes  généraux 
utiles  à  tout  cultivateur. 

Gomme-la  ferrure  constitue  une  dépense  notable  et 
présente  de  graves  inconvénients,  lorsqu'elle  est  mal 
faite,  ferrer  les  jeunes  chevaux  le  plus  tard  possible, 
et,  si  on  le  peut ,  laisser  même  sans  ferrure  les  pieds 
de  derrière. 

Ensuite,  entretenir  avec  soin  les  pieds  ferrés;  à 
cet  effet,  conduire  dé  temps  en  temps  les  chevaux  à 
la  forge  pour  changer  les  fers  usés ,  pour  remettre 
des  clous  là  où  il  en  manque,  enfin  pour  raccourcir 
la  corne  et  parer  le  pied. 

Veiller  à  ce  que  le  maréchal  chauffe  les  fers  très- 
modérément  avant  de  les  appliquer;  une  chaleur  ex- 
cessive dessèche  la  corne  et  détériore  le  pied. 

Dès  qu'un  cheval  boite,  le  déferrer  et  examiner  ses 
pieds;  neuf  fois  sur  dix,  la  claudication  résulte  d'une 
mauvaise  ferrure. 

Lorsqu'un  pied  présente  une  conformation  défec- 
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tueuse,  ou  lorsque  l'aDitiial  se  coupe  en  frappant,  soit 
les  pieds  de  devant  avec  ceux  de  derrière,  soit  les 
pieds  de  droite  avec  ceux  de  gauche ,  demander  à  un 
vétérinaire  habile  si  une  ferrure  particulière  ne  pour- 
rait remédier  au  mal. 

Toutes  les  fois  que  les  chevaux  doivent  marcher 
dans  des  taillis  en  exploitation,  faire  mettre  transver- 
salement sous  le  pied  une  planchette  qui ,  solidement 
fixée  entre  le  fer  et  le  sabot,  recouvre  le  milieu  de  la 
sole,  et  préserve  cette  partie  délicate  du  contact 
dangereux  des  chicots  de  bois. 

En  cas  de  verglas,  n'atteler  aucun  cheval  sans  que 
ses  fers  soient  garnis  de  clous  à  glace  ou  de  crampons 
dits  oi^eilles  de  chai» 
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CHAPITRE  XXIII 


ANE. 


«  Jayr  avidt  trente  filA|  ehefii  de  trente 
M  TlUes,  mont^  chacun  sur  un  ftne.  » 

M  Abdon  avait  w»izante-dix  fils  et  petite 
u  fils  montés  sur  soixante-dix  ânes.  » 

Livre  det  Juge  t. 
u  Vous  qui  montet  sur  des  ftnes  htH- 
u  lants  de  beauté.  » 

Cantique  de  Débora  t'eiâretta^ 
aux  prineet  d'Iirdèl. 
u  Dites  a  la  flUe  de  Sion  :  Voici  votre 
M  roi  qui  vicqt  à  vous,  plein  de  douceur, 
u  monté  sur  le  fils  d*nne  finesse  BOomiM 
«  an  joug.  'I  Éoangile, 


A  Damas  et  au  Caire,  nous  retrouvons  encore  dans 
toute  sa  grâce  l'animal  qui  eut  la  gloire  de  porter 
le  divin  Messie,  lors  de  son  entrée  triomphante  à 
Jérusalem.  Svelte,  vif,  léger,  rœil  éveillé,  il  tient  la 
tête  haute.  Son  poil  court  *et  luisant  ressemble  au 
velours;  ses  sabots  noircis  le  parent  comme  de  .jolis 
souliers.  On  le  revêt  d'un  harnais  orné  de  coquilla- 
ges, de  franges  de  soie  et  de  broderies  d'or.  On  lui 
met  une  selle  molle  et  élastique,  couverte  de  maro- 
quin ;  puis,  un  Turc  du  plus  haut  rang  ou  l'une  de  ses 
fenunes  parcourt  la  ville  sur  cette  monture  de  luxe, 
qui  ne  le  cède  à  aucune  autre.  Si  nous  employons, 
pour  nous-mêmes,  l'un  des  ânes  qui  font  dans  les 
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villes  d'Orient  un  service  analogue  à  celui  de  nos 
voitures  de  place ,  nous  remarquons  qu Un* est  pas 
<f  animal  de  selle  plus  commode.  Au  pas,  le  meilleur 
piéton  nous  suit  à  peine;  au  trot,  nous  sommes  ba- 
lancés par  un  amble  agréable.  Souple  et  docile,  l'ani- 
mal aux  longues  oreilles  obéit  à  nos  moindres  mou- 
vements, et,  s'il  aperçoit  un  passage  difficile,  il  s'ar- 
rête avec  prudence.  Dans  les  montagnes,  sur  d'étroits 
sentiers,  bordés  d'affreux  précipices,  il  marche  avec 
une  sûreté  de  pied  merveilleuse.  Jamais  un  faux 
pas,  si  les  rênes  sont  pendantes  et  l'animal  aban- 
donné à  son  instinct.  Sur  le  port  de  Bordeaux ,  de 
grands  ânes,  attelés  aux  charrettes,  font  le  service  de 
forts  chevaux  de  trait. . 

Pourquoi  donc  le  poète  qui  fait  parler  les  animaux 
a-t-il  peint  celui-ci  comme  un  être  idiot?  Pourquoi  le 
fac-similé  de  ses  oreilles,  appliqué  contre  les  miennes, 
m'a-t-il  fait  verser  jadig  sur  le  rudiment  de  Lhomond 
des  larmes  amères?  L' éducation  fait  l'hom/nxe^  a-t-on 
dit.  Appliqué  à  l'espèce  asine ,  ce  proverbe  explique 
jusqu'à  un  certain  point  nos  préventions.  £n  effet,  le 
petit  âne  du  liord ,  mal  élevé  et  gâté  par  les  mauvais 
traitepaents,  est  tout  différent  de  l'âne  oriental  ;  ce- 
pendant que  de  services  ne  rend-il  pas,  en  portant 
sur  des  coteaux  escarpés  plus  qu'il  ne  pèse  lui-même  ! 
De  plus,  6a  nourriture  coûte  foH  peu. 

La  France  possède  Â00,000  ânes.  Pftis  neils  av^n*. 
çons  vers  le  midi,  plus  ils  sont  nombreux  et  estiniés. 

n.  19. 
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Évidemment ,  la  chaleur  qui  rapetisse  le  cheval,  déve- 
loppe l'espèce  asine. 

Comparé  au  cheval,  sous  le  rapport  de  la  conforma- 
tion, Tâne  a  la  tête  plus  forte ,  les  oreilles  plus  lon- 
gues et  plus  velues,  le  bout  du  nez  moins  fin,  l'enco- 
lure plus  étroite,  le  garrot  moins  élevé,  le  dos  plus 
droit,  l'épine  dorsale  plus  tranchante,  le  coxal  moins 
allongé ,  la  croupe  et  le  poitrail  plus  resserrés  ;  les 
sabots  plus  étroits ,  plus  durs  et  plus  hauts  ;  les 
muscles  moins  développés  et  plus  durs;  le  cuir  plus 
épais.  Le  cou  ne  porte  presque  pas  de  crins  i  et  la 
queue  n'en  est  pourvue  qu'à  l'extrémité.  A  taille  et 
à  poids  égaux,  l'âne  est  plus  fort  que  le  cheval,  prin- 
cipalement pour  le  bât;  il  a  le  trot  et  le  galop  moins 
rapides,  et  le  pas  plus  allongé.  Docile  et  doux  lors- 
qu'il est  bien  traité ,  il  devient  rétif  par  l'effet  des 
mauvais  traitements.  Dans  ses  accès  de  fureur,  le 
mâle  ou  baudet  mord  quelquefois,  sans  lâcher  prise, 
de  la  manière  la  plus  cruelle. 

L'espèce  asine  ne  présente  que  deux  variétés  de 
robe  bien  tranchées  :  l'une  gris-souris  ou  café  au  liût 
avec  raie  noire  en  forme  de  croix  sur  le  dos  et  sur 
l'épaule;  l'autre  d'un  brun  presque  noir,  avec  du 
blanc  au  museau,  autour  des  yeux,  sous  le  ventre, 
à  la  face  interne  des  membres.  La  taille  des  baudets 
est  de  1  mètre  à  1  mètre  60.  Dans  chaque  race,  les 
ânesses  sont  plus  petites  et  ont  une  physionomie 
plus  douce.  Elles  ne  portent  à  la  fois  qu'mi  seul  petit. 
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et  leur  gestation  dure  en  général  un  an  moins  quel- 
ques jours.  Mâles  et  femelles  sont  adultes  à  cinq  ans, 
restent  vigoureux  jusqu'à  vingt,  et  vivent  de  vingt- 
cinq  à  trente.  JLa  denture  est  la  même  que  celle  du 
cheval  ;  elle  indique  l'âge,  jusqu'à  huit  ans,  par  les 
mêmes  signes  que  dans  l'espèce  chevaline.  Passé 
neuf  ans,  les  dents  de  l'âne  s'usent  plus  lentement 
que  celles  des  chevaux. 

Largeur  du  front,  des  naseaux,  de  la  gorge,  du 
poitrail ,  des  reins ,  du  dos ,  de  la  croupe ,  des  arti- 
culations; coxaux,  omoplates,  bras  et  fémurs  longs; 
tète ,  cou ,  flanc  et  canons  courts  ;  os  fins  ;  muscles 
durs  et  saillants  ;  oreilles  souples  et  dressées  plutôt 
que  tombantes;  yeux  limpides,  très-ouverts,  sans 
suintement;  lèvres  fermes;  articulations  et  extrémi- 
tés sèches;  sabots  hauts  et  pas  trop  étroits;  corps 
cylindrique  ;  ventre  bien  soutenu  ;  épine  dorsale 
droite;  membres  d'aplomb;  jarrets  larges  :  tels  sont 
les  caractères  du  bel  âne. 

Les  détails  déjà  donnés  sur  la  conformation  des 
animaux  nous  dispensent,  à  cet  égard,  d'explications 
plus  étendues. 

On  distingue  en  France,  dans  l'espèce  aslne,  trois 
variétés  principales,  savoir  :  Y  âne  du  Poitou  (Baudet^ 
pi.  26) ,  Y  âne  des  Pyrénées  (  Anesse  noire,  pi.  27) ,  et  le 
petit  âne  commun  (Ane  gris,  pi.  26),  appelé  souvent 
âne  du  Berri.  Chacune  de  ces  variétés  présente  les  deux 
genres  de  robe  ci -dessus  indiqués.  Le  gris  avec  raie 
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cruciale  est  plus  estimé  chez  le  petit  âne ,  et  le  brun- 
noir,  au  contraire,  Test  plus  dans  les  autres  variétés. 

Vâne  du  Poitou  est  d'une  taille  remarquable  : 
1  met.  46  à  1  met.  65  pour  les  baudets.  Sa  four- 
rure, qui  ressemble  à  celle  d'un  ours,  ses  longues 
oreilles  remplies  de  poils,  ses  sourcils  épais,  ses 
paupières  ridées,  sa  tête  énorme,  sa  physionomie 
sauvage,  ses  jambes  égales  en  grosseur  à  celles  des 
plus  forts  chevaux ,  sa  longue  et  forte  encolure,  ses 
sabots  élevés,  ne  permettent  de  le  confondre  avec  au- 
cun autre.  On  dit  que  cette  race,  primitivement  ori- 
ginaire  de  la  Palestine,  nous  est  venue  d'Espagne.  Le 
Poitou  la  conserve  pour  la  production  des  mulets. 
Les  mâles  les  plus  distingués  ne  se  vendent  pas  moins 
de  6  à  8,000  francs. 

Vâne  des  Pyrénées  est  plus  gracieux  ;  il  a  les  os 
moins  gros,  la  tête  moins  lourde,  le  poil  ras;  souvent 
le  tour  du  museau  et  des  yeux  couleur  de  feu;  sa 
taille  varie  de  1  met.  20  à  1  met.  A5.  La  plupart 
des  ânesses  qui  parcourent  le  matin  les  rues  de  Paris 
pour  porter  leur  lait  aux  malades,  appartiennent  à 
cette  variété,  qui  est  répandue,  non-seulement  sur  la 
frontière  de  l'Espagne,  mais  encore  dans  tout  le  Midi. 
Le  plus  beau  type  se  trouve  aux  environs  de  Bagnères 
et  de  Tarbes. 

En  Saintonge,  on  remarque  (Ane  gris,  pi.  27) 
une  variété  intermédiaire,  pour  la  finesse,  entre  l'âne 
du  Poitou  et  celui  des  Pyrénées. 
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Le  petit  âne  existe  dans  tout  le  centre  et  le  nord 
de  la  France;  sa  taille  est  souvent  de  moins  d'un 
mètre.  On  en  trouve  de  charmantes  variétés  ;  mais, 
en  général,  la  tête  est  trop  grosse  proportionnelle- 
ment au  reste  du  corps. 

Au  sujet  de  F  espèce  asine,  nous  remarquons,  en 
agriculture,  deux  industries  distinctes  :  l*"  entretien 
des  ânesses  et  élève  des  ânons  ;  2''  conduite  et  entre- 
tien des  ânes  de  travail. 

ENTRETIEN  DES  ANESSES  ET  ÉLÈVE  DES  ANONS. 

L'âne  des  grandes  races,  particulièrement  celui  du 
Poitou ,  n'est  pas  facile  à  élever.  Les  femelles  con- 
çoivent difScilement.  Les  petits  souffrent  du  froid  et 
périssent  fréquemment  d'indigestion.  Il  est  aisé  de 
s'apercevoir  que,  même  en  Poitou,  le  climat  est  un 
peu  trop  rigoureux  pour  ces  grandes  variétés.  Plus 
au  nord,  il  ne  faudrait  pas  en  élever. 

Voici  des  soins  essentiels  à  la  réussite  de  cette  spé- 
culation : 

Entretenir  l'ânesse  au  pâturage  ou  la  faire  travail- 
ler modérément,  afin  de  lui  procurer  un  exercice  fa- 
vorable à  là  fécondité.. 

La  bien  nourrir,  sans  l'engraisser. 

La  faire  couvrir  pour  la  première  fois  entre  4  et 
5  ans. 

La  fatiguer  avant  delà  présenter  au  baudet,  pour 
qu'plle  conçoive  plus  sûrement. 
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Ne  pas  exiger  de  celui-ci  un  service  trop  fort. 
Souvent,  en  Poitou,  on  emploie  les  baudets  6  à 
8  fois  dans  la  même  journée.  Doit -on  s*  étonner 
que  beaucoup  d*ânesses  et  de  juments  ne  soient  pas 
fécondées  ? 

Régler  l'instant  de  la  monte  de  telle  sorte  que 
Fanon  naisse  aux  premières  ch&leurs  et  ne  soit  point 
exposé  à  souffrir  du  froid ,  lorsqu'il  est  encore  très- 
jeune. 

^  Présenter  plusieurs  fois  l'ânesse  au  baudet  à  quel- 
ques jours  d'intervalle,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  repousse. 

Exercer  sans  fatigue  celles  qui  sont  pleines  ;  ne 
pas  leur  laisser  boire  d'eau  très-  froide,  ni  les  faire 
pâturer  par  le  givre  ;  les  rentrer  la  nuit  et  par  tous 
les  mauvais  temps. 

Après  le  part ,  les  tenir  chaudement  elles  et  leurs 
ânons;  les  traire  en  partie,  si  elles  produisent  beau* 
coup  de  lait,  afin  que  leurs  petits  soient  rationnés. 

Les  conduire  à  l'étalon  le  huitième  jour  après  la 
mise  bas ,  moment  le  plus  favorable  à  la  conception. 

Sevrer  l'ânon  à  Tâge  de  6  à  7  mois.  Alors,  bien 
qu'il  ne  soit  plus  aussi  délicat  que  dans  les  premiers 
temps  de  sa  vie ,  il  lui  faut  encore  un  logement  chaud, 
de  bon  fourrage  et  une  ration  de  grain. 

On  élève  généralement  à  l'étable  et  on  fait  rare- 
ment sortir  les  sujets  destinés  à  la  reproduction. 
Évidemment,  il  vaudrait  mieux  leur  procurer  un 
exercice  journalier.  Les  formes  seraient  plus  belles» 
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la  fécondité  plus  sûre  «  la  fluxion  périodique  moins 
fréquente. 

L'entretien  des  ânesses  et  Télève  des  ânons  de 
petite  race  se  fait  d'après  les  mêmes  règles,  mais 
plus  facilement. 

ENTRETIEN   DES   ANES   DE   TRAVAIL. 

Le  baudet  est  tellement  irascible  qu'il  ne  convient 
généralement  d'employer  au  trait  ou  au  bât  que  des 
ânesses  ou  des  ânes  hongres.  On  les  castre  d'ordi- 
naire à  l'âge  de  1  à  2  ans. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  conduite  et  du  har- 
nachement des  chevaux  s'applique  aux  ânes.  Nous 
ajoutons  qu'il  faut  plus  de  douceur  et  de  patience 
pour  bien  dresser  ces  derniers,  à  cause  de  leur  carac- 
tère indépendant. 

L'âne  vit  des  mêmes  aliments  que  le  cheval  ;  comme 
lui ,  il  aime  les  fourrages  secs  et  cassants  et  mange 
beaucoup  de  plantes  dures  et  épineuses.  11  est  réelle- 
ment plus  sobre  et  plus  facile  à  entretenir.  Toutefois, 
si  l'on  en  exige  un  service  soutenu ,  il  lui  faut  une 
nourriture  abondante  et  une  ration  de  grain.  Il  sup- 
porte bien  la  chaleur,  mais  craint  les  mouches  ;  on 
l'en  préserve  par  les  moyens  indiqués  pour  le  che- 
val. Comme  il  a  le  pied  très- dur,  on  peut  souvent  se 

m 

dispenser  de  le  ferrer. 

Le  lait  d'ânesse  se  v^nd  aux  malades  jusqu'à  l  fianc 
le  litre.  Comme  il  faut  conduire  les  animaux  au  domi- 
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cile  des  consommateurs ,  le  bénéfice  de  cette  produc- 
tion appartient  à  des  nourrisseurs  spéciaux.  Les 
ânesses  des  Pyrénées  de  taille  moyenne  et  bien  entre- 
tenues rendent,  pendant  sept  à  huit  mois,  3  à  4  litres 
par  jour. 

CHAPITRE  XXIV 

MULES  ET  MULETS. 

Ne  mettons- noûfl  pas  au  premier 
rang  le  iquiet  et  la  mule  pour  seare- 
ment  et  douœment  porter  leii  bommcs, 
pnisqiie  sar  tous  autres  animaux,  Ils 
sont  choisis  i)Our  servir  de  montore 
aux  papes,  cardinaux,  évftques  e(  autre* 
grands  et  al8<:^s  personnages? 

OuyzBK  DB  Snutss. 

Eu  réfléchissant  aux  services  qu'eu  i^ays  de  mon- 
tagne les  vignerons  et  les  petits  cultivateurs  tirent  de 
Tàne,  on  regrette  qu'une  espèce  aussi,  robijste  reste 
généralement  au-destsous  de  la  taUlê  qui  convient  le 
mieux  pour  rexéQûtion  des  travaux  aratoires.  Mus, 
ce  regret  cesse  bientôt  à  la  vue  d'une  belle  faire  de 
mulets.  En  effet,  dans  ce  produit  infécotid  des  espèces 
asine  et  chevalioe,  on  trouve  réunis  la  taille  du  che- 
val et  les  qualités  de  l'âne  :  résistance  à  la  chaleur, 
facilité  à  se  nourrir ,  longévité ,  solidité  de  la  corne , 
sûreté  djx  pled^  pas  allongé,  grande  puissance  de 
trait ,  fbrce  de  bât  exceptionnelle*  Jadis ,  les  Âthé- 
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niens  érigèrent  une  statue  de  bronze  à  une  mule , 
en  reconnaissance  des  travaux  incroyables  qu'elle 
avait  acccmiplis.  Aujourd'hui ,  on  voit ,  à  Florence ,  à 
l'entrée  du  palais  Pitti  la  statue  en  marbre  d'une  mule 
non  moins  laborieuse,  qui  voitura  tous  les  matériaux 
de  cette  vaste  construction.  Les  mulets  ont  un  seul 
défaut,  celui  d'être  souvent  difficiles  à  bien  dresser. 
Comme  ce  vice  est  moins  prononcé  chez  les  femelles, 
ce  sont  elles  qui  ont  le  plus  de  valeur. 

On  compte  en  France  environ  400,000  mulets  qui 
rendent  d'immenses  services  à  l'agriculture  du  centre 
et  du  Midi.  Chaque  année ,  les  Espagnols  nous  en 
achètent  un  certain  nombre.  Â  taille  égale,  on  les  paie 
plus  cher  que  les  chevaux  communs.  Ainsi,  une  paire 
de  belles  mules  coûte  2  à  3,000  francs.  Des  mulets 
très-ordinaires  se  vendent  6  à  800  francs. 

La  jument  peut  être  alliée  avec  le  baudet,  ou  le 
cheval  avec  l'ânesse.  Le  bardoU  produit  de  ce  dernier 
accouplement,  est  moins  bien  conformé  que  l'animal 
issu  du  baudet  et  de  la  jument  ou  mulet  proprement 
dit.  Il  a  la  tête  plus  grosse,  les  oreilles  moins  grandes, 
plus  de  crins  au  cou  et  à  la  queue ,  le  corps  souvent 
décousu;  il  hennit  comme  le  cheval;  son  poil  est 
presque  toujours  noir  ou  bai-foncé.  L'autre  tient  le 
milieu  entre  le  cheval  et  l'âne ,  pour  la  physionomie 
et  la  grosseur  de  la  tête.  Il  a  peu  de  crins,  la  taille  dii 
cheval  et  des  formes  voisines  de  celles  du  baudet.  La 
robe  varie  du  bai  clair  au  brun  foncé,  et  présente 
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souvent  une  raie  noire  sur  le  dos.  Son  cri  tient  à  la 
fois  du  hennissement  et  du  braire. 

Kn  France ,  l'élève  du  bardot  n'est  nullement  per- 
fectionné. Dans  les  pays  pauvres  où  il  se  trouve  un 
grand  nombre  d'ânesses  communes,  celles-ci  sont 
souvent  couvertes  parle  premier  cheval  venu.  Quoique 
médiocre,  le  bardot,  ainsi  produit,  a  plus  de  valeur 
que  l'un  ou  l'autre  des  animaux  dont  il  est  issu.  On 
le  vend  pour  le  service  des  marchands  de  bois ,  des 
mineurs  et  des  charbonniers.  Peu  délicat,  il  vit  de  ce 
qu'il  trouve  et  porte  souvent,  sur  des  sentiers  escar- 
pés, des  charges  très -lourdes. 

Partout  où  l'élève  des  mulets  se  fait  avec  soin ,  on 
s'attache  au  produit  de  la  jument  et  de  Tâne.  11  existe 
en  France  quatre  centres  priocipaux  de  production 
mulassière  :  !•  Le  Poitou  ;  mulets  très-estiraés ,  larges 
et  de  forte  taille  (1  met.  55  à  1  met.  65)  ;  2«  les  Pyré- 
nées :  mulets  de  même  taille,  mais  moins  étoffés  (pi.  26)  ; 
S""  les  montagnes  du  centre  :  taille  plus  petite  (  i  met. 
40  à  1  met.  45) ,  corps  léger  et  svelte;  4*  les  mon- 
tagnes de  l'est  :  taille  inférieure  encore  (1  met.  20  à 
1  met.  40),  corps  large  et  trapu. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Magne,  ces  distinctions 
ne  se  basent  sur  aucun  caractère  tranché ,  et  dans  la 
même  contrée  on  trouve  souvent  de  grands  et  de  pe- 
tits mulets. 

Pour  obtenir  des  mules  d'un  certain  prU ,  il  faut 
que  le  baudet  soit  large  et  de  forte  taille.  La  grande 
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race  asine  des  Pyrénées  et  celle  du  Poitou  remportent 
à  cet  égard  sur  toutes  les  autres.  Il  faut  en  second 
lieu  que  les  juments  soient  étoffées  de  dos,  de  poi- 
trail et  de  croupe;  qu'elles  aient  les  pieds  larges  et 
aplatis,  la  tète  petite,  le  rein  court,  les  muscles  très- 
gros,  une  taille  moyenne  (  1  met.  55  à  1  met.  60  ) . 
C'est  par  le  croisement  de  tels  reproducteurs  qu'on 
prévient  certains  défauts  communs  chez  le  mulet  et 
qui  paraissent  tenir  à  son  origine  bâtarde  :  grosseur 
de  tète ,  longueur  de  corps ,  muscles  peu  développés , 
poitrail  étroit. 

L'ancienne  race  chevaline -mulassiëre  du  Poitou 
(Jument  blanche,  pi.  25),  réunit  les  caractères  dési- 
rés.  Mais  c'est  à  tort  que  quelques  personnes  con- 
sidèrent les  imperfections  de  cette  variété  ;  croupe 
avalée,  ventre  pendant,  dos  ensellé,  comme  favorables 
à  la  beauté  des  mulets.  Des  juments  bretonnes  qui 
ne  présentent  pas  ces  défauts,  donnent  aussi  d'excel- 
lents produits.  Il  en  est  de  même  des  petites  juments 
ardennaises  et  de  celles  de  Tarbes. 

Les  juments  conçoivent  plus  difficilement  du  bau- 
det que  du  cheval.  Il  est  bon  de  les  fatiguer  avant 
la  monte,  qu'on  renouvelle  à  quelques  jours  d'inter- 
valle, jusqu'à  ce  qu'elles  se  défendent  contre  l'éta- 
lon. Si  l'âne  ne  parvient  pas  à  les  féconder,  on  les 
présente  au  cheval.  Quelquefois,  la  superfétation 
s'opère,  et  elles  portent  à  la  fois  un  muleton  et  un 
poulain. 


524  L'AGRICULTURE   FRANÇÂISK. 

Dans  le  Poitou,  certains  éleveurs  ont  un  atelier^ 
sorte  de  haras  où  sont  réunis  plusieurs  baudets  et  un 
ou  deux  chevaux  de  race  mulassière.  Les  juments 
sont  amenées  dans  une  cour  autour  de  laquelle  se 
trouvent  les  loges  des  baudets.  Ceux-ci  regardent  par 
la  fenêtre  et  s'excitent  à  la  vue  de  ce  qui  se  passe. 
La  plupart  vivent  longtemps  et  servent  encore  à  un 
âge  avancé.  On  les  nourrit  abondamment  et  on  leur 
donne,  après  chaque  saillie,  une  ration  d'avoine. 

Les  juments  pleines  du  baudet  portent  de  11  mois 
à  un  an  ;  souvent  elles  avortent.  Remarquablement 
gx*os  à  leur  naissance,  mais  frileux,  délicats  et  sujets 
à  des  indigestions  mortelles ,  les  muletons  exigent 
presque  autant  de  soins  que  les  ânons  de  grande 
race.  On  doit  surtout  les  préserver  de  U  pluie  ainsi 
que  du  froid,  et  les  rationner,  en  prenant  une  partie 
du  lait  des  mères. 

«  Pour  avoir  chaque  année,  en  Poitou,  trois  mules  et 
((  trois  mulets,  il  faut,  dit  Jacques  Bujault,  user  sans 
<(  aucun  travail  treize  juments;  élever  tous  les  ans  une 
«  pouliche  et  mettre  deux  juments  au  cheval  pour 
«  Tentretien  du  cheptel;  cela  fait  seize  bêtes.  » 

On  sèvre  les  muletons  à  Tâge  de  6  à  8  mois.  En- 
suite ils  sont  faciles  à  élever  et  à  nourrir;  on  doit 
cependant,  jusqu'à  ce  qu'ils  aieïit  deux  ans,  les  sous- 
traire aux  intempéries.  Les  Inâles  deviennent- moins 
irascibles,  si  on  les  prive  c(^s  organes  générateurs, 
qui ,  du  reste,  sont  inféconds.  On  dresse  ces  animaux 
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à  l'âge  de  18  mois,  puis  on  les  soumet  à  un  travail 
modéré  jusqu'à  l'âge  de  5  ans,  époque  de  leur  pleine 
vigueur. 

Le  mulet  est  intelligent,  plein  d'amour-propre, 
mais  rebelle  lorsqu'on  l'a  battu  mal  à  propos.  On 
m'a  assuré  qu'il  suffit,  pour  le  châtier  cruellement, 
de  le  dételer  et  de  l'attacher  derrière  la  voiture  qu'il 
devrait  tirer.  Quoique  sobre,  il  ne  peut  travailler 
vigoureusement,  s'il  n'est  bien  nourri.  Dans  le  Midi, 
un  grand  mulet  consomme  par  jour  12  kilo,  de  four- 
rage,. 3  kilo,  de  paille  et  3  litres  d'avoine. 

Afin  que  le  poil  forme  pour  l'hiver  un  vêtement 
fourré,  on  le  tond  en  été  une  ou  deux  fois. 

Le  harnachement,  l'attelage,  la  ferrure,  sont  les 
mêmes  que  pour  le  cheval.  La  solidité  des  pieds  dis- 
pense souvent  de  l'emploi  des  fers. 

Nous  trouvons  en  agriculture ,  au  sujet  du  mulet, 
trois  spéculations.  Les  uns  le  font  naître  et  le  ven- 
dent jeune.  D'autres  l'élèvent,  l'emploient  à  un  tra- 
vail modéré  et  le  revendent  à  l'âge  de  5  ans.  D'autres 
s'en  servent  pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière  labo- 
rieuse. De  ces  spéculations,  la  première  convient  aux 
pays  de  pâturages;  la  seconde,  aux  contrées  qui  ré- 
coltent des  fourrages  abondants  et  de  bonne  qualité  ; 
la  troisième,  aax  exploitations  sur  lesquelles  les  atte- 
lages doivent  résister  à  de  grandes  fatigues. 
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CHAPITRE   XXV 

ESPÈCE  OVINE,  DESCRIPTION,  PRODUITS, 
VIANDE,  LAINE. 

11  me  semblait  qu'estant  k  la  pree,  ie  Toyols 
lonër,  gambader  et  penader  certains  agneaux, 
montons ,  brebis ,  cheures  et  cheureaux ,  mant , 
santelant,  et  ftiisant  ploilears  gestes  et  mines 
estranges ,  et  mosmemeut  me  sembloit ,  que  ie 
proDois  grand  plaisir  h.  rolr  certaines  brebis 
vieilles  et  moraeaseSf  les  quelles  sentant  le 
temps  nouneau  et  ayant  laissé  leurs  yiellles 
robes,  elles  fftisoyent  mille  sauts  et  gambades  en 
la  dite  pree ,  qui  ettoit  vne  chose  fort  plaisante 
ei  de  grande  récréation.  Il  me  sânbloit  aussi  que 
ie  voyois  certains  moutons,  qui  se  reculoyeat  bien 
loin  l'vn  de  Vautre ,  et  puis  courant  d'me  ris- 
tesse  et  grande  roidenr ,  ils  se  venoyeut  frapper 
des  cornes  l'vn  contre  Tautre.  le  voyois  aussi  les 
petits  poulains  et  les  petits  veaux ,  qui  se 
louoyent  et  penadoyent  auprès  de  leurs  mères. 
Toutes  ces  choses  me  doonoyent  m  si  grand 
plaisir,  que  ie  disols  en  moy-mesme  que  les  hom- 
mes estoient  bien  fols,  d'ainsi  mespriser  les  lieux 
cbampestres  et  Tsrt  d'agriculture,  le  quel  nos 
pbres  anciens ,  gens  de  bien ,  et  prophètes  ont 
bien  voulu  eux-mesmcs  exercer  et  mtsme  garder 
les  troupeaux.  Bsrsiard  Pâlibst. 

Abel  était  pasteur  de  brebis,  et  les  innombrables 
troupeaux  des  Patriarches  appartenaient  surtout  à 
Tespècô  ovine.  En  effet,  nul  autre  bétail  n'utilise 
aussi  bien  les  vastes  pâtures  des  pays  peu  peuplés. 
Faut- il  rappeler  le  triple  produit  de  la  brebis:  laine, 
chair,  laitage  I  «  Pour  lesquels  services  et  plusieurs 
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((  autres  » ,  dit  Olivier  de  Serres,  <(  c'est  comme  un 
c(  un  corps  sans  âme  qu'ime  métairie  sans  bêtes  à 
((  laine.  »  Quel  animal  plus  fier  que  le  bélier,  plus 
doux  que  la  brebis ,  plus  gentil  que  Tagnefuil 

Suivant  les  traditions  grecques ,  ce  fut  parmi  les 
bergers  du  Pinde,  de  THélicon  et  du  Parnasse,  que 
la  lyre  et  la  flûte  rendirent  leurs  premiers  sons ,  que 
la  poésie  prit  naissance ,  que  le  cours  des  astres  com- 
mença à  être  observé ,  que  les  propriétés  médicales 
des  simples  furent  découvertes.  Apollon ,  Mercure  et 
plusieurs  autres  divinités  de  T  Olympe  ont  été  de 
simples  bergers.  Aujourd'hui;  le  berger  du  village 
est  encore  considéré  cwime  un  être  presque  surna- 
turel; on  le  croit  possesseur  de  secrets  redoutables 
et  de  paroles  mystérieuses. 

Le  mouton,  qui  parait  issu  de  l'argaly  d'Asie,  ou 
du  mouflon  d'Europe,  est  herbivore  et  ruminant.  Son 
pied  est  divisé  en  deux  onglons;  chaque  mâchoire 
porte  douze  dents  molaires ,  et  la  mâchoire  inférieure 
est  armée  de  huit  incisives.  A  l'âge  de  dix-huit  mois, 
les  deux  incisives  du  milieu,  qui  étaient  encore  dents 
de  lait,  sont  remplacées  par  des  dents  d'adultes,  à 
deux, ans  et  denû,  même  remplacement  pour  les  deux 
voisines;  à  trois  ans  et  demi,  pour  les  suivantes;  à 
quatre  ans  et  demi ,  pour  les  dernières. 

Le  bélier  et  la  brebis  sont  nubiles  à  l'âge  de  huit 
à  dix  mois;  adultes,  entre  deux  et  trois  ans;  vieux, 
entre  huit  et  dix.  La  brebis  porte  cinq  mois,  et  pro* 
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duit  habituellement ,  par  gestation ,  un  seul  agneau. 
Toutefois  celles  de  quelques  races  mettent  bas  régu- 
lièrement deux  ou  plusieurs  petits. 

On  appelle  agneau  blanc ,  le  sujet  né  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  ;  agneau  gris ,  celui  qui  est  venu  au 
monde  l'année  précédente.  Il  devient  anienois  à  la 
chute  des  deux  premières  dents  de  lait;  mouton  de 
quatre  dents,  à  sa  troisième  année;  mouton  de  six 
dents  ^  à  la  quatrième. 

En  général ,  les  béliers  ont  des  cornes  striées  pro- 
fondément et  contournées  en  spirale,  tandis  que  les 
moutons  et  les  femelles  n'en  portent  pas  ou  n'en  ont 
que  de  petites.  Cependant  %s  mâles  de  quelques 
variétés  sont  sans  cornes ,  comme  les  brebis.  Du  pied 
au  sommet  de  l'épaule,  la  taille  des  béliers  tondus 
est  de  cinquante-cinq  à  soixante-quinze  centimètres. 
Dans  chaque  race,  les  brebis  ont ,  en  taille,  un  dixième 
environ  de  moins  que  les  béliers,  et  les  moutons  cas- 
trés ont  un  dixième  de  plus.  Ceux-ci  ressemblent 
aux  brebis  pour  la  physionomie  et  l'encolure. 

Les  meilleures  proportions  des  diverses  parties  du 
corps  sont  à  peu  près  les  mêmes  pour  le  mouton  que 
pour  le  bœuf.  Il  faut  rechercher  une  grande  lar- 
geur de  poitrail,  d'épaule,  de  reins  et  de  croupe; 
une  tête  courte  et  un  front  large  ;  des  côtes  très-ar- 
rondies;  une  épine  dorsale  droite,  sans  ensellure; 
un  flanc,  un  cou,  des  membres  courts;  un  œil  vif 
et  phosphorescent  dans  l'obscurité;  une  démarche 
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hardie  ;  des  muqueuses  roses  aux  paupières  et  au 
palais;  des  narines  pures  de  tout  suintement  épais; 
une  respiration  libre ,  sans  étemument;  des  reins 
solides;  un  jarret  vigoureux,  ce  dont  il  est  facile  de 
juger  en  saisissant  F  animal  par  le  pied  de  derrière  ; 
une  laine  homogène  et  difficile  à  arrache^  ;  une  peau 
lisse  et  rose  ;  un  pied  sain ,  sans  ulcération  entre  les 
ongles  ;  pas  d'engorgement  au  cou. 

Si  nous  mettons  en  dehors  quelques  variétés  excep- 
tionnelles à  cause  de  leur  taille  presque  naine  ou  de 
leur  volume  énorme,  les  brebis  des  petites  races  pèsent, 
vivantes  et  en  bonne  chair,  20  à  25  kilo.  ;  celles  des 
races  moyennes ^^b  à'  35;  celles  des  grandes^  35  à 
A5.  Les  béliers  et  les  moutons  pèsent  un  tiers  de  plus. 
Par  l'engraissement,  le  poids  peut  augmenter  de  moi- 
tié en  sus. 

Les  animaux  engraissés  rendent ,  à  la  boucherie , 
pour  100  de  poids  vif,  A5  à  65  de  viande,  générale- 
ment A5  à  50;  2  à  11  de  suif,  généralement  3  à  6  ; 
A  à  10  de  peau,  généralement  i  à  6.  La  viande  de 
première  qualité  comprend  les  reins,  le  haut  des 
côtes  et  les  membres  postérieurs;  celle  de  seconde 
qualité ,  les  membres  antérieurs  et  la  poitrine  ;  celle 
de  troisième,  le  cou  et  le  dessous  du  ventre.  Les  pro- 
portions de  ces  trois  catégories  diffèrent  suivant  les 
races.  La  chair  du  bélier  est  moins  bonne  que  celle 
de  la  brebis  et  du  mouton. 

Certaines  variétés  sont  très-précoces  pour  la  crois- 

II  so 
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sance  et  Taptitnde  à  rengraissement  ;  quelques-unes 
ont  la  croupe  et  la  queue  chargées  de  suif;  tels  sont 
les  moutons  d'Afrique  et  d'Asie,  dont  la  queue  pèse 
souvent  à  elle  seule  plusieurs  kilo. 

La  robe  de  la  brebis  se  compose  de  laine  et  de  poils. 
Rigide  ou  peu  ondulé  »  le  poil ,  autrement  dit  jarre^ 
se  renouvelle  chaque  année,  et  chaque  brin  présente, 
au  microscope,  un  cylindre  opaque  avec  surface  lisse 
ou  peu  raboteuse.  La  laine  se  compose  de  fils  régu- 
lièrement ondulés,  qui  poussent  toujours  et  ne  se 
renouvellent  que  lorsqu'ils  ont  été  arrachés.  Chaque 
brin,  vu  au  microscope,  est  comme  un  cylindre 
transparent,  coupé  de  stries  transversales  et  par- 
semé de  nœuds. 

Dans  les  races  les  plus  rustiques ,  le  poil  couvre  la 
tète,  les  jambes,  le  dessous  du  ventre,  et  sur  les 
autres  parties  du  corps,  il  se  trouve  mêlé  avec  la  laine, 
qui  en  est  singulièrement  dépréciée.  Les  races  Jes 
plus  perfectionnées  n'ont  de  poil  qu'à  la  tète  et  aux 
extrémités  ;  le  reste  du  corps  est  couvert  d'une  laine 
pure  ou  presque  pure.  On  peut  être  certain  de  l'ab- 
sence complète  de  jarre,  lorsque  le  dessous  du  ventre 
en  est  exempt. 

Les  toisons  varient  encore  à  plusieurs  égards, 

savoir  \  frisure  et  longueur;  — finesse  et  douceur;  — 
élasticité  y  —  éclat;  —  couleur;  —  parallélisme  et 
régularité  des  mèches;  —  épaisseur;  —  qualité  rela- 
tive des  diverses  parties  de  la  toison. 
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Frisure  et  longue^ir.  —  Les  ondulations  de  la  laine 

ont  en  étendue  depuis  les  trois  quarts  d'un  millimètre 

jusqu'à  plus  d'un  centimètre.  Quant  à  la  longueur  des 

brins,  au  bout  d'un  an  de  croissance,  elle  varie  de  40 

à  180  millimètres.  Les  laines  les  plus  frisées  sont  les 

plus.courtes.  Se  basant  sur  ce  caractère,  les  Latins 

divisaient  les  brebis  en  deux  classes  :  1"  {molles) , 

laine  très -frisée;  2*  [hirsutœ) ,  laine  moins  ondulée 

ou  presque  droite.  Les  mo  lernes  ont  souvent  appelé 

la  laine  de  la  première  classe ,  laine  de  carde ,  et 

celle  de  la  seconde,  laine  de  peigne^  distinction  que 

quelques  mots  sur  la  fabrication  des  étoffes  feront 

comprendre. 

La  carde  est  un  instrument  dont  la  surface ,  garnie 
de  petits  crochets,  divise  la  dépouille  de  la  brebis 
sans  dresser  les  brins.  La  laine  cardée  forme  des 
nappes  unies  qui  passent  au  filage.  Après  le  tissage 
de  l'étoffe,  les  brins  conservent  encore  une  partie  de 
leur  frisure  primitive ,  ce  qui  donne  aux  fils  dont  se 
compose  le  tissu  une  grande  disposition  à  adhérer 
les  uns  aux  autres.  On  rend  cette  adhérence  com- 
*  plète,  en  humectant  l'étoffe  et  en  la  faisant  fouler  par 
d'énçrmes  pilons.  C'est  ainsi  que  se  fabriquent  les 
draps  de  Sedan,  d'Elbeuf  et  autres  à  tissu  serré. 
Au  moyen  du  peigne ,  on  étend  les  brins ,  au  con- 
traire, dans  toute  leur  longueur,  de  sorte  que  le  fil, 
fait  avec  de  la  laine  peignée,  n'a  pas  cette  disposition 
à  l'adhérence.    On  l'emploie  à  la  fabrication    des 
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étoffes  claires,  mousselines^  baréges ,  etc.  Les  Isdnes 
les  plus  «frisées  sont  celles  qui  se  cardent  le  mieux, 
et  ce  sont  les  plus  longues  qu'on  peigne  le  plus  faci- 
lement, ce  qui  explique  la  classification  ci-dessus 
indiquée. 

Aujourd'hui,  toutes  les  laines  se  peignent  ou  se 
cardent,  et  même,  dans  plusieurs  fabriques,  elles  su- 
bissent successivement  ces  deux  opérations.  Aussi , 
les  diviserons-nous  simplement  en  courtes ,  moyenne9 
et  longues. 

Laines  courtes.  —  Longueur  des  brins  pris  à 
l'épaule,  après  un  an  de  croissance,  AO  à  80  milli- 
mètres ;  étendue  des  ondulations ,  de  neuf  dixièmes 
de  millimètre  à  deux  millimètres. 

Laines  moyennes,  —  Longueur,  80  à  100  millimè- 
tres; étendue  des  ondulations,  2  à  5  millimètres. 

Laines  longues.  -—  Longueur,  100  à  180  millimè- 
tres; étendue  des  ondulations,  5  à  13  millimètres. 

Dans  les  races  à  laine  courte  et  très -frisée,  les 
cornes  du  bélier  forment  des  spires  fortement  con- 
tournées sur  elles-mêmes.  Au  contraire,  ces  spires 
s'allongent,  si  la  laine  présente  de  longues  ondula- 
tions. 

Finesse  et  douceur,  —  La  douceur  dépend  de  la 
finesse.  Sous  ce  rapport,  certaines  toisons  égalent 
presque  le  duvet  cachemire;  d'autres  sont  grossières 
comme  du  crin;  les  plus  fines  sont  toujours  très- 
courtes.  Pour  bien  juger  de  la  finesse,  on  étend  quel- 
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qoes  brios  sur  un  fond  noic  La  douceur  se  reconnaît 
au  contact  des  lèvres. 

Élasticité.  —  De  cette  qualité  dépendent  la  sou- 
plesse et  le  moelleux  des  étoifes.  Afin  de  Tappré* 
cier,  on  tire  quelques  brins  à  plusieurs  reprises 
par  les  deux  bouts,  et  oo  examine  leur  disposition  à 
reformer  leurs  ondidations.  Puis ,  après  les  avoir 
dressés  tout  à  fait,  on  voit  de  combien  ils  s'allongent 
sans  se  casser. 

Nerf.  —  Le  nerf  de  la  laine  produit  la  solidité  du 
iil  et  influe  surtout  sur  la  valeur  des  laines  longues  ; 
pour  en  juger,  on  tire  une  pincée  par  les  deux  bouts, 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  brise. 

Éclat.  —  Certaines  laines  sont  ternes  ;  d'autres  ont 
un  brillant  qui  se  reproduit  dans  Jes  étoffes  :  on  aper- 
çoit cette  particularité  au  premier  coup  d'œil. 

Couleur.  —  La  plupart  des  toisons  sont  blaïiches  ; 
quelques-unes  cependant  sont  noires  ou  rousses.  Les 
laines  colorées  sont  moins  estimées  que  les  premières, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  recevoir,  comme  elles,  toute 
espèce  de  teiolure.  La  véritable  couleur  est  souvent 
dissimulée  par  une  nuance  provenant  de  la  nature 
du  sol  sur  lequel  l'animal  a  vécu.  Pour  éviter  toute 
erreur,  on  humecte  de  salive  et  on  presse  une  mèche 
à  plusieurs  reprises  sur  une  pièce  d'étoffe.  Toutes 
qualités  égsdes  d'ailleurs,  la  laine  qui,  à  cet  essai, 
devient  du  blanc  le  plus  pur,  est  la  plus  belle. 

Parallélisme  et  régularité  des  brins.  —  Chez  les 
II.  so. 
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animaiu  mal  couchés  et  souvent  exposés  aux  intem- 
péries. les  brins  se  mêlent  confusément  les  uns  avec 
les  autres.  Il  en  résulte  un  défaut  grave  appelé  feu- 
trage.  L'irrégularité  dans  le  régime  produit  un  autre 
défaut.  Le  brin ,  tantôt  bien  nourri ,  tantôt  faiblement 
alimenté 9  est  mince  sur  un  point,  gros  sur  un  autre. 

Mélange  de  suint,  —  Le  suint  est  une  graisse  que 
sécrète  la  laine  et  qui  est  destinée  à  la  protéger  con- 
tre les  altérations  extérieures.  Son  abondance  varie 
tellement  que  les  diverses  laines  perdent  au  dégrais- 
sage depuis  60  jusqu'à  82  pour  100.  Elle  dépend  de 
la  race,  du  régime  et  des  soins  donnés  aux  animaux. 
Les  toisons  des  races  mérinos,  par  exemple,  en  con- 
tiennent beaucoup  plus  que  les  toisons  des  brebis  fla- 
mandes. En  général,  les  laines  les  plus  courtes  et  les 
plus  frisées  sont  les  plus  grasses.  Le  séjour  à  la  ber- 
gerie, une  nourriture  d'excellente  qualité  disposent 
l'animal  à  une  forte  sécrétion  de  suint.  La  pluie,  les 
intempéries,  la  poussière,  le  sable  ont  des  effets  op- 
posés. 

Qualité  relative  des  diverses  parties  de  la  foison.  — 
La  meilleure  laine  se  trouve  sur  les  épaules,  à  la  base 
du  cou,  sur  le  dos,  le  long  des  flancs,  à  la  partie  supé- 
rieure des  côtes;  la  moindre  couvre  les  jambes,  le 
dessous  du  ventre,  la  queue,  la  tète  et  le  bas  de  la 
croupe.  Enfin ,  la  laine  de  qualité  moyenne  garnit  la 
partie  inférieure  des  côtes,  les  cuisses,  le  haut  de  la 
croupe  et  la  gorge.  Ces  nuances  ne  sont  pas  tellement 
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tranchées  que  les  proportions  de  laine  de  première,  de 
dêuxièrae  et  de  troisième  qualité  ne  varient  beaucoup 
entre  les  toisons  des  différentes  races,  et  c'est  ce  qu'il 
faut  examiner  avec  soin. 

Épaisseur.*  —  Certaines  toisons  sont  tellement 
épaisses  qu  elles  forment  une  cuirasse  presque  impé- 
nétrable. D'autres  sont  au  contraire  fort  peu  serrées. 
De  là  des  différences  de  pesanteur  auxquelles  on 
croirait  difficilement.  En  traitant  des  diverses  races, 
nous  indiquerons  le  poids  moyen  de  leurs  toisons. 


CHAPITRE  XXVÏ 


Ei?PÈ(JE  OVINE  (SUITE);   RACES  FRANÇAISES; 
RACES  ET  VARIÉTÉS  MÉRINOS. 


Curât  ovtè  oviumgue  ministroM. 
«  Il  a  soin  des  brebis  et  des  bergers.  >• 
{Intcripliott  qye  Louû  XYI  fil  mettre 
eur  la  porte  dupalai*  de  Hambouiltet.) 

Chaque  ëcn  dépensé  pour  former  la  race 
mdrlnos  de  Raxnbottlllet«  atprodalt  quel- 
ques milliers  de  francs. 

Hatbiku  dv  Domraslb. 

C'était  la  déesse  d'Athènes  qui  avait  appris  aux 
Grecs  à  filer  la  dépouille  de  la  brebis.  Au  dernier 
siècle  de  la  république  romaine,  l'Attique  était  encore 
un  des  pays  les  plus  renommés  pour  la  production 
et  le  tissage  des  laines  fines.  Un  peu  plus  tard,  Colu- 
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melle  mettait  au  premier  rang  les  toisons  gauloises. 
A  cette  époque,  on  couvrait  d*un  vêtement  de  peau 
les  sujets  dont  on  voulait  obtenir  les  produits  les  plus 
remarquables.  Ces  brebis  vêtues  {iecia  oves)  res- 
taient à  l'étable  la  plus  grande  partie  an  temps,  et 
pendant  l'hiver  on  les  nourrissait  surtout  de  farine 
et  de  grain  ;  Tété,  on  les  conduisait  sur  des  herbages 
aromatiques.  On  les  lavait  trois  fois  par  an,  et  après 
avoir  détourné  la  laine ,  on  humectait  souvent  leur 
peau  avec  du  vin  et  de  Thuile. 

Suivant  Legrand  d'Haussy,  les  laines  françaises 
étaient  très- estimées  dans  le  courant  du  xm*  siècle. 
Mais  au  xviii%  nos  troupeaux  se  trouvaient  en  pleine 
décadence,  lorsque  Timportation  de  la  race  espagnole 
viènnos  fut  le  point  de  départ  d'améliorations  heu- 
reuses. Depuis  cette  époque ,  beaucoup  de  nos  races 
ont  été  transformées  j^ar  le  croisement  avec  les  bélia:s 
mérinos;  d'autres  ont  conservé  leur  sing  primitif. 
Nous  allons  les  passer  en  revue  successivement 

RACES  WANÇAISES  QUI  NE. RENFERMENT   PAS  DE  SANG 
MÉRINOS  OU  QUI   NEN   ONT   QUE  TR£S-TEU. 

RACES  SANS  CORNXS  AtEC  CHANFREIN  BUSQUÉ. 

En.  Artois,  en  Normandie,  sur  plusieurs  poiiits  de  la 
Vendée  et  de  la  Bretagne ,  dans  la  Mayenne ,  le  Poi- 
tou, lafiaintonge,  sur  les /^at^^^^^,  terrains  calcaires 
de  l'AveyroD,  et  dans  la  Limagae  d'Auvergne ,  oqbs 
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voyons  des  brebis  hantesHtir  jambes ,  généralement 
étroites  de  poitrine  et  de  croupe  :  corps  et  cou  a]Ion- 
gés;  tête  longue;  chanfrein  busqué;  laine  longue, 
daire»  ne  couvrant  ni  la  tête,  ni  les  jambes,  ni  le  des- 
sous du  ventre ,  souvent  grossière ,  quelquefois  ner- 
veuse et  de  bonne  qualité  ;  disposition  à  une  grande 
fécondité  chez  les  femelles  qui,  abondamment  nour- 
ries, produisent  souvent  deux  agneaux;  presque 
jamais  de  cornes  chez  les  béliers  ;  toisons  blanches  ; 
souvent  taches  rousses  ou  noires  à  la  tête  et  aux 
pieds.  Ce  type  comprend  plusieurs  variétés,  savoir  : 

Race  flamande  ^  qui  se  trouve  surtout  dans  le  dé- 
partement du  Nord  :  corps  grand  et  allongé  :  laine 
longue,  nerveuse  et  de  bonne  qualité;  taille  des  bre- 
bris,  65  à  70  centimètres  ;  poids  de  leurs  toisons  non 
lavées,  3  à  A  kilo.;  longueur  du  brin,  150  à  170 mil- 
limètres ;  poids  des  brebis  non  engraissées ,  &0  à  50 
kilo.  (Bélier  de  profil ,  pi.  28. )  . 

Race  artésienne^  qui  peuple  une  partie  de  la  Somme 
et  du  Pas-de-Calais  :  taille  un  peu  moins  élevée  que 
celle  de  la  race  flamande  ;  chanfrein  moins  busqué  ; 
corps  plus  large  ;  construction  meillQure  ;  laine  moins 
longue  et  plus  serrée  (Bélier  de  face  et  brebis  cou- 
chée, pi.  28).  On  croit  que  cette  variété  renferme  un 
peu  de  sang  mérinos. 

Race  picarde^  tf es- répandue  autour  de  Beauvais, 
Compiègne,  Amiens  :  plus  petite,  moins  bien  confor- 
mée, produisant  une  laine  das  plus  grossières. 
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Race  cauchoise^  qu'on  élftve  en  Normandie  :' grande 
ressemblance  avec  la  variété  flamande  pour  la  con- 
formation et  la  taille  ;  souvent  taches  noires  à  la  tète. . 

Racecholetaise^  parthenaise,  gcutinaise^  qui  peuple 
la  partie  du  Poitou  appelée  Bocage  ^  Gasiine^  Mon- 
tagne (Mouton  de  profil,  pi.  29)  :  cercle  noirâtre  au- 
tour des  yeux ,  comme  dans  la  variété  de  Te^èce 
bovine  qu'on  trouve  dans  le  même  pays;  jambes 
également  colorées  ;  conformation  meilleure  que  dans 
toutes  les  variétés  précédentes;  taille  moyenne  ;  corps 
large  ;  excellent  rendement  à  la  boucherie  ;  poids  des 
toisons  non  lavées,  2  à  3  kilo.;  laine  souvent  jar- 
reitse.  Le  centre  de  cette  belle  variété  est  à  Mortagne. 

«  Quand  les  agneaux  ont  cinq  semaines,  dit  Jacques 
«  Bujault ,  le  maître  choisit  le  plus  beau  ;  le  maître- 
((  valet  prend  le  second  ;  le  maître  choisit  le  troisième; 
«  le  second  valet,  le  quatrième,  et  ainsi  de  suite.  La 
«  maîtresse  choisit  la  plus  belle  agnite  ;  la  première 
((  servante,  la  seconde,  ainsi  de  suite.  Tout  cela  est 
((  élevé  avec  le  troupeau  et  sotgné  de  la  même  ma- 
«  nière  jusqu'à  un  an.  Alors,  chaque  serviteur  vend 
«  ses  moutons  et  ses  brebis.  Qu' arrive- t-il  ?  C'est  que 
«  les  domestiques  cultivent  et  plantent  pour  le  trou- 
ce  peau;  on  lui  donne  à  manger  à  temps  et  à  heure; 
c<  on  le  rentfe  quand  il  pleut.  Il  a  de  l'eau  fraîche 
((  durant  l'été.  Tout  le  monde  enfin  en  a  un  soin  ex- 
ce  trème.  » 

A  cette  même  race  appartiennent  les  quelques  bce- 
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bis  dites  vachèresy  qui  paissent  avec  le  bétûl  à  cornes 
dans  beaucoup  de  parties  de  la  Bretagne,  du  Maine 
et  de  l'Anjou. 

Racé  champenoise  ou  de  la  plaine^  à  tête  blanche. 
Plus  délicate,  mais  moins  avide  que  la  précédente, 
cette  variété  se  trouve  dans  la  contrée  de  plaines 
calcaires,  dite  Champagne^  qui  s'étend  au  sud  du 
Bocage.  Sauf  moins  de  taille  et  une  laine  un  peu 
plus  courte  et  plus  fine ,  elle  ressemble  à  la  race  fla- 
mande. Les  brebis  donnent  des  toisons  non  lavées  de 
de  2  kilo.  1/2  à  3  kilo.  Leur  poids  vif  est  de  26  à 
30  kilo. 

Bace  des  Causses ,  qui  forme  de  grands  troupeaux 
sur  les  plateaux  calcaires  de  TAveyron  :  à  peu  près 
mêmes  caractères  que  ceux  de  la  précédente.  Depuis 
quelques  années,  les  cultivateurs  de  cette  contrée, 
dit  M.  Magne,  améliorent  leurs  troupeaux  sous  le 
rapport  des  formes  et  de  la  qualité  des  toisons. 

Hace  de  la  Limagne^  que  les  petits  cultivateurs  de 
cette  partie  de  l'Auvergne  entretiennent  à  l'étable  : 
même  taille  et  même  conformation  que  daus  la  race 
flamande. 

BACES  LAITIERES  DU  MIDI. 

Sur  plusieurs  points  du  Midi,  on  tire  grand  parti 
du  lait  de  brebis.  Aussi  possédons- nous  quelques 
races  laitières  d'une  grande  valeur,  savoir  : 

Race  du  Lauragriais  :  répandue  non -seulement 
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dans  le  Lauraguais  (environs  de  Casteinaudary), 
mais  encore  dans T Aude  »  le  Gers,  le  Lot-et-Garonne, 
le  Tarn-et-Garonne  9  la  Haute -Garonne  et  la  partie 
basse  de  TAriége,  cette  race  founiit  beaucoup  de  lût 
à  Toulouse  et  à  d'autres  villes  du  Midi.  Les  brebis 
portent  fréquemment  deux  agneaux,  sont  de  taille  et 
de  poids  moyens,  ont  la  tète  fine,  plate  et  sans  cornes, 
le  dos  large ,  la  laine  de  longueur  et  de  qualité 
moyennes,  blanche,  quelquefois  brune»  serrée  et 
couvrant  tout  le  corps,  sauf  les  jambes  et  la  tête. 
Les  toisons  non  lavées  pèsent  2  à  3  kilo. 
Race  du  Larzac.  (Brebis  couchée,  pi.  28*)  Des  bre- 

m 

bis  plus  courtes ,  plus  trapues ,  à  laine  plus  longue, 
plus  nerveuse,  moins  abondante,  à  oreilles  très*pen- 
dantes,  peuplent  en  grand  nombre  cette  partie  des 
Cévennes  qu'on  appelle  le  Larzac  (  arrondissement  de 
Lodève,  du  Vigan,  de  Milhau  et  de  Sainte-Affrique). 
De  leur  lait,  qui  est  très -abondant,  on  fait  les  fro- 
mages de  Roquefort  justement  renommés. 

Race  béarnaise.  (Grand  bélier  de  profil  et  brebis 
couchée,  pi.  31.)  D'un  bout  à  l'autre  des  Pyrénées, 
mais  principalement  dans  la  partie  occidentale ,  au 
milieu  de  plusieurs  races  ovines,  on  remarque  de 
grandes  brebis  :  chanfrein  très -busqué;  tète  armée 
de  longues  cornes;  laine  grossière,  longue,  ner- 
veuse, variée  souvent  pour  la  nuance  et  ressemblant 
à  du  poil  de  cbèvre.  Cette  variété ,  que  M.  Magne  a 
a{q>elée  béarnaise  ^  fournit  beaucoup  de  lait  à  toute  la 
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région  des  Pyrénées.  Ne  la  confondons  pas  avec  le 
mouton  ariégeois^  plus  petit»  plus  trapu,  ayant  le  nez 
moins  busqué,  la  laine  moins  droite  et  plus  serrée, 
les  cornes  moins  longues  et  plus  basses.  Cette  dernière 
race,  qui  peuple,  par  troupeaux  nombreux,  la  vallée 
de  rAriége,j)roduit  moins  de  lait  que  la  précédente. 
On  rélève  surtout  pour  la  laine^et  la  viande. 

Race  milleroitej  grande  variété  très- laitière,  que 
M.  Magne  signale  comme  existant  à  Millery  et  autres 
commîmes  voisines  de  Lyoi . 

PETITES  RAGES  DE  BRUYÈRES. 

Les  bruyères  des  diverses  parties  de  la  France 
nourrissent  un  grand  nombre  de  petits  moutons,  qui 
donnent  une  laine  grossière,  presque  toujours  claire, 
de  longueur  moyenne,  jarreuse,  feutrée,  souvent 
noire,  brune  ou  rousse  ;  la  toison  ne  couvre  ni  la 
tête  ni  les  jambes  ni  Je  dessous  du  ventre  ;  presque 
toujours,  les  extrémités  sont  brunes  ou  roussâtres, 
même  dans  les  variétés  à  laine  blanche  ;  les  brebis 
de  plusieurs  de  ces  races  portent  des  cornes.  Telles 
sont  :  <  .' 

La  race  des  Ardennes^  plus  nombreuse  en  Belgique 
qu'en  France  :  tête  et  pieds  roux ,  laine  blanche  ou 
roussâtre,  très-médiocre. 

La  race  noire  de  Bretagne^  répandue  siu*  toutes  les 
landes  de  TÂrmorique  (Brebis  noire  cornue,  pi.  30). 

11  81 


54i  L'AGRICULTURE  FRANÇAISE. 

La  race  bouquine  de  Vendée  ou  à  oreilles  de  chat^ 
noire   comme  la   Bretonne  :   oreilles  très  -  petites. 
Le  mouton  de  la  Marche  et  du  Limousin^  de  cou- 
leur variée  ;  connu  à  Paris  sous  le  nom  de  mouton  de 
Faux, 
L'auvergnat^  non  moins  varié ,  souvent  noir. 
Celui  du  Ségala ,  qui  pâture  sur  les  terres  à  seigle 
de  l'Aveyron:  laine  presque  toujours  noire,  moins 
grossière  que  celles  des  précédents. 

Le  mouton  d'aubrac ,  qu'on  élève  dans  le  sud  du 
Cantal  :  toison  claire  et  blanche. 

Le  landais  y  souvent  roussâtre  ou  bigarré  :  Isdne 
très-grossière;  nez  busqué.  Ce  mouton  présente  plu- 
sieurs variétés  tant  dans  les  Landes  que  dans  les  Pyré- 
nées (  Petit  bélier  de  face  et  petite  brebis  couchée, 
pi.  31  ) .  Auprès  de  Nérac,  on  en  remarque  dont  1^ 
extrémités  sont  rousses  et  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  ardennais. 

Le  clapeng ,  qui  vit  sur  /eu  Clape^  terrains  élevés 
entre  Béziers  et  Narbonne  :  pieds  et  tète  également 
roux. 

Le  languedocien^  qui  pâture  sur  les  coteaux  rocail- 
leux de  'Montpellier,  de  Béziers  et  de  Saint-Pons  : 
toison  et  extrémités  blanches.  Dans  cette  contrée  se 
trouvent  des  animaux  plus  grands,  issus  de  croi- 
sements avec  des  béliers  de  Tunis.  On  les  recon- 
naît à  leur  nez  busqué  et  à  la  largeur  de  leur  queue. 
Ils  résistent  mieux  à  la  chaleur  que  les  races  indi- 
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gènes ,  mais  leur  viande  et  leur  laine  sont  de  la  der- 
nière qualité. 

Les  moutons  d'Isire^  du  Puy-Ricard,  de  Barcelon- 
nette,  de  Vence,  variétés  qui  peuplent  les  montagnes 
de  Provence  et  donnent  une  laine  feutrée  de  diverses 
nuances. 

Les  r avais ^  non  moins  médiocres,  qui  pâturent 
dans  l'Isère. 

Les  moutons  du  Vivarais ,  du  Lyonnais  ^  de  la 
Bresse^  du  Bugey,  du  Morvan  et  des  Vosges ,  tous 
petits,  généralement  noirs  ou  bruns.  M.  Lequin  a 
introduit  à  la  ferme-école  de  Lahayevaux  (Vosges) 
une  race  noire  suisse^  très -supérieure  à  celles-là, 
pour  la  qualité  de  la  laine  et  la  conformation  des 
animaux  (Bélier  noir  de  profil,  pi.  33).  Cette  race 
est  féconde ,  précoce ,  et  présente  à  la  boucherie  de 
bons  rendements. 

Les  solognots':  toison  roussâtre;  extrémités  d'un 
roux  plus  ou  moins  foncé  ;  taille  très-petite  ;  quelque- 
fois conformation  excellente.  (  Bélier  au-dessus  de  la 
brebis  noire,  pi.  30). 

Les  berrichons  champenois^  qui  peuplent  les  plaines 
calcaires  du  Berry  (dites  Champagne)^  voisines  de  la 
Sologne:  taille  très -petite;  laine  blanche,  de  lon- 
gueur et  de  finesse  moyennes  ;  tète  et  haut  du  col 
entièrement  nus  ;  physionomie  fine  et  gracieuse  ;  corps 
large  et  bien  proportionné.  (  Brebis  et  bélier,  groupe 
de  gauche,  pi.  30). 
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Les  berrichons  de  la  Brenne^  qui  ressemblent  aux 
solognots. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  petites  races  la 
grande  variété  berrichonne  du  Crevant  qu'on  élève 
principalement  au  sud  de  La  Châtre.  Cette  race ,  qm 
présente  la  même  physionomie  que  la  variété  cham- 
penoisBy  rend  infiniment  plus  de  viande  et  de  laine. 
Il  n'est  pas  rare  de  trouver  aux  environs  de  Neufvy 
des  brebis  du  prix  de  60  à  70  francs.  Un  grand 
nombre  de  moutons  du  Crevant  sont  engraissés  dans 
l'Allier,  l'Yonne  et  le  Cher  (Brebis  tondue,  pi.  29). 

La  plupart  des  moutons  de  bruyères  donnent  une 
chair  très -succulente,  ce  qui  tient  surtout  à  la  nature 
aromatique  des  plantes  dont  ils  se  nourrissent.  On 
estime  encore  davantage  la  chair  des  moutons  qui 
paissent  sur  les  prés^  salés  du  bord  de  la  mer;  au 
contraire,  celle  des  moutons  souvent  nourris  à  l'éta- 
ble  est  médiocre. 

BACES  MÉRINOS  OU  MÉTIS- Il ÉRINOS. 

Sur  35  millions  de  bêtes  à  laine  que  possède  la 
France,  18  appartiennent  aux  races  précédentes, 
et  le  surplus  aux  variétés  mérinos  et  métis -mérinos. 
Celles-ci  l'emportent  beaucoup  sur  les  premières 
pour  la  finesse,  la  douceur,  le  tassé  et  la  frisure  de  la 
laine.  La  toison  est  très-chargée  de  suint  et  couvre  le 
corps  entier  de  la  plupart  des  mérinos,  y  compris 
presque  toute  la  tête  et  le  bas  des  jambes.  La  pous- 
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siëre  qui  s'attache  au  suint,  forme  à  la  surface  de  la 
toison  une  croûte  noirâtre  et  fendillée.  Beaucoup  de 
mérinos  ont  le  fanon  trës-développé,  la  peau  plissée 
et  couverte  de  laine  jusque  dans  les  plis.  Si  nous  ex- 
ceptons quelques  toisons  entièrement  noires ,  la  laine, 
une  fois  lavée,  est  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur.  Les 
béliers  portent,  en  général,  des  cornes  en  spires  très- 
contournées.  Quelques  variétés  cependant  n'ont  pas 
de  cornes.  La  charpente  osseuse  est  bonne  dans 
certaines  familles,  défectueuse  Jans  la  plupart.  Sou- 
vent la  côte  est  plate ,  le  dos  enseUé,  la  croupe  et 
le  poitrail  étroits  ;  beaucoup  de  brebis  ne  sont  ni  fé- 
condes ni  bonnes  laitières.  11  existe  des  mérinos  de 
toute  taille  ;  les  grands  ont  la  laine  plus  longue 
et  moins  fine  que  les  petits.  Ainsi,  l'abondance  des 
aliments  qui  développe  le  corps,  grossit  la  toison. 
Tous  exigent  en  pâture  et  à  la  bergerie  des  aliments 
d'excellente  qualité  ;  ils  ne  se  plaisent  que  sur  les  ter- 
rains sains  et  calcaires  et  craignent  beaucoup  l'humi- 
dité. Cette  race  qui,  d'après  les  traditions  espagnoles, 
serait  originaire  d'Afrique,  et  qui  se  retrouve  en  effet 
dans  l'Algérie,  compose  en  Espagne  d'immenses 
troupeaux,  les  uns  stationnaires,  les  autres  voyageurs. 
Les  Espagnols  élèvent  de  plus  un  grand  nombre  de 
moutons  à  laine  commune. 

Les  premiers  sujets  mérinos  furent  introduits  en 
France  sans  succès  sous  Louis  XIV.  Excité  par  Dau- 
benton,  le  gouvernement  fit,  en  1776,  un  second 
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achat.  Bientôt,  sur  la  proposition  du  duc  d'Angevîl- 
liers,  Louis  XVI  créa  à  Rambouillet  une  ferme  erpé- 
rimentale,  où  Ton  réunit,  en  1786,  866  brebis  et  bé- 
liers espagnols  du  plus  beau  choix.  A  cette  célèbre 
importation  se  rattachent  les  noms  de  MM.  Trudaine, 
Huzard,  Tessier,  Bourgeois.  La  race  s'acclimata  par- 
faitement et  s'améliora  plutôt  que  de  dégénérer.  La 
carrure  des  animaux  s'élargit  ;  leur  toison  prit  plus 
de  longueur  et  de  poids ,  sans  perdre  beaucoup  en 
finesse.  Par  un  rare  bonheur,  ce  précieux  troupeau 
ne  fut  pas  dispersé  en  1793. 

Les  béliers  qui  ne  se  vendaient  que  72  francs, 
en  1797,  furent  payés,  en  1807,  2,400  francs.  De 
grandes  fortunes  se  firent  alors  par  la  propagation 
des  mérinos,,  et  leur  sang  transforma  peu  à  peu  les 
anciennes  races  de  la  Champagne,  de  la  Lorraine,  de 
la  Bourgogne ,  de  la  Provence ,  du  Languedoc ,  dn 
Roussillonj-'de  l'Ile-de-France. 

Voici  la  description  des  principales  variétés  mé- 
rinos et  métis  -  mérinos  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui. 

MéHnoS'RambouxlleU  —  Taille  des  brebis  prise  à 
l'épaule,  63  centimètres  ;  longueur  de  la  laine,  60  mil- 
limètres ;  poids  des  toisons  non  lavées  des  brebis,  5  à 
6  kilo.  ;  poids  vif  ordinaire  des  brebis  non  engraissées, 
40  kilo.  ;  corps  large  et  cylindrique,  béliers  armés  de 
cornes  très-fortes  ;  encolure  courte  ;  fanon  abondant  ; 
toison  couvrant  toute  la  tète,  à  l'exception  du  chan- 
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frein,  qui  est  ridé  et  busqué  chez  le  bélier;  toison 
couvrant  aussi  les  jambes  presque  jusqu'aux  onglons; 
laine  blanche,  fine,  très-élastique,  sans  jarre;  dos 
souvent  un  peu  ensellé  (Bélier  de  face  et  brebis  cou- 
chée, pi.  32) .  A  ce  type  appartiennent  les  plus  beaux 
troupeaux  des  environs  de  Paris,  tels  que  ceux  de 
MM.  Simphal,  Hutin,  Conseil  Lamy  (Aisne);  Gilbert 
de  Vitteville  (Seine -et -Oise);  Dutfoy  (Seine-et- 
Marne);  Chopin  (Marne),  etc.  A  une  certaine  époque, 
on  multipliait  les  animaux  dont  la  peau  très-plissée 
porte  la  plus  grande  quantité  de  laine  (Brebis  cou- 
chée, pi.  83);  aujourd'hui,  on  les  recherche  peu  à 
cause  de  leur  nature  délicate  et  du  peu  de  qualité  de 
la  laine  qui  se  trouve  dans  les  plis. 

Mérinos  saxon.  —  Introduite  en  Saxe,  Tan  1766;  en 
Prusse,  par  Frédéric-le-Grand,  Ys^n  1786;  en  Hon- 

« 

grie.  Tan  1775,  par  Marie-Thérèse  qui  fonda  plu- 
sieurs écoles  de  bergers,  la  race  mérinos  's'est  prodi- 
gieusement multipliée  au  delà  du  Rhin.  En  Hongrie, 
presque  tous  les  troupeaux  sont  mérinos,  et  la  Saxe 
est  renommée  dans  tout  l'univers  pour  ses  toisons  de 
la  variété  dite  négretti.  Celles-ci  sont  très -serrées  et 
composées  de  fils  de  A5  millimètres  de  long,  d'une 
finesse,  d'une  élasticité  et  d'une  blancheur  exception- 
nelle. Cependant  la  surface  en  paraît  noire,  tant  le 
suint  est  abondant. 

Les  brebis  négretti  sont  larges,  bien  faites,  petites 
(i5  centim.  de  taille),  pèsent  18  à  20  kilo.  Les  toi- 
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sons  pèsent  h  lulo. ,  et  valent,  par  kilo. ,  deux  ou  trois 
fois  plus  que  celles  des  mérinos -Rambouillet  (Bélier 
de  profil  avec  petites  cornes,  pi.  3S) .  M.  Godin  a  iotro- 
duit  dans  le  Ghàtillonnais  un  troupeau  de  cette  va- 
riété remarquable.  Sous  l'influence  d'une  nourriture 
plus  abondante  et  d'une  stabulation  hivernale  moins 
longue,  le  corps  s'est  développé,  la  laine  s'est  allongée 
et  a  perdu  de  sa  finesse  primitive.  Plus  trapus  que  les 
mérinos  Rambouillet,  ceux  de  M.  Godin  conviennent 
mieux  aux  pays  montagneux  à  pâturages  courts.  Dans 
la  Côte-d'Or,  il  existe  plusieurs  autres  troupeaux  mé- 
rinos très -remarquables  ;  tels  sont  ceux  de  MM.  Mo- 
niot,  Aclulle  Maître,  Chaudron ,  Guenebault,  etc. 

Mérinos  de  Naz.  —  A  Naz,  pays  de  Gex,  département 
de  l'Ain,  MM.  le  général  Girod  (deFAin),  Perrault  de 
Jotemps,  Pictet  ont  créé,  en  1798,  avec  des  mérinos 
espagnols  choisis  par  M.  Fonte  de  Niort ,  un  troupeau 
de  très-petite  race,  à  laine  surfine,  égalant  en  valeur 
celle  de  Saxe  :  taille  des  brebis,  iO  centimètres  ;  lon- 
gueur de  la  laine,  iO  millimètres  ;  poids  des  toisons 
non  lavées,  1  kilo.  1/2  ;  poids  en  vie  des  brebis,  15  à 
18  kilo.  ;  toisons  claires,  extrémités  nues.  A  cause  de 
sa  petitesse  et  de  son  faible  rendement  en  laine,  cette 
race  ne  s'est  pas  multipliée  en  France  ;  mids  elle  a 
procuré  de  nombreux  reproducteurs  au  Wurtem- 
berg, à  l'Autriche,  à  la  Hongrie,  à  la  Crimée,  à  la 
Suède,  à  Ruénos-Ayres  et  à  l'Australie. 

Mérinos  et  métis -mérinos  du  midi.  —  Nous  ne 
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produisions  autrefois  de  laines  très -fines  que  dans 
le  Roussillon,  où  se  trouvait  une  race,  dite  de  la  Sa- 
lanqvcy  presque  semblable  aux  mérinos.  Depuis  Tin- 
troduction  de  ces  derniers  en  France,  le  gouverne- 
ment a  longtemps  entretenu  à  Perpignan  une  berge- 
rie de  mérinos.  Aujourd'hui,  toute  la  contrée  est  peu- 
plée de  moutons  de  sang  espagnol.  Les  animaux  de 
race  pure  sont  larges  et  trapus,  de  taille  et  de  poids 
moyens,  donnent  une  laine  aussi  fine  que  celle  des 
Rambouillet,  quelquefois  un  peu  jarreuse  :  taille  des 
brebis,  50  centimètres;  longueur  de  la  laine,  50  mil- 
limètres; poids  des  toisons,  3  à  A  kilo.  ;  poids  des  bre- 
bis, 20  à  25  kilo. 

Quant  aux  métis  de  la  même  contrée,  ils  sont  géné- 
ralement plus  larges,  moins  élevés,  moins  longs  de 
flanc  et  plus  robustes  que  ceux  des  enviroBs  de  Paris. 
Ils  ont  souvent  la  tête  et  les  extrémités  rousses  et  la 
laine  jarreuse. 

Dans  l'Aude,  où  l'impulsion  a  été  donnée  par 
MM.  Bonnet  de  Moux  et  Fonte  de  Niort,  les  métis-mé- 
rinos sont  nombreux  et  diffèrent  peu  des  précédents. 
Les  troupeaux  transhumants,  qui  paissent  Tété  dans 
les  Alpes  et  T hiver  aux  environs  d'Arles ,  appartien- 
nent à  ce  même  genre  d'animaux.  Leur  laine  est 
remarquablement  nerveuse. 

Hace  de  Mauchamps.  —  En  1828,  M.  Graux,  fer- 
mier à  Mauchamps  (Aisne) ,  découvrit  dans  son  trou- 
peau méFtift-mérinoô  un  agneau  dont  la  laine  claire  et 

Il  M. 
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peu  frisée  présentait  une  longueur,  un  nerf  et  an 
éclat  soyeux  tout  particuliers.  Cet  animal  avait  les 
cornes  presque  lisses  et  le  corps  étroit.  M.  Graux  le 
conserva,  et  de  son  croisement  avec  un  cert^ûn 
nombre  de  brebis,  il  obtint,  en  1830,  un  agneau 
et  une  agnelle  semblables ,  puis ,  en  1833 ,  des 
béliers  assez  nombreux  pour  couvrir  toutes  ses 
brebis.  Telle  fut  l'origine  de  la  race  de  Jfau- 
champs  à  laine  soyeuse.  Grâce  aux  encouragements 
du  ministère  de  Fagriculture,  à  l'action  inces- 
sante de  M.  d'Abancourt  et  à  l'habile  direction  de 
M.  Yvart,  dont  les  services  au  sujet  du  perfectionne- 
ment de  l'espèce  ovine  doivent  être  comparés  à  ceux 
du  célèbre  Daubenton,  cette  variété  se  trouve  aujour- 
d'hui complètement  fixée  (Bélier  de  profil,  pi.  32). 
Elle  présente  les  caractères  suivants  :  taille  des  bre- 
bis, 55  à  58  centimètres;  longueur  de  la  laine,  100  mil- 
limètres; poids  des  toisons  non  lavées,  3  à  4  kilo.  ;  prix 
de  la  laine,  1/10*  de  plus  que  les  bonnes  laines  Ram- 
bouillet; corps  proportionnellement  presque  aussi 
large  que  celui  des  mérinos-Rambouillet  ;  béliers  ra- 
rement armés  de  cornes  ;  poids  moyen  des  brebis, 
25  à  30  kilo. 

Dans  la  bergerie  impériale  de  GevroUes  (Gôte- 
d'Or),  M.  Yvart  a  fait  croiser  le  mérinos-Rambouillet 
avec  la  race  Mauchamps,  ce  qui  a  produit  une  variété 
remarquable,  dont  la  laine  frisée  a  conservé  la  na- 
ture mérinos,  tout  en  prenant  plus  de  longueur^  de 
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nerf  et  d'éclat.  D'un  autre  côté,  h  race  de  GevroUes 
est  mieux  constituée  et  plus  forte  que  celle  de  Man- 
champs.  En  voici  les  principaux  caractères  :  tête 
courte,  muffle  large,  ligne  du  col  plutôt  droite  que 
convexe;  pas  de  cornes  aux  béliers,  ou  cornes  très-pe- 
tites et  sans  cannelure;  pas  de  fanon  au  col,  ni  de  pli 
à  la  peau  ;  poitrine  large,  dos  horizontal ,  laine  tom- 
bant sur  le  front  en  mèches  d'une  certaine  longueur. 


CHAPITRE  XXVII 

ESPÈCE  OVINE,  (suite);  RACES  ANGLAISES; 
AJVIÉLIORATION  DES  TROUPEAUX  FRANÇAIS. 


Edouard  l'ancien ,  qui  monrut  en  925 , 
^poQsa  la  fille  d'un  berger,  et  roulant  que 
ses  enfants  reçussent  une  éducation  dl^e 
de  leur  rang,  il  envoya  ses  fils  k  l'écolo  et 
ses  filles  apprendre  "k  filer  la  laine. 

[Chronique  d«  Fabien.) 


((  Le  cultivateur  anglais  » ,  dit  le  savant  M.  Léonce 
de  Lavergne ,  «  a  remarqué  Avec  l'instinct  de'calcul 
«  qui  distingue  ce  peuple,  que  le  mouton  est  de  tous 
«  les  animaux  le  plus  facile  à  nourrir,  celui  qui  tire 
«  le  meilleur  parti  des  aliments ,  et  en  même  temps 
«  celui  qui  donne,  pour  entretenir  la  fertilité  de  la 
«  terre,  le  fumier  le  plus  actif  et  le  plus  chaud.  En 
«  conséquence,  il  s'est  attaché,  avant  tout,  à  avoir 
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((  beaucoup  de  raoutons.  On  voit  dans  la  Grande- 
«  Bretagne  d'immenses  fermes  qui  n'ont  presque  pas 
<(  d'autre  bétail.  Qm  ne  sait  que  le  chancelier  d'Ân- 
«  gleterre ,  président  de  la  Chambre  des  lords ,  est 
«  assis  sur  un  sac  de  laine  ^  afin  de  montrer  par  un 
0  pittoresque  symbole,  l'importance  que  la  nation 
«  entière  attache  à  ce  produit?  » 

Jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle»  les  Anglais 
recueillaient  sur  leur  propre  territoire  toutes  les 
laines  employées  dans  leurs  manufactures;  d'une 
part,  beaucoup  de  laines  longues  d'excellente  qualité, 
telles  que  celles  de  Lincoln  et  de  Romney  ;  de  l'autre, 
quelques  laines  courtes,  notamment  celles  de  Dorset, 
de  Rieland,  du  pays  de  Galles,  Mais  comme  leur 
climat  humide  est  peu  favorable  à  la  production  de 
ce  second  genre  de  toison,  ils  se  mirent,  à  partir 
du  milieu  du  xviii*  siècle,  à  le  tirer  de  l'étranger,  et 
ils  multiplièrent  surtout  les  variétés  à  laine  longue 
ou  moyenne,  en  les  perfectionnant  sous  le  rapport  des 
formes  et  de  l'aptitude  à  l'engraissement  précoca 
C'est  alors  que  Backewel  créa  la  variété  Dishley  ou 
New'-Leicester^  si  remarquable  par  la  finesse  des 
os ,  la  petitesse  du  cou ,  la  largeur  du  poitrail ,  du 
doa  et  des  reins  (  Brebis  de  face  et  bélier  de  profil, 
pi.  34).  Dès  l'âge  de  18  mois,  le  mouton  Dishley 
peut  donner  70  kilo,  de  chair  nette.  Les  brebis  adultes 
ont  60  centimètres  de  haut,  et  leur  toison,  non  la- 
vée, rend  3  à  &  kilo,  d'une  laine  de  160  à  180  milli- 
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mètres  de  longueur,  blanche,  sèche,  demi -fine, 
avec  ondulations  de  12  à  13  millimètres.  Les  béliers 
n'ont  pas  de  cornes  ;  leur  tête,  aussi  bien  que  celle 
des  brebis,  est  courte  et  sans  laine  ;  leur  front  est 
large  et  présente  au* dessus  des  yeux  des  saillies 
osseuses  très -prononcées. 

Le  mérite  de  cette  race  fut  promptement  apprécié. 
En  1780,  Backewel  loua  trois  béliers  31,500  fr.,  et 
sept  autres  52,500  fr. 

Sir  Richard  Goord  améliora  de  même  F  ancienne 
race  de  Kent  ou  de  Bomney.  La  nouvelle  variété 
{New ^ Kent)  a  la  tête,  Tencolure,  le  corps  plus 
longs  et  moins  larges  que  la  race  Dishley  ;  la  taille 
un  peu  plus  élevée  ;  la  toison  ne  couvre  ni  la  tête  ni 
le  commencement  du  col  ;  la  laine  est  de  même  lon- 
gueur que  celle  des  Dishley,  mais  plus  nerveuse  et 
plus  brillante.  Le  mouton  New-Keçt  s'engraisse  un 
peu  moins  vite  et  marche  mieux  que  le  New-Leices- 
ter.  En  général,  les  Anglais  Testiment  moins  (Bélier 
de  profil,  pL  36). 

A  son  tour,  la  race  Cots-Wold^  qui  habite  le  Glou- 
cester  et  les  marais  du  Devonshire,  a  été  perfection- 
née dans  ces  derniers  temps.  La  nouvelle  race  res- 
semble beaucoup  à  la  race  Dishley;  mais  elle  est 
plus  grande ,  et  elle  porte  sur  le  front  un  toupet  de 
laine  (Bélier  de  profil,  à  gauche  du 'Dishley,  pi.  34). 
D'après  M.  Allier,  qui  a  introduit  en  France  plusieurs 
animaux  précieux  de  ces  diverses  races,  le  Cots-Wold 


554  L'AGRICULTURE  FRANÇAISE. 

8*accliraate,  près  de  Paris ,  plus  difficilement  que  le 
Dishley. 

Sur  les  dunes  calcaires  du  comté  de  Susses,  se 
trouve  une  autre  race  améliorée,  dite  South-Down,  qui 
oflfre  quelque  analogie  avec  la  race  mérinos  pour 
le  tassé  des  toisons.  La  laine  a  80  millimètres  de 
long,  avec  ondulations  de  2  à  S  millimètres.  Biei) 
quelle  soit  plus  sèche,  moins  fine  et  moins  élas- 
tique que  la  laine  mérinos,  on  l'estime  pour  certains 
fabrications.  Les  jambes  et  la  tète  des  animaux  South- 
Down  sont  brunes  ou  noirâtres.  Un  peu  de  laine  se 
trouve  sur  leur  front,  qui  est  très -large  et  sans 
cornes ,  même  chez  les  béliers.  La  taille  et  le  poids 
des  brebis  varient  suivant  les  variétés,  dont  les  unes 
sont  petites ,  les  autres  moyennes.  Toutes  se  distin- 
guent par  la  largeur.  Cette  race  a  été  améliorée 
d'abord  par  John  Ellman,  et  dans  ces  derniers  temps» 
par  M.  Jonas  Webb  (Brebis  et  bélier,  pi.  35). 

D'autres  variétés  analogues  mais  plus  grandes 
ont  figuré  dans  nos  concours  universels ,  notamm^ï^^ 
la  variété  Hamshire^  qui  étonnait  par  sa  grosseur  et 
par  l'abondance  de  sa  toison  de  couleur  rougeâtre. 

L'amélioration  s'est  étendue  jusque  sur  les  races 
presque  sauvages  de  la  patrie  d'Ossian.  On  adniiraiti 
à  l'Exposition  de  1856,  les  moutons  écossais  des 
monts  C/ierwfs  :  laine  blanche  de  150  millimètres  de 
long  ;  tête  large  et  légèrement  busquée,  sans  cornes, 
même  chez  les  béliers;  corps  trapu  et  bien  confonné; 
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taille  des  brebis  variant  de  50  à  58  centimètres  ;  poids 
vif,  sans  engraissepfiegt ,  35  à  iO  kilo.  Cette  race 
vit  sur  des  pâturages  médiocres  et  résiste  à  de  très- 
rudes  intempéries. 

Plus  rustique  encore,  la  race  écossaise  à  face 
noire  porte  une  laine  blanche  ou  roussâtre  aussi 
grossière  que  du  crin ,  a  la  tète  et  les  pieds  noirs, 
le  front  armé  de  cornes  en  longues  spirales  si  con- 
tournées qu'elles  cachent  presque  entièrement  la  tête. 
Les  animaux  sont  de  taille  moyenne,  bien  faits, 
moins  larges  cependant  que  les  Gheviots. 

Les  moutons  anglais  et  écossais  vivent  en  plein  air 
et  pâturent  pour  la  plupart,  sans  garde,  dans  des 
terrains  clos. 

Depuis  1835,  on  a  introduit  en  France  un  assez 
grand  nombre  d'animaux  Dishley ,  New-Kent ,  South- 
Dotvn,  et  l'on  a  remarqué  :  1°  qu'ils  craignent  la 
marche  et  maigrissent  au  régime  du  pâturage  am- 
bulant usité  dans  beaucoup  d'exploitations  fran- 
çaises; 2*'  qu'ils  sont  délicats  à  la  chaleur  et  qu'ils 
redoutent  le  soleil;  3*  qu'ils  recherchent  le  grand 
air  et  souffrent  si  on  les  tient  longtemps  enfer- 
més; à*  que  la  laine  des  Dishley,  des  Cots-Wold  et 
des  New -Kent  se  feutre  dans  les  bergeries  et  perd 
de  sa  valeur ,  tandis  qu'en  plein  air  elle  se  con- 
serve  bien  ;  6^  que  les  agneaux  exigent  une  excel- 
lente nourriture;  qu'à  cette  condition  seule,  l'apti- 
tude à  l'engraissement  "précoce  peut  se  conserver; 


556  L'AGRICULTURE  .FRANÇAISE. 

que,  sur  ce  point,  le  South-Dowjj.  est  moins  délicat 
que  le  New-Kent ,  le  Dishlei^  et.le  Gots-Wold. 

Croisé  par  M.  Malingié  avec  des  brebis  françaises 
de  sang  mélangé,  la  race  New-Kent  a  produit  la  va- 
riété dite  de  la  Charmoise^  de  taille  moyenne,  de  con- 
formation excellente ,  résistant  bien  aux  chaleurs  da 
Centre,  du  Nord,  du  Nord-Est,  et  de  TEst,  précoce  et 
rendant  à  la  boucherie  60  à  65  kilo,  de  chair  nette, 
pour  100  de  poids  vif.  Des  moutons  de  cette  variété 
ont  produit,  àlA  mois,  35  kilo,  de  chair  nette  et  8  de 
suif.  La  laine  est  blanche,  d'une  longueur  de  150  mil- 
limètres ,  et  de  qualité  moyenne.  La  toison  des  brebis 
non  lavées  pèse  3  kilo,  et  couvre  tout  le  corps,  moins 
les  jambes  et  la  tête.  Celle-ci  est  large  et  sans  cornes, 
même  chez  le  bélier  *  (Brebis et  bélier  vus  de  face  et 
par  derrière  pi.  36). 

Croisée  avec  la  race  mérinos,  notamment,  en  Seine- 
et-Oise,  chez  M.  Pluchet;  dans  Seine-et-Marne,  chez 
M.  Gareau  ;  dans  le  Pas-de-Calais ,  chez  M.  Louis 
Pilât,  etc.  ;  croisée  d'autre  part  avec  la  race  Mao- 
champs,  dans  les  bergeries  impériales  d'Âlfort  et  de 


1.  Le  créateur  de  cette  race,  H.  Malingié,  s'est  appliqué  aux  edenoes  dd- 
mlqnes  sous  M.  Pelletier,  et  a  été  d'abord  pharmacien.  S'étant  passionné  po«r 
l'agricaltare ,  U  se  mit  à  cultiver  aux  euvlrons  de  lille,  sa  Tille  natale.  H 
acheta  ensuite  k  la  Charmoise,  en  Touralne,  180  hectares  de  mauvais  terraina. 
dont  beaucoup  en  friches.  Successivement^  il  en  acheta  et  en  féconda  90O  antre», 
établit  une  ferme -école  et  une  colonie  d'enfants  trouvés  sous  la  conduite  de 
religieux.  Pénétrés  de  reconnaissance,  les  habitants  des  campagnes  volaiaes 
lui  décembrent  une  médaille  d'or  avec  le  produit  d*une  souscription  k  26 
times. 
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Mont-Cavrel ,  la  race  Dishley  a  produit  des  variétés 
excellentes  pour  la  boucherie.  Comme  leur  laine  est 
moins  fine,  moins  serrée ,  moins  chargée  de  suint  et 
moins  élastique  que  celle  des  mérinos ,  les  fabricants 
de  Reims  ont  signalé  dernièrement,  comme  contraire 
aux  intérêts  de  leur  industrie,  la  propagation  de  ces 
variétés  partout  où  les  mérinos -Rambouillet  peuvent 
réussir. 

Les  statistiques  portent  à  35,000,000  la  popula- 
tion ovine  de  la  France,  et  au  même  chiffre  celle  des 
lies  Britanniques.  Mais  les  moutons  anglais  vivent  sur 
31  millions  d'hectares,  tandis  que  les  nôtres  s'entre- 
tiennent sur  53  millions.  De  plus ,  ils  appartiennent 
presque  tous  à  des  races  améliorées  et  valent  en 
moyenne  plus  que  les  moutons  français.  Le  climat  de 
la  France  est  cependant  plus  favorable  à  la  produc- 
tion des  laines  fines  que  celui  des  lies  Britanniques. 
Le  mérinos  qui  prospère  de  ce  côté-ci  du  détroit,  n'a 
pas  réussi  en  Angleterre.  Redoublons  donc  d'efforts 
pour  prendre ,  au  sujet  de  l'espèce  ovine,  une  supé- 
riorité qui  doit  nous  appartenir. 

Tandis  que  la  qualité  des  toisons  est  aux  yeux  de 
l'éleveur  anglais  un  point  secondaire,  le  cultivateur 
des  régions  Nord,  Nord -Est,  Est,  Centre,  Sud,  Sud- 
Est,  Sud-Ouest,  dont  le  climat  diffère  beaucoup  de 
celui  de  l'Angleterre,  attachera  une  grande  importance 
à  cette  qualité  et  tâchera  de  l'obtenir  concurremment 
avec  beaucoup  de  viande ,  même  avec  beaucoup  de 
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lait,  partout  où  Ton  utilise  ce  dernier  produit.  On  ne 
pourrait  parvenir  à  cette  heureuse  combinaison,  si 
Ton  s'attachait  à  la  qualité  extra -fine  des  toisons 
saxonnes  et  suédoises.  En  effet ,  le  régime  abondant 
qui  donne  de  la  largeur  aux  bêtes  à  laine  et  qui  les 
dispose  à  une  croissance  rapide,  allonge  et  grossit  le 
brin  de  la  laine.  Nous  savons  d'ailleurs  que  c'est  par 
un  suint  très -abondant  que  les  toisons  fines  sont 
préservées  des  altérations  extérieures.  Or  la  pluie, 
la  poussière,  le  contact  de  la  terre  altèrent  cette  huile 
conservatrice,  dont  la  sécrétion  abondante  est  favori- 
sée, au  contraire,  par  un  séjour  prolongé  des  trou- 
peaux à  la  bergerie.  Dans  le  nord  de  T Europe,  ce 
séjour  est  la  conséquence  naturelle  de  la  rigueur  des 
hivers.  Mais  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France, 
par  suite  de  la  douceur  du  climat ,  le  pâturage  l'em- 
porte sur  la  stabulation  ;  de  plus ,  le  parcage  est  très- 
usité.  Toutes  ces  conditions  s'opposent  à  la  con- 
servation d'un  suint  très-abondant  et  par   consé- 
quent à  la  production  des  laines  extra -fines.  Il 
faut  donc  laisser  cette  production  à  quelques  loca  - 
lités ,   telles  que  Naz ,   et ,   dans  les  régions    ci  - 
dessus  spécifiées,  s'attacher  surtout  aux  mérinos  et 
à  ceux  de  leurs  métis  dont  la  laine,  moins  fine  que 
celle  de  Saxe,  est  nerveuse,  blanche,  longue  de  60 
à  80  centimètres ,  et  forme  chez  les  brebis  des  toi- 
sons du  poids  de  5  à  6  kilo.  Aux  variétés  à  peau 
plissée  et  de  carrure  étroite ,  on  préférera  les  races 
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dont  la  peau  est  sans  plis  et  le  corps  large.  Pour 
améliorer  les  troupeaux  dans  ce  sens,  on  trouvera 
d'excellents  reproducteurs  mérinos  et  mérinos-Mau- 
champs  à  Rambouillet ,  Gévrolles ,  Alfort ,  ainsi  que 
chez  MM.  Godin ,  Guenebault ,  etc. 

Dans  les  sept  régions  ci-dessus  indiquées,  il  est 
des  contrées  humides*  et  privées  de  calcaire  aux- 
quelles les  mérinos  et  leurs  métis  ne  conviendraient 
pas,  et  d'un  autre  côté,  il  serait  imprudent  d'y  in- 
troduire des  races  anglaises  pures ,  à  cause  soit  de 
la  chaleur  des  étés,  soit  de  la  rigueur  des  hivers 
qui  nécessiterait  une* trop  longue  stabulation.  Pour 
ces  localités,  on  créera  dans  les  races  du  pays  des 
variétés  améliorées.  Gomme  appartenant  à  cette  ca- 
tégorie, nous  possédons  déjà  la  race  de  la  Gharmoise 
et  là  race  noire  suisse ,  élevée  à  Lahayevaux.  On 
peut  en  former  d'autres,  en  choisissant,  pour  les 
allier  entre  eux ,  lés  sujets  les  mieux  conformés  des 
races  berrichonnes ,< solognote,  landaise,  du  Ségala, 
d'Aubrac ,  etc. 

Quant  aux  races  laitières  béarnaise ,  lauraguaise, 
du  Larzac,  millerotte,  il  faut,  par  un  bon  choix  de 
brebis  et  de  béliers  pris  dans  ces  variétés ,  chercher 
à  en  améliorer  les  toisons  et,  s'il  se  peut  encore,  les 
facultés  laitières.  M.  Magne  conseille  de  croiser  les 
Lauraguais  avec  les  Dishley-mérinos.  N'en  résulte- 
rait-il pas  un  affaiblissement  du  produit  laitier? 

Dans  les  régions  Ouest  et  Nord-ouest,  dont  le  cli- 
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mat  humide  et  doux  ressemble  à  celui  des  tles  Britaor 
niques,  on  suivra  l'exemple  de  nos  voisins  d'outre- 
Manche,  et  on  propagera  leurs  races  South-Down, 
Dishley,  Gheviot.  Les  béliers  South-Down  des  petites 
variétés  seront  croisées  avec  les  brebis  de  nos  races 
de  bruyères  ;  les  Dishley,  avec  les  flamandes,  les  arté- 
siennes, les  cauchoises  et  les*  choletaises. 

Pour  transformer»  sans  très-grands  frais,  un  trou- 
peau par  croisement,  on  se  procure  un  ou  deux  béliers 
et  quelques  brebis  de  race  améliorante  ;  on  les  allie 
enseml)le,  et  on  croise  à  la  fois  les  mâles  avec  les 
femelles  de  la  race  indigène.»  Aux  générations  sui- 
vantes,  on  allie  les  mâles  purs  avec  les  brebis  métis 
résultant  des  croisements  précédents.  Par  ce  système, 
dit  de  progression ,  on  obtient,  d'une  part,  des  ani- 
maux purs  en  nombre  progressif,  de  l'autre,  des 
métis  qui ,  à  chaque  génération ,  prennent  plas  de 
sang  amélioré.  Comme  on  produit  dans  son  propre 
troupeau  des  béliers  de  race  pure,  on  n'est  pas  forcé 
d'en  racheter  de  nouveaux.  11  convient  cependant 
de  s'en  procurer  de  temps  en  temps  de  famille  éloi- 
gnée ,  afin  de  prévenir  l'effet  débilitant  des  alliances 
consanguines  trop  longtemps  continuées. 
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CHAPITRE  XXVIII 

ESPÈŒ  OVINE  (suite);  NOURRITURE,  HYGIÈNE, 
LOGEMENT,  PARC,  TONTE,  GARDE. 

Le  bon  paatenr, 
^  Dit  Temperear, 

Tond  son  troupeau 
•  San»  récoreher 

Et  Bans  toucher 
Ni  cuir  ni  peau. 

{Ancien  proverbe.) 

Les  bêtes  à  laine  aiment  le  grand  air,  et  elles  uti- 
lisent au  pâturage  quantité  d'herbes  courtes  qui  ne 
profiteraient  à  aucun  autre  bétail.  Aussi,  la  pâture 
doit  être  considérée  comme  leur  régime  par  excel- 
lence. Mais  il  est  essentiel ,  l*"  de  ne  pas  leur  lais- 
ser manger  une  trop  grande  quantité  de  plantes 
aqueuses  ou  chargées  d'humidité,  dans  la  crainte 
de  l'appauvrissement  sanguin  qu'on  nomme  cachexie^ 
maladie  mortelle  qui  enlève  souvent  des  troupeaux 
entiers;  2'  de  les  préserver  de  l'ardeur  du  soleil,  qui 
les  fait  toujours  beaucoup  souffrir. 

Dans  le  Midi ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
de  nombreuses  troupes  de  bêtes  à  laine  pâturent  en 
été  sur  les  montagnes,  en  hiver  au  milieu  des  plaines. 
Au  moyen  de  tels  déplacements ,  on  leur  fait  éviter 
les  chaleurs  brûlantes,  et  on  les  soustrait,  par  un 
heureux  changement  de  nourriture ,  au  germe  de  la 
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plupart  des  maladies  épidémiques.  Mais  on  ne  peut 
faire  voyager  de  cette  manière  que  des  bandes  nom- 
breuses conduites  par  des  bergers  sûrs  et  habitués 
à  la  vie  nomade. 

Sous  un  climat  doux  et  humide ,  le  système  de  pâ- 
turage permanent  peut  être  adopté  sans  changement 
de  lieu.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  dire  qu'en 
Angleterre  les  moutons  passent  toute  Tannée  dans  des 
enclos.  Pendant  l'hiver,  on  supplée  à  Tinsuffisance  du 
gazon,  en  leur  faisant  consommer  sur  place  des  raves 
ou  tumeps.  Les  moutons  habitués  à  ce  genre  de  vie 
paissent  souvent,  sans  risque  de  maladie,  des  herbes 
mouillées  qui  seraient  pernicieuses  aux  bêtes  à  laine 
retenues  «souvent  à  la  bergerie.  On  s'explicjue  cett€ 
différence  par  Tavidité  avec  laquelle  les  animaux, 
longtemps  enfermés,  dévorent  en  pâture  les  plantes 
humides,  tandis  que  les  autres ,  constamment  livrés 
à  leur  instinct ,  n'en  prennent  qu'avec  discrétion. 

Ce  système  économique  peut  être  adopté  dans 
nos  régions  de  l'Ouest  et  du  Nord-Ouest.  Toutefois, 
de  peur  des  loups ,  on  ne  pourrait ,  connue  en 
Angleterre ,  laisser  les  troupeaux  passer  la  nuit  de- 
hors» D'ailleurs,  sous  le  climat  humide  de  nos  con- 
trées occidentales ,  le  pâturage  continu  ne  convien- 
drait pas  aux  animaux  mérinos^ 

Quelle  que  soit  leur  race,  les  bêtes  à  laine  qui  res- 
tent toujours  à  l'air,  souffrent  des  intempéries  très- 
prolongées.  Nous  conseillons  donc  de  construire»  pour 
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les  abriter,  en  cas  de  besoin,  ainsi  qu'on  le  fait  dans 
FAveyron,  des  hangars  légers  avec  toiture  de  chaume 
ou  de  papier  goudronné.  Afin  de  rendre  les  moutons 
moins  impressionnables ,  les  Écossais  leur  oignent  la 
peau  avec  une  graisse  composée  de  2  kilo,  de  beurre 
et  de  i  à  5  litres  de  goudron.  Cette  quantité  suffit 
pour  20  animaux. 

La  seconde  manière  d'entretenir  les  bêtes  à  laine 
consiste  à  les  nourrir  pendant  Tété ,  sur  des  pât^ires 
naturelles  ou  artificielles;  en  hiver,  dans  les  bergeries, 
avec  des  pailles,  des  fourrages  secs,  des  légumes  verts, 
des  résidus,  des  grains  et  autres  provisions.  Ce  sys* 
tëme,  qui  est  adopté  sur  une  grande  partie  de  la 
France,  convient  parfaitement  aux  mérinos  et  à  leurs 
métis«  Les  bêtes,  qui  y  sont  soumises,  ne  doivent  pas 
être  conduites  au  milieu  d'herbes  mouillées.  Plus  le 
sol  est  humide  et  le  temps  pluvieux,  plus  la  vigilance 
à  cet  égard  est  indispensable.  Dans  certains  temps 
très-orageux ,  il  faudrait  suspendre  complètement  le 
pâturage  et  nourrir  les  troupeaux  avec  du  fourrage 
sec.  La  pâture  des  terrains  bas,  marécageux,  sour- 
ceux,  imperméables  est  dangereuse  même  par  un 
beau  temps,  surtout  à  la  fin  de  l'été  et  au  commen- 
cement de  l'automne.  C'est  ce  qui  fait  qu'en  certains 
pays  il  est  impossible  d'entretenir  des  troupeaux  per- 
manents ,  particulièrement  de  race  mérinos. 

Sur  terrain  perméable,  en  temps  très-sec,  et  prin- 
cipalement avant  le  solstice  d'été,  les  herbes  sont 
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tellement  nutritives  que,  par  exception,  les  mou- 
tons peuvent  pâturer  à  la  rosée  sans  danger  de 
cachexie.  Alors,  si  les  journées  sont  très-chaudes, 
il  faut  toujours  les  conduire  aux  champs  le  soir  et  le 
matin,  afin  que  les  animaux  puissent  passer  à  l'omlNie 
les  heures  de  soleil  ardent. 

Dans  une  exploitation  bien  conduite ,  on  organise 
pour  le  troupeau  une  succession  de  pâturages  abon- 
dants :  —  fin  de  l'hiver,  navette,  seigle,  avoine  d'au- 
tonme ,  escourgeon ,  pastel  ;  —  printemps ,  trèfle 
incarnat,  lupuline,  pois,  vesce,  lentillon  d'automne; 
—  été,  mélange  de  trèfle  blanc  et  d'ivraie  vivace, 
pimprenelle,  lupin,  vesce  de  printemps,  chaumes  de 
céréales  récoltées  ;  —  automne,  moutardon,  navette. 
feuilles  de  carottes  et  de  betteraves.  Il  serait  déplo- 
rable de  baser  la  nourriture  du  troupeau  sur  les 
mauvaises  herbes  des  champs ,  et  pour  se  ménager 
cette  ressource,  de  priver  les  terres  des  labours  in- 
dispensables. 

De  peur  de  gonflement,  on  ne  doit  laisser  les 
bêtes  à  laine  pâturer  les  trèfles  et  la  luzerne  que 
par  une  température  froide.  Si ,  par  suite  de  négli- 
gence, la  météorisation  commence  à  se  manifester,  Q 
faut  ramener  de  suite  le  troupeau  à  la  bergerie  et 
fermer  portes  et  fenêtres;  les  progrès  du  mal  cessent 
aussitôt. 

Lorsque  les  prairies  artificielles  sont  hautes  et 
épaisses,  on  les  fait  consommer  par  portions  succès- 
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sives  qu'on  fauche  préalablement.  Dans  ce  cas,  la  mé- 
téorisation  n'est  pas  à  craindre. 

Toutes  les  fois..qu'en  été  le  pâturage  est  insuffisant, 
il  ne  faut  pas  hésiter  à  ajouter  du  fourrage  vert  .ou 
sec.  En  eflet ,  c'est  par  une  grande  régularité  dans 
l'alimentation  qu'on  prévient  beaucoup  de  maladies  et 
qu'on  obtient  les  meilleures  toisons.  Des  ramées 
d'orme,  de  frêne,  de  chêne  et  autres  arbres  peuvent 
être  alors  d'un  grand  secours. 

Le  régime  d'hiver  le  plus  parfait  se  compose  de 
fourrages  secs,  de  pailles  et  d'une  ration  d'aliments 
aqueux,  légumes  verts  ou  résidus  de  sucrerie,  de 
distillerie,  de  brasserie.  A  cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  moutons  démêlent  les  meilleures  parties 
du  fourrage,  ils  utilisent  mieux  que  ne  le  ferait 
aucun  autre  bétail,  les  foins  mélangés  de  prêle  et 
les  pailles  mal  battues.  Tout  ce  qui  doit  servir  de 
litière  dans  la  ferme,  doit  donc  préalablement  passer 
à  la  bergerie.  Une  ration  de  tourteau  ou  de  grain 
est  indispensable  aux  agneaux,  aux  brebis  nourrices , 
aux  béliers,  aux  moutons  d'engrais. 

L'eau  n'est  dangereuse  que  lorsque  les  animaux 
ont  longtemps  souffert  de  la  soif;  aussi,  doit-elle  être 
constamment  offerte  à  discrétion.  En  hiver,  on  la  met 
dans  des  baquets  qui  sont  vidés  et  nettoyés  chaque 
jour.  On  donne  également  le  sel  à  discrétion  suivant 
la  méthode  déjà  indiquée.  M.  Jonas  Webb  pousse 
le  soin  jusqu'à  mettre  çà  et  là  des  pierres  de  sel 
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gemme,  sous  de  petits  abris,  au  milieu  des  pâtura- 
ges. C*est  dans  les  temps  humides  que  l'usage  de  cette 
substance  est  particulièrement  nécessaire. 

En  hiver,  le  troupeau  doit  sortir  pendant  les  gelées  ; 
on  peut  le  conduire  alors  sans  inconvénient  sur  des 
terrains  humides,  dont  le  pâturage  serait  pernicieux 
en  toute  autre  saison. 

Par  l'examen  des  muqueuses  de  Toeil  et  du  palab, 
il  faut  s'assurer  souvent  de  l'état  sanguin  des  ani- 
maux ;  si  l'on  remarque  de  la  pâleur,  on  diminue  la 
ration  des  aliments  aqueux,  tels  que  légumes  verts, 
et  l'on  augmente  celle  des  grains  et  des  fourrages 
secs.  De  plus,  on  rend  l'eau  ferrugineuse,  en  mettant 
quelques  ferrements  dans  les  abreuvoirs.  Suivant 
M*"*  Millet-Bobinet ,  un  gramme  de  sous-carbonate  de 
fer,  mêlé  chaque  jour,  pendant  deux  ou  trois  semaines, 
avec  la  provende  de  moutons  à  œil  pâle,  rend  de 
nouveau  leur  sang  très-vif.  Par  un  vice  contraire  à 
celui  qui  engendre  la  cachexie,  le  sang  excessive* 
ment  épais  peut  causer  des  inflammations  dange- 
reuses, telles  que  le  sang  de  raie ,  la  maladie  rouge , 
par  suite  desquelles  les  moutons  périssent  au  bout 
de  quelques  heures,  en  rejetant  des  matières  sangui- 
nolentes. Si  des  muqueuses  excessivement  colorées 
indiquent  cette  disposition ,  il  faut  rendre  la  nourri- 
ture plus  aqueuse  et  supprimer  tout  médicament 
ferrugineux. 

Les  bêtes  à  laine  ont  la  respiration  trës-courte*  et 
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elles  exigent  un  air  sans  cesse. renouvelé.  Aussi,  les 
bergeries ,  sans  être  froides ,  doivent  être  très-aérées. 
On  dispose  au-dessus  des  animaux  un  gfand  nombre 
de  fenêtres,  qu'on  tient  ouvertes  en  totalité  ou  en 
partie  suivant  le  besoin  ;  en  hiver,  du  côté  du  sud  ; 
en  été,  du  côté  du  nord.  On  peut,  par  économie,  faire 
la  couverture  en  chaume  ou  en  papier  bitumé,  et  les 
parois  à  claire-voie  ;  on  suspend  contre  ceux  -  ci  des 
paillassons,  dont  on  retire  ensuite  ce  qu'il  faut  pour 
'  aérer  le  local  au  degré  voulu. 

De  peur  que  les  animaux  ne  se  gênent  au  moment 
des  repas,  on  divise  la  bergerie  en  compartiments 
étroits ,  dont  les  murs  sont  garnis  de  râteliers  et 
d'auges.  Trois  mètres  d'un  râtelier  à  l'autre  sont  une 
distance  convenable  ;  s'il  se  trouve  plus  d'espace,  on 
place  au  milieu  un  râtelier  double,  dont  on  ferme  les 
extrémités ,  afin  qu'aucun  mouton  ne  s'y  introduise. 

Voici  diverses  mesures  qu'on  peut  adopter  : 

Hauteur  des  râteliers ,  AO  à  A5  centimètres. 

Espacement  des  barreaux ,  15  centunètres  ;  entre 
des  barreaux  trop  éloignés ,  les  moutons  se  prennent 
la  tête,  ce  qui  cause  quelquefois  de  graves  accidents. 

Inclinaison  de  ces  barreaux,  75  degrés.  Lorsque 
les  râteliers  sont  trop  inclinés ,  les  brebis  se  salissent 
la  laine  en  mangeant. 

Élévation  des  râteliers  au-dessus  du  sol,  70  à 
75  centimètres. 

Largeur  des  bacs,  20  centimètres. 
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Profondeur,  15  centimètres. 

Porte  double  s'ouvrant  en  dehors  et  permettant 
d'entrer  avec  une  voiture  pour  l'enlèvement  du  fu- 
mier, 1  ûiètre  80. 

Nous  conseillons,  suivant  la  méthode  ordinaire, 
de  nettoyer  la  bergerie  à  intervalles  de  2  à  3  mois. 
Si  l'on  donne  beaucoup  de  paille  aux  moutons,  on 
doit  en  retirer  la  plus  grande  partie  pour  servir  de 
litière  aux  autres  animaux  ;  il  faut  en  outre  arroser 
souvent  la  bergerie  et  y  répandre  des  poussières 
terreuses,  afin  de  modérer  la  fermentation  du  fumier, 
qui  tend  toujours  à  être  trop  active.  Il  importe  d'afl- 
leurs  que  le  pied  du  mouton  soit  toujours  tenu  sec; 
autrement,  des  maladies  surviennent,  et  les  toisons 
se  salissent.  Le  mieux  est  d'avoir  près  de  la  beigerie 
une  cour  remplie  de  litière,  sur  laquelle  les  animanx 
vont  se  coucher  et  respirer  l'air  par  le  beau  temps. 

On  doit  toujours  faire  sortir  le  troupeau  pendant  la 
distribution  du  fourrage  ;  alors ,  un  berger  vigilant 
le  passe  en  revue.  Les  principales  maladies  qu'il  doit 
traiter  lui-même,  sont  le piétin^  \z.gàle^  le  claveau. 

Le  piétin  est  un  ulcère  contagieux  qui  se  montre 
d'abord  entre  les  ongles  et  qui  attaque  ensuite  le 
pied  tout  entier  ;  si  l'on  ne  s'oppose  à  ses  progrès, 
il  peut  causer  des  pertes  considérables.  Parmi  les 
nombreux  remèdes  indiqués ,  la  pâte  de  Plasse  est 
recommandée  par  Jf  •  Dutertre,  l'habile  directeur  de 
la  bergerie  de  Mont-Cavrel.  En  voici  la  recette: 
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3  parties  en  poids  d'acide  sulfurique,  mélangées  avec 
15  d'eau,  sont  versées  à  froid  sur  de  l'alun  calciné,  de 
manière  à  former  une  bouillie,  que  l'on  étend  sur  l'ul- 
cère, après  l'avoir  entièrement  découvert,  en  coupant 
la  corne  et  les  chairs  baveuses. 

Une  autre  pâte  très-recommandée  se  compose  de 

Sous-acétate  de  cuivre 500 

Acide  pyroligneux 150 

Cire 50 

Axonge 300 

1000 

On  mêle  le  sel  de  cuivre  avec  l'acide ,  puis  avec  la 
graisse  et  la  cire  que  l'on  fait  fondre  à  une  douce 
chaleur;  enfin,  on  incorpore  le  tout  ensemble,  en  le 
pilant  dans  un  mortier  de  bois. 

Chaque  jour,  les  animaux  boiteux  doivent  être 
visités,  pansés  et  mis  à  part.  On  les  réunit  aux  autres 
dès  que  l'ulcère  est  cicatrisé. 

On  reconnaît  l'animal  galeux  aux  taches  dont  il 
souille  sa  toison,  en  se  grattant  avec  le  pied  de  der- 
rière. Au-dessus  des  boutons  de  gale,  la  laine  n'est  pas 
au  niveau  des  autres  brins.  Si  ces  boutons  sont  peu 
nombreux,  on  verse  sur  chacun,  après  les  avoir  grat- 
tés, quelques  gouttes  d'une  liqueur  composée  d'huile 
empyreumatique  et  d'urine  ou  de  décoction  de  feuilles 
de  tabac.  Mais  lorsque  le  troupeau  est  fortement 
atteint,  ce  qui  le  fait  beaucoup  souffrir,  on  met,  d'a- 
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près  la  recette  Tessier^  pour  100  moutOBS,  1  kilo  1/2 
d'arsenic  et  10  kilo,  de  sulfate  de  cuivre  dans  une 
chaudière  avec  100  litres  d'eau;  on  fait  bouillir  ju^ 
qu'à  réduction  d'un  tiers  ;  on  ajoute  ensuite  autant 
d'eau  qu'il*  s'en  trouve  d'évaporée;  on  fait  rebouiDir 
un  instant,  et  l'on  verse  le  liquide  dans  un  cuvier; 
puis ,  le  troupeau  étant  tondu ,  trois  hommes  munis 
de  gants  saisissent  chaque  animal,  le  plongent  i 
deux  reprises   dans  lé  cuvier   et  le  brossent  par 
tout  le  corps.  L'un  d'eux  maintient  la    tête  pour 
empêcher  la  liqueur  d'entrer  dans  les  yeux  et  dans 
les  oreilles.  Par  mesure  de  prudence,  on  brûle  après 
l'opération  le  cuvier,  les  gants  et  les  ustensiles,  et 
l'on  tient  les  animaux  sans  litière  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

Le  claveau  est  une  maladie  de  peau ,  contagieuse 
et  souvent  très -grave.  Elle  commence  par  manque 
d'appétit,  chaleur,  soif  ardente.  Bientôt,  des  boutons 
se  montrent ,  d'abord  sur  les  parties  dénudées  de 
laine ,  ensuite  partout  le  corps.  Us  sont  rouges,  puis 
blancs ,  enfin  suppurants.  A  la  première  apparition 
du  claveau,  il  faudrait  assommer  les  moutons  atta- 
qués et  les  enterrer  profondément.  Si  la  maladie  a 
déjà  gagné  beaucoup  d'individus ,  on  les  met  à  part 
dans  un  lieu  chaud,  aéré  et  tenu  proprement,  en 
ayant  soin  qu'il  n'y  ait  aucun  contact  entre  le  trou- 
peau et  ce  qui  sort  de  cette  infirmerie.  On  donne 
aux  malades  une  nourriture  substantielle  et  rafral- 
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chissante.  Au  besoin /on  les  soutient  avec  un  peu  de 
vin;  chaque  jour,  on  ouvre  et  on  panse  les  abcès; 
enfin,  deux  mois  après  le  début  du  mal,  on  remet  au 
troupeau  les  animaux  guéris.  Le  claveau  inoculé  est 
beaucoup  plus  doux  que  le  claveau  naturel  ;  aussi, 
a-t-on  conseillé,  lorsqu'un  troupeau  se  trouve  atta- 
qué, d*inoculer  de  suite  le  mal  aux  animaux  sains.  A 
cet  effet ,  on  fait  sous  les  cuisses ,  à  1  centimètre  au- 
dessus  du  jarret,  avec  la  pointe  d'un  canif  bien 
aiguisé ,  de  petites  incisions  qui  effleurent  à  peine 
Tépiderme.  On  trempe  l'extrémité  d'un  bistouri  dans 
le  pus  des  boutons  d'un  animal  attaqué,  et  on  l'in- 
troduit dans  ces  incisions,  en  pressant  avec  le  doigt, 
afin  que  les  vaisseaux  absorbent  le  virus.  Lorsqu'un 
ti'oupeau  entier  se  trouve  traité  de  cette  manière , 
non-seulement  la  maladie  est  bénigne  ;  mais  encore , 
comme  elle  se  déclare  à  la  fois  sur  tous  les  individus, 
on  se  délivre  promptement  de  l'épidémie. 

A  ce  qui  a  été  dit. ailleurs  du  parc  des  bètes  à 
laine,  nous  ajoutons  qu'il  faut  s'abstenir  de  faire 
parquer  —  par  un  mauvais  temps ,  —  au  milieu  de 
journées  très -chaudes,  —  sur  terrain  humide,  — 
lorsque  les  animaux  viennent  d'être  tondus,  —  lorsque 
les  toisons  sont  déjà  longues,  —  si  le  troupeau  appar- 
tient à  des  races  délicates  et  est  composé  d'animaux 
de  moins  de  deux  ans ,  —  enfin  si  l'on  veut  obtenir 
des  laines  extra-fines. 

Le  berger  doit  coucher  dans  une  cabane  près  du 
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troupeau;  et  s'il  se  trouve  des  loups  dans  le  voi- 
sinage ,  il  faut  que,  pendant  la  nuit ,  il  tienne  alla- 
mée  une  lanterne  à  verre  de  couleur.  Les  meilleures 
claies  sont  faites  en  petites  planches  de  chêne,  et  ont 
2  mètres  de  long  sur  1  m.  20  de  haut.  On  les  msûn- 
tient  dressées  au  moyen  d'appuis  en  bois,  qu'on  en- 
gage obliquement  en  terre  et  qu'on  fixe  dans  le  haut 
des  claies  par  des  cheviUes.  En  quelques  pays, 
on  entoure  le  parc  de  filets  en  cordes  grossières 
Pour  la  facilité  des  manœuvres ,  il  faut  avoir  en  filets 
ou  en  claies  de  quoi  faire  un  second  compartiment 
près  de  celui  dans  lequel  se  trouve  le  troupeau. 

La  laine  qu'on  laisse  pousser  trop  longtemps,  de- 
vient gênante  par  excès  de  longueur  et  de  poids. 
Aussi,  les  moutons  sont  généralement  tondus  une 
fois  par  an.  Les  agneaux  peuvent  l'être  dès  leur  pre- 
mière année.  Quant  à  l'époque  de  la  tonte,  elle  varie 
suivant  les  circonstances.  Lorsque  les  troupeaux  pas- 
sent l'été  sur  les  montagnes  dans  des'régions  presque 
glacées,  on  les  dépouille  à  l'automne,  après  leur  des- 
cente de  ces  lieux  élevés.  Ailleurs,  on  leur  enlève 
leur  vêtement,  dès  que  les  premières  chaleurs  nous 
invitent  nous-mêmes  à  quitter  le  paletot  d'hiver. 
En  tout  cas^  il  convient  de  choisir  un  temps  sec 
et  de  prendre  des  tondeurs  adroits  qui,  armés  de 
forces  ou  ciseaux  à  ressorts,  coupent  la  laine  très- 
ras,  sans' blesser  les  brebis.  Celles-ci,  les  jambes 
liées,  sont  mises   sur  une  planche»  sur  laquelle 
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le    tondeur  se  place   lui  -  même   à  califourchon. 

En  Angleterre  et  dans  quelques  parties  de  la  France, 
on  lave  les  moutons  avant  de  les  tondre.  Ce  nettoyage 
enlève  aux  toisons  depuis  un  quart  jusqu'aux  deux 
tiers  de  leur  poids.  En  général ,  les  fabricants  dési- 
rent que  les  laines  courtes  et  fines  ne  soient  pas  la- 
vées, parce  que  la  présence  du  suint  aide  au  dégrais- 
sage. Mais  lorsque  les  animaux  sont  tenus  proprement 
et  que  les  laines  perdent  peu  au  lavage ,  l'opération 
semble  favorable  aux  intérêts  du  cultivateur.  On  doit 
laver  par  un  beau  temps  et  veiller  ensuite  à  ce  que 
les  animaux  se  ressuient  sans  se  salir.  Si  la  tonte 
s'effectue  sans  lavage,  on  commence  par  enfermer 
les  animaux  dans  la  bergerie  un  jour  ou  deux.  Le 
suint  qui  se  produit  alors  par  l'effet  de  la  chaleur, 
augmente  le  poids  des  toisons  et  facilite  la  tonte. 
Du  reste ,  il  faut  bien  se  garder  de  salir  les  toisons  ; 
car  plus  elles  sont  propres,  plus  les  offres  des  mar- 
chands sont  avantageuses. 

Les  toisons  doivent  être  rangées  à  distance  des 
murs,  sur  des  claies  élevées  au-dessus  du  sol,  en  lieu 
qui  ne  soit  ni  très -frais  ni  très -sec.  L'humidité  les 
rendrait  plus  pesantes ,  mais  finirait  par  les  altérer  ; 
d'autre  part,  un  air  trop  sec  en  diminuerait  le 
poids.  On  les  frappe  de  temps  en  temps  avec' des  ba- 
guettes, afin  de  faire  fuir  les  teignes  qui  pourraient 
les  attaquer. 

Dans  le  Centre  et  dans  l'Ouest  de  la  France,  on  voit 
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une  multitude  de  petits  troupeaux  de  6  à  10  bète 
gardés  par  des  jeunes  filles,  qui  tout  à  la  fois  filent 
au  fuseau.  «  Cette  vie  nomade  leur  plaît,  dit  Jacqna 
«  Bujault  ;  elles  se  réunissent ,  tandis  que  les  brebb 
<fc  vont  en  dommage.  Les  dimanches,  les  jeunes  gas 
((  leur  tiennent  compagnie.  » 

De  telles  coutumes  sont  déplorables,  non-senle- 
ment  sous  le  rapport  des  mœurs ,  mais  encore  sa 
point  de  vue  de  la  conservation  des  récoltes  constam- 
ment pillées  par  ces  petits  troupeaux.  Si  l'on  na 
que  quelques  bêtes  à  laine,  il  faut  les  conserver  i 
rétable  ou  les  enfermer  dans  un  enclos,  ou  bien  te 
envoyer  paître  avec  le  bétail  à  cornes,  ou  bien  eoû 
les  faire  garder  par  un  homme  capable  avec  ceDes 
des  cultivateurs  voisins.  Pour  un  troupeau  nombreux, 
les  soins  constants  d'un  ou  de  plusieurs  bergers  sont 
indispensables. 

«Industrie,  douceur,  vigilance,  dit  Olivier* 
«  Serres,  sont  les  principales  qualités  du  bon  pasteur. 
«  Tiendra  le  pâtre  ses  bêtes  ramassées  en  gros,  rap- 
((  pelant  par  cris  et  sifflements  celles  qui  s'écartefit; 
«  et  par  mêine  adresse ,  fera  avancer ,  reculer,  totif- 
«  ner  son  troupeau  en  un  corps,  comme  escadron  de 
«  cavalerie  ;  ne  rudoiera ,  ne  battra  son  bétail  ;  ains 
«  doucement  le  conduira  sans  lui  jeter  des  pierres  ri 
«  autres  choses  qui  le  puissent  offenser.  Ne  dormira 
«  et  ne  s'asseira  jamais  en  campagne  ;  ains ,  comffl^ 
c(  soucieuse  sentinelle,  se  tiendra  debout  près  de  son 
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«  bétail,  sans  rabandonner  jamais  deTcDil,  et  servira 
«  au  berger  de  tirer  de  ses  bêtes  obéissance  volon- 
«  taire,  quand  par  elles  vu  continuellement  et  par 
<(  accoutumance  cogneu  d'eDes,  elles  le  suivront  pas 
(f  à  pas  comme  leur  capitaine. 

Un  bon  berger  mérite  im  gage  élevé.  Mais  il  ne 
faut  pas  lui  permettre  d'entretenir  dans  le  troupeau 
des  animaux  à  lui  appartenant.  Respectées  par  les 
chiens,  ces  bêtes  vivraient  aux  dépens  des  récoltes. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  lui  abandonner  la  dépouille 
des  brebis  mortes  ;  ne  serait-ce  pas  l'intéresser  aux  ac- 
cidents ?  On  doit  prévenir  enfin  par  une  surveillance 
exacte  toute  infidélité,  telle  que  prêt  nocturne  de  bé- 
lier, échange  d'animaux,  vente  d'agneaux,  etc.  Qu'aux 
champs,  indépendamment  de  son  manteau,  de  sa 
pannetière  à  provision,  de  ssk  boulette  et  de  son  fouet, 
il  porte  une  lancette ,  des  drogues  pour  le  piétin  et 
pour  la  gale,  enfin,  lors  de  l'agnelage,  une  sacoche 
destinée  à  tenir  chaudement  l'agneau  qui  peut  venir 
au  monde  sans  être  attendu.  Qu'il  ait  des  chiens 
d'excellente  race  et  qu'il  en  conserve  l'espèce.  Il  doit 
conmiencer  à  dresser  ces  animaux  à  l'âge  de  6  mois. 
Il  les  tient  d'abord  en  laisse  ;  puis,  il  les  fait  courir 
seuls,  en  les  corrigeant  lorsqu'ils  mordent.  Les  uns 
veulent  être  souvent  caressés,  les  autres  châtiés 
sévèrement.  Rarement  on  rend  dociles  ceux  qui, 
après  avoir  été  battus,  s'éloignent  et  gardent  ran- 
cune* n  convient  de  casser  les  crochets  aux  plus 
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méchants.  Dans  les  pays  infestés  de  loups,  les  chiens 
de  la  race  de  berger  ne  suffisent  pas  ;  il  faut  enccffe, 
pour  livrer  batdlle  aux  agresseurs,  un  ou  deux  mâtiDS 
courageux. 

Pourquoi,  à  époques  fixes,  n'organise-t-K)D  pas  a 
France  chaque  année  des  battues  générales  ?  Gertai> 
nement,  on  pourrait  faire  presqu'entièrement  dispa- 
raître le  dangereux  ennemi  des  bêtes  à  l^ne.  U 
garde  de  tous  les  troupeaux  se  trouverait  ensuite 
singulièrement  simplifiée. 


CHAPITRE   XXIX 


ESPÈCE  OVINE  (suite);  TROUPEAUX  D'ÉLÈVE. 
TROUPEAUX  TEMPORAIRES. 


ChoialssoiiB  d'après  la  nature  da  lis. 

VlXGXLX. 


Les  troupeaux  appartenant  à  l'espèce  oviDe  se  St 
visent  :  l""  en  troupeaux  d'élève  destinés  à  l'entretiec 
de  brebis  et  à  la  production  d'agneaux  ;  2''  en  trou- 
peaux temporaires  composés  de  jeunes  sujets  qu'oc 
garde  quelque  temps,  ou  d'animaux  adultes  qu'on 
engraisse. 

On  peut  entretenir  des  troupeaux  temporaires  sur 
toute  espèce  de  sol.  Quant  aux  troupeaux  perma- 
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nents ,  ils  ne  réussissent  que  sur  un  terrain  sec  où  les 
animaux  ne  Contractent  aucun  germe  de  cachexie. 

Voici  les  règles  relatives  à  l'entretien  des  uns  et 
des  autres  : 

TROUPEAUX  d'élève. 

Réunir  des  brebis  homogènes  pour  la  taille  et  le 
genre  de  laine  ;  car  cette  uniformité  aide  au  débit 
des  animaux  et  des  toisons. 

Sauf  le  temps  de  la  monte ,  tenir  les  brebis  sépa- 
rées des  béliers ,  et  isoler  les  agneaux  des  agnelles 
dès  rage  de  6  mois. 

Faire  couvrir  les  brebis,  pour  la  première  fois, 
entre  18  mois  et  2  ans.  Commencer  à  employer  les 
béliers  à  ce  même  âge,  mais  n*user  de  tous  leurs 
moyens  que  lorsqu'ils  ont  2  à  3  ans. 

Bien  que  les  brebis  puissent  à  la  rigueur  avoir  deux 
gestations  par  an ,  ne  pas  en  exiger  plus  d'une  seule. 

Organiser  la  monte  de  sorte  que  toutes  mettent 
bas  à  la  même  époque.  Il  en  résulte  :  l""  simplifica- 
tion de  soins  pour  l'agnelage;  2''  égalité  de  force 
entre  les  agneaux,  ce  qui  les  rend  plus  faciles  à  en- 
tretenir et  de  meilleur  débit. 

Dix  à  douze  jours  avant  de  réunir  les  béliers  avec 
les  brebis,  prédisposer  ces  dernières  à  l'accouple- 
ment^ en  leur  donnant  une  ration  de  grain. 

Compter  2  béliers  au  moins  comme  nécessaires 
à  100  brebis. 

II  33 
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Afin  d'éviter  qu'ik  se  battent ,  diviser,  sil  est 
possible,  le  troupeau  par  lots  de  100  brebis;  aw 
pour  chaque  lot  deux  béliers»  qu'on  lâche  alternati- 
vement toutes  les  vingt-quatre  heures,  pendant  deu 
à  trois  semaines. 

Si  Ton  ne  peut  adopter  cette  disposition,  ne  pas 
mettre  à  la  fois  parmi  les  brebis  plusieurs  mâles 
de  force  égale  ;  car  c'est  alors  que  les  combats  soot 
le  plus  dangereux. 

Lorsqu'on  loue  des  béliers,  les  choisir  jeunes  et 
vigoureux. 

Si  l'on  en  élève  soi-même,  introduire  dans  le 
troupeau,  pour  terminer  la  monte,  les  jeunes  miks 
de  l'âge  de  18  mois  à  2  ans.  11  est  rare  que,  parce 
moyen,  toutes  les  brebis  ne  soient  pas  fécondées. 

Tant  que  dure  la  monte ,  donner  aux  béliers  k 
grain  à  discrétion. 

Déterminer  l'époque  de  la  monte,  de  telle  sorte 
que  l'agnelage  tombe  à  un  instant  oii  l'on  ait  qn^n* 
tité d'excellente  nourriture;  en  avril  ou  en  mai  plutôt 
qu'en  janvier,  si  l'on  n'a  pas  de  provisions  d'hiver 
suffisantes. 

Toutfaire,  du  reste,  pour  se  procurer  ces  provisions; 
car  plus  tôt  l'agnelage  a  lieu,  mieux  les  agneaux  pro- 
fitent ensuite  des  pâtures  printanières  et  estivales. 

Pour  les  brebis  destinées  à  être  traites  ou  à  voya- 
ger, combiner  l'époque  de  l'agnelage  avec  ces  cir- 
constances particulières. 
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:  Ménager  beaucoup  les  brebis  pleines;  prendre 

j,       garde  que  les  chiens  ne  les  effraient  et  qu'elles  ne  se 
;^       blessent  aux  passages  difficiles;  afin  de  faciliter  la 
sortie  hors  des  bergeries,  munir  l'angle  des  portes 
de  cylindres  verticaux   tournant  au  moindre  frot- 
tement. 
^  Bien  nourrir  les  brebis  pleines ,  sans  cependant  les 

^      pousser  à  l'obésité. 

A  l'époque  de  l'agnelage,  mettre  chaque  soir  celles 

^,       qui  paraissent  à  terme,  dans  un  endroit  chaud,  sur  de 

bonne  litière,  et  surveiller  la  mise  bas;  laisser  en  gé^ 

néral  la  nature  agir  seule;  aider  cependant,  s'il  le 

^       faut,  en  faisant  venir  l'agneau  la  tête  la  première. 

Si  sa  mère  ne  le  lèche  pas ,  le  saupoudrer  de  sel , 
afin  de  déterminer  cet  acte  de  tendresse  qui  fortifie 
le  jeune  animal. 

Aider  celui-ci ,  en  cas  de  besoin ,  à  trouver  la  ma- 
melle. 

Quand  la  brebis  refuse  de  se  laisser  teter,  l'enfer- 
mer à  l'étroit  avec  son  petit  ;  en  général ,  dans  cette 
situation,  elle  ne  tarde  pas  à  l'adopter. 

Lorsqu'elle  manque  de  lait,  donner  son  agneau  à 
une  mère  qui  a  perdu  le  sien,  ou  le  nourrir  au 
biberon  avec  du  lait  tiède  un  peu  étendu  d'eau. 

Si  une  brebis  a  deux  agneaux  sans  donner  assez 
de  lait  pour  les  bien  nourrir,  prendre  ces  mêmes 
soins  pour  l'un  des  deux. 
Tuer  les  agneaux  faibles  et  mal  constitués. 
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Donner  aux  brebis  qui  viennent  d'agneler  une 
nourriture  rafraîchissante;  d'abord,  modérer  la  ra- 
tion, de  peur  que  les  mamelles  ne  s'emplissent  d'un 
lait  surabondant  ;  l'augmenter  au  bout  de  quatre  à 
cinq  jours. 

Lorsqu'il  se  trouve  trop  de  lait  pour  l'agneau ,  eu 
tirer  une  partie  ;  et  si ,  faute  de  ce  soin ,  les  mamelles 
se  sont  engorgées,  séparer  l'élève  pour  un  jour  oa 
deux  ;  le  nourrir  alors  au  biberon  ;  traire  la  brebis  et 
graisser  ses  mamelles  ou  y  appliquer  des  cataplasmes 
émoUients. 

Ne  lâcher  les  agneaux  au  pâturage  que  par  us 
beau  temps. 

A  la  bergerie,  leur  donner  à  manger  de  Tavoîne  on 
quelque  autre  nourriture  de  choix,  dans  une  case  par- 
ticulière, où  ils  entrent  par  une  ouverture  étroite  que 
leurs  mères  ne  peuvent  franchir. 

Les  sevrer  graduellement  entre  3  et  5  mois. 

Si  on  veut ,  tout  en  les  élevant,  prendre  une  partie 
du  lait,-  les  tenir  pendant  le  jour  séparés  de  leurs 
mères,  dont  la  traite  a  lieu  le  soir;  les  réunir  ensuite 
pour  la  nuit;  suppléer  par  une  nourriture  abondante 
au  lait  dont  ils  se  trouvent  privés  et  proportionner  à 
leur  force  ce  qu'on  leur  prend. 

Si  le  lait  doit  constituer  le  produit  principal  de  la 
brebis,  tuer  son  agneau  à  trois  semaines  et  la  traire 
deux  fois  par  jour.  Les  bonnes  brebis  du  Larzac  et  du 
Lauraguais  rendent,  pendant  six  à  huit  mois,  1  à 
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2  litres  d'un  lait  beaucoup  plus  butyreux  et  plus 
caséeux  que  celui  de  vache. 

Donner  aux  agneaux  une  ration  de  grain.  Cette  dé- 
pense est  toujours  largement  payée. 

N'élever,  pour  devenir  béliers,  que  des  agneaux 
parfaitement  choisis.  Puis,  les  nourrir  très-abon- 
damment la  première  année. 

D'après  M,  Magne,  la  ration  de  grain  donnée  à 
Alfort  est  de  1/2  litre  d'avoine  par  jour  jusqu'à  l'âge 
de  5  à  6  mois;  de  3/4  de  litre  jusque  7  à  8.  Ensuite, 
elle  est  de  1  à  1 1/2,  suivant  le  degré  de  force  qu'on 
veut  obtenir.  La  totalité  de  la  nourriture  représente, 
en  foin  naturel ,  6  à  6  pour  100  du  poids  vif  des 
animaux.  Soumis  à  ce  régime ,  de  jeunes  béliers 
Dishleys-mérinos,  qui  pèsent  à  leur  naissance  &  kilo. , 
atteignent,  au  bout  d'un  an,  un  poids  de  &0  à 
70  kilo. ,  ce  qui  fait  une  augmentation  journalière  de 
208  grammes. 

Procurer  aux  agneaux  destinés  à  la  reproduction 
un  exercice  modéré,  qui  développe  leurs  formes  et 
prévienne  l'obésité. 

Après  l'âge  d'un  an ,  éviter  de  leur  donner  un 
excès  de  nourriture,  de  peur  de  les  rendre  inféconds 
par  obésité  et  d'altérer  la  qualité  des  toisons  au  point 
de  vue  de  la  finesse. 

Si  l'on  cherche  à  produire  des  laines  extrafines, 
tenir  les  jeunes  animaux  sur  bonne  litière  dans  des 
bergeries  chaudes  ;  ne  pas  les  mettre  au  parc  ;  les 
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abriter  pendant  la  pluie;  leur  procurer  une  nourri- 
ture d'excellente  qualité  et  éviter  l'excès  d'abon- 
dance. 

Castrer,  en  général,  à  l'âge  d'un  mois  les  agneaux 
destinés  à  devenir  moutons;  attendre  cependant  jus- 
qu'à Tâge  de  sept  et  neuf  mois,  si  les  usages  du  pays 
l'exigent  pour  le  meilleur  débit  des  animaux,  lesquels 
étant  castrés  tard ,  prennent  plus  d'encolure. 

Couper  la  queue  de  l'agneau  à  10  centimètres  de 
la  croupe.  Conservée  sans  amputation ,  cette  partie 
se  charge  de  saletés  et  gène  la  marche  de  l'animal. 

Réformer  les  béliers,  dès  qu'ils  deviennent  lourds  ; 
les  renouveler  souvent ,  plutôt  que  de  les  employer 
vieux. 

Engraisser  et  vendre  les  brebis  vers  l'âge  de  7  ans, 
lorsque  le  régime  ordinaire  ne  les  entretient  plus 
en  bon  état. 

Laisser  se  reposer  pendant  un  an,  sans  gestation, 
celles  qu'une  cause  accidentelle  a  fait  maigrir. 

Au  moyen  de  trous  ronds  percés  à  l'oreille  avec  un 
emporte-pièce  et  de  crans  faits  sur  le  bord  de  cette 
même  partie,  soit  avec  un  emporte-pièce  triangulaire, 
soit  avec  des  ciseaux  bien  aiguisés ,  donner  à  tous  les 
animaux  une  marque  qui  exprime  un  numéro  d'or- 
dre et  inscrire  ces  numéros  sur  un  registre.  Les 
marques  fugitives  dont  on  peut  avoir  besoin,  se  font 
sur  la  laine  avec  de  la  pierre  sanguine  ou  avec  un 
mélange  d'ocre  et  d'huile. 
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TROUPEAUX    TEMPORAIRES. 

N'acheter  en  général  que  des  moutons  bien  por- 
tants. 

Si  on  doit  les  conserver  pendant  plusieurs  mois , 
éviter  surtout  l'acquisition  de  bêtes  atteintes  des  ger- 
mes de  la  cachexie  ;  à  cet  effet,  acheter  en  pays  sec 
plutôt  qu'en  contrée  humide  ;  se  défier  des  lots  dont 
on  ne  connaît  pas  l'origine  ;  lorsque  l'atmosphère, 
longtemps  pluvieuse,  a  prédisposé  les  troupeaux  au 
mal  qu'on  redoute,  faire  ses  achats  avec  une  extrême 
prudence  ;  en  automne,  s'abstenir  de  toute  acquisition , 
plutôt  que  de  prendre  des  animaux  de  santé  dou- 
teuse; car  c'est  en  hiver  et  au  printemps  que  la  ca- 
chexie détermine  les  plus  grandes  mortalités. 

Conserver  les  animaux  un  temps  plus  ou  moins 
long,  suivant  la  nature  du  sol  et  la  rusticité  des  races  ; 
ne  jamais  attendre ,  pour  s'en  défaire,  que  leur  sang 
soit  très- appauvri. 

Sauf  le  cas  d'engraissement,  prévenir  la  cachexie 
par  beaucoup  de  précautions. 

Au  contraire,  ne  pas  craindre  d'en  développer  le 
germe  au  commencement  de  la  mise  à  l'engrais, 
attendu  que  ce  germe  augmente  tout  d'abord  la  dis- 
position des  animaux  à  l'obésité. 

Pousser  l'engraissement  aussi  rapidement  que  pos- 
sible, et  pour  peu  que  la  toison  soit  longue,  commen- 
cer par  la  tondre.  Des  moutons  qui  sont  déjà  en  bon 
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état,  doivent  devenir  gras  en  six  semaines.  On  les 
engraisse,  soit  sur  d'excellentes  pâtures,  soit  à  Téta- 
ble ,  avec  des  aliments  variés  dans  lesquels  entrent 
2  à  300  grammes  de  tourteau  par  tète.  La  chair  des 
moutons  nourris  au  grand  air  est  la  meilleure. 

Profiter  des  moments  de  pluie  pour  parcourir  les 
bergeries  et  faire  des  achats  ;  c'est  alors  que  les  ven- 
deurs sont  le  moins  difficiles. 

À  défaut  de  temps  ou  d'expérience  personnelle, 
employer  un  marchand  honnête  auquel  on  donne  une 
commission  de  tant  pour  cent. 


CHAPITRE  XXX 

CHÈVRES. 


Jamais  ch^Tte  no  mourut  de  CbUd. 
Proverbe. 


La  chèvre  est  Tamie  de  l'homme,  la  vache  du  pau- 
vre, la  bonne  mère  par  excellence;  si  nous  lui  pre- 
nons son  petit ,  elle  adopte  volontiers  nos  enfants  ou 
tout  autre  nourrisson.  Elle  se  plaît  sur  les  rochers, 
au  bord  des  précipices ,  dans  les  bois ,  au  milieu  des 
buissons.  On  lui  voit  dévorer  le  feuillage  des  arbres , 
quantité  d'herbes  dures  et  vénéneuses,  de  sorte 
qu'elle  paraît  créée  pour  convertir  en  lait  ce  que  tout 
autre  bétail  refuserait. 
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w  Ce  seul  vice  treuve-t-on  en  cet  animal,  dit 
«  Olivier  de  Serres,  qu'il  est  graod  ennemi  des  arbres 
<(  et,  pour  comble  de  malignité,  semble  qu'à  dessein 
((  choisit  les  précieux  fruictiers ,  s'y  attachant  plutôt 
((  qu'aux  plantes  sauvages.  Pour  lequel  dommageable 
«  naturel,  plusieurs  abhorrent  la  nourriture  des  chè- 
«  vres.  Ne  laissera  pourtant  d'entretenir  des  chèvres, 
<(  celui'là  qui,  en  son  domaine,  aura  des  landes  et 
((  buissons  en  suffisance  ;  à  meilleur  usage  ne  pour- 
«  rait-îl  les  employer  pour  le  grand  profit  qui  en 
«  provient.  Car  c'est  chose  asseurée  qu'une  chèvre 
«  bien  nourrie  rend  autant  de  lait  que  plusieurs  brebis 
«  ensemble  et  que  des  chèvres  si  fertiles  se  rencon- 
«  trent  approcher  de  près  le  rapport  des  vaches.  » 

Ajoutons  que ,  d'après  l'expérience  des  habitants 
du  Mont- d'Or,  près  de  Lyon,  qui  entretiennent  plus 
de  12,000  chèvres,  cet  animal  vit  parfaitement  à 
l'étable,  et  que,  pour  une  quantité  donnée  de  nourri- 
ture, il  produit,  dans  ces  conditions,  beaucoup  plus 
de  lait  que  les  vaches.  Au  piquet ,  il  utilise  très -bien 
les  prairies  artificielles.  Aussi ,  bien  loin  de  condam- 
ner la  chèvre,  comme  l'ont  fait  autrefois  certains  par- 
lements ,  nous  engageons  les  amis  du  progrès  à  s'oc- 
cuper de  son  entretien  et  de  son  perfectionnement , 
à  condition  que,  privée  de  liberté,  elle  ne  puisse  ron- 
ger les  arbres  ni  errer  au  gré  de  son  humeur  vaga- 
bonde, 

La  chèvre  domestique  descend  probablement  du 

II.  53. 
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bouquetin  sauvage ,  qui  vit  dans  les  lieux  les  plus 
inaccessibles  de  nos  montagnes.  Sa  tête  fine,  sa 
barbe ,  sa  robe  poilue ,  la  forme  de  ses  cornes ,  sa 
constitution  sèche  et  osseuse  la  distinguent  de  la  bre- 
bis, dont  elle  se  rapproche  beaucoup  du  reste,  pour 
la  conformation  et  la  taille.  Alliées  ensemble,  ces  deux 
espèces  produisent  quelquefois  des  sujets  inféconds, 
desquels  on  n'a  tiré  jusqu'ici  aucun  parti. 

L'âge  de  la  chèvre  se  reconnaît,  comme  celui  de  la 
brebis,  par  la  chute  et  le  remplacement  des  huit 
dents  incisives  qu'elle  porte  à  la  mâchoire  inférieure. 
Très-promptement  nubile ,  elle  entre  d'ordinab*e  en 
gestation  à  l'âge  de  8  mois.  Malgré  cette  extrême 
précocité ,  quelques  chèvres  sont  encore  excellentes 
laitières  à  12  ans.  Comme  on  les  vend  à  vil  prix,  lors- 
qu'elles sont  vieilles ,  on  doit  les  conserver  le  plus 
longtemps  possible. 

La  gestation  dure  5  mois.  On  les  fait  couvrir  en 
automne,  pour  que  leur  mise  bas  tombe  au  printemps, 
à  l'époque  de  l'abondance  des  herbes.  La  nature 
favorise  cette  combinaison;  en  eifet,  c'est  surtout  à 
l'arrière  -  saison  que  le  désir  de  la  maternité  se  ma- 
nifeste. Alors,  l'animal  bêle  et  remue  la  queue  presque 
constamment.  i 

Suivant  la  race  à  laquelle  elle  appartient ,  la  chèvre  \ 

i 

porte  un  ou  deux  chevreaux.  Pendant  la  gestation  et 
au  moment  du  part ,  on  la  soigne  comme  la  brebis. 
Les  chevreaux  sont  tués  à  l'âge  de  trois  semaines  ; 
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puis,  on  trait  la  mère  pendant  7  à  8  mois.  Il  faut  lui 
donner  alors  à  manger  et  à  boire  à  discrétion,  c*est-à- 
dii*e,  une  nourriture  équivalente  en  foin  naturel  à  0  et 
7  p.  100  de  son  poids.  Fourrages,  feuilles ,  son ,  lé- 
gumes verts,  résidus  de  brasserie,  tout  doit  être  dis- 
tribué par  très-petites  portions  ;  car  la  chèvre  se  dé- 
goûte de  ce  qui  reste  quelque  temps  dans  son  auge  ou 
dans  son  râtelier.  Chaque  jour,  on  lui  présente  dans 
des  vases  très-propres ,  soit  de  Teau  pure,  soit  des 
eaux  de  cuisine  ou  des  résidus  de  laiterie ,  genre  de 
boisson  auquel  on  l'habitue  facilement;  tant  qu'une 
bonne  chèvre  donne  du  lait,  elle  n'engraisse  pas. 

Au  pâturage,  elle  mange  sans  inconvénient  l'herbe 
couverte  de  rosée  et  elle  ne  craint  pas  le  soleil, 
mais  seulement  le  froid  et  la  pluie;  aussi,  ne  con- 
vient-il pas  de  la  faire  coucher  dehors,  à  moins  que 
le  temps  ne  soit  très  -  beau.  En  hiver,  il  faut  la  tenir 
très -chaudement. 

Les  meilleures  chèvres  ont  la  tète  fme,  la  physio* 
nomie  douce ,  le  cou  mince ,  le  poil  soyeux ,  les  reins 
larges ,  les  hanches  et  tout  le  train  postérieur  très- 
développés,  les  mamelles  étendues  au  point  de  gêner 
la  marche.  Parfaitement  nourries ,  elles  donnent  en 
moyenne,  pendant  7  mois,  2  à  3  litres  d'un  lait 
peu  butyreux,  mais  très- caséeux.  Les  fromages  de 
lait  de  chèvres  du  Mont- d'Or  ont  une  réputation 
bien  méritée. 

La  taille  de  nos  chèvres  mesurée  à  l'épaule,  varie 


588  L*AG«IGUITURE  FRANÇAISE. 

de  ko  à  75  centimètres;  leur  poil  est  blanc,  gris  ou 
roussâtre ,  toujours  noir  dans  la  grande  variété  des 
Pyrénées.  Leur  tête  est  généralement  cornue ,  msds 
fréquemment  aussi  sans  défense  (pi.  37). 

On  doit  préférer  celles  qui  sont  larges  et  de  forte 
stature,  à  cause  de  la  plus  grande  abondance  du 
produit  laitier,  et  il  ne  faut  conserver  que  les  filles 
des  meilleures.  Pourvu  que  les  chevreaux  soient 
tenus  chaudement ,  on  les  élève  sans  peine.  Après  les 
avoir  laissés  teter  2  à  3  mois,  on  les  sèvre  en  leur 
donnant  une  nourriture  abondante  et  variée  ;  chaque 
jour  un  peu  de  grain,  de  farine  ou  de  pain. 

Les  boucs  peuvent  servir  avant  Tâge  d'un  an.  Un 
seul  suffit  à  plus  de  100  femelles.  En  ayant  soin  de 
ne  pas  trop  les  épuiser,  on  peut  les  conserver  à  ou 
6  ans.  Beaucoup  de  cultivateurs  croient  que  lem*  odeur 
forte  est  favorable  à  la  salubrité  des  étables. 

Dans  les  Pyrénées,  on  met,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs ,  de  grands  boucs  noirs  à  la  tète  des  trou- 
peaux. Olivier  de  Serres  croit  que  c'est  à  cause  de  leur 
longue  barbe  que  les  autres  animaux  leur  portent 
respect ,  et  il  cite  le  quatrain  suivant  : 

tf  Si  porter  grand  barbe  au  menton 
te  Nous  fait  philosophes  austères, 
ce  Un  boQc  barbasse  pourrait  être 
«  Par  ce  moyen  quelque  Platon.  » 

L'histoire  de  Jacob  et  d'Ésaû  prouve  que,  de  tout 
temps,  on  a  mangé  avec  plaisir  la  chair  des  che- 
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vreaux.  De  plus,  leur  peau  se  vend  cher  pour  la 
fabrication  des  gants.  Quant  à  la  viande  de  bouc  et 
de  chèvre,  elle  est  peu  agréable  ;  en  revanche,  ces 
animaux  portent  quantité  de  suif.  Leur  peau,  cousue 
le  poil  en-dessus,  fait  un  manteau  précieux  au  berger 
et  au  postillon?  Conibien  ce  vêtement  diffère  du 
châle  cachemire  que  Topulente  parisienne  drape  sur 
ses  épaules  I  Et  cependant,  c'est  encore  la  chèvre  qui 
fournit  la  matière  première  de  cet  autre  tissu.  En 
effet,  l'espèce  caprine  produit  :  !•  un  poil  long  et 
soyeux  qui  constitue  sa  principale  fourrure  ;  2®  de 
petits  poils  raboteux  qui,  mêlés  au  long,  forment  une 
sorte  de  jarre;  8*  un  duvet  très-fin  dont  on  voit  fort 
peu  sur  la  plupart  des  chèvres  d'Europe,  mais  qui 
abonde  dans  la  robe  de  plusieurs  variétés  asiatiques. 
On  l'enlève  au  moyen  de  peignes,  et  c'est  lui  qui  sert 
à  confectionner  l'admirable  étoffe  cachemire.    • 

En  1819,  M.  Ternaux  voulut  introduire  en  France 
les  chèvres  cachemiriennes  qui  fournissent  ce  duvet 
en  certaine  quantité.  M.  Amédée  Jaubert  consentit  à 
se  charger  de  l'entreprise,  que  le  duc  de  Richelieu, 
alors  premier  ministre,  favorisa  de  tout  son  pouvoir. 
M.  Jaubert  acheta  près  d'Orerobourg  1287  chèvres 
cachemiriennes,  dont  400  parvinrent  en  France. 

Elles  sont  blanches  et  de  forte  taille  ;  leurs  oreilles 
sont  longues  et  pendantes  ;  leur  tête  est  armée  de 
cornes  très-fortes,  souvent  presque  droites  et  se  croi- 
sant un  peu  par  le  sommet.  Ces  chèvres  s'acclimatèrent 
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bien  ,  mais  ne  rendirent  en  France  que  peu  de  duvet 
(2  à  800  grammes  par  individu).  D'un  autre  côté, 
leur  produit  en  lait  se  trouva  faible.  Aussi ,  ce  trou- 
peau, que  j'ai  admiré,  dans  mon  enfance,  à  Saint- 
Ouen  près  Paris ,  ne  tarda  pas  à  être  dispersé.  Quel- 
ques descendants  existent  encore  çà  et  là. 

La  Société  d'acclimatation  a  introduit  dernièrement 
la  race  asiatique  ^  Angora^  dont  le  poil  doux,  long  et 
soyeux  sert  à  confectionner  des  étoffes  très -estimées. 
Cette  chèvre  présente  à  peu  près  les  mêmes  variétés  de 
taille  et  de  couleur  que  nos  chèvres  communes;  ses 
cornes  sont  contournées  en  longues  spirales;  ses  oreilles 
sont  larges  et  pendantes  ;  son  corps  est  large  et  bien 
fait.  Elle  donne  beaucoup  de  lait,  et  on  la  tond  chaque 
année  comme  la  brebis.  Nous  espérons  que  cette 
précieuse  espèce  sera  propagée ,  ainsi  que  les  chèvres 
suisses  blanches  et  sans  cornes,  dites  de  Saanen^  qui 
figuraient  avec  honneur  à  l'Exposition  universelle 
de  1856.  Il  convient  aussi  d'essayer  sérieusement  la 
grande  race  d'Egypte,  qu'on  dit  être  la  plus  remar- 
quable de  toutes ,  sous  le  rapport  du  produit  laitier. 
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CHAPITRE  XXXI 


ESPf:CE  PORCINE. 


Propre  on  non 
Tout  eu(prai6se  le  cochon. 
Proverht, 


Tandis  que  l'âne  broute  les  chardons  et  que  la 
chèvre  dévore  quantité  de  plantes  vénéneuses,  le 
cochon  convertit  en  graisse  mille  débris  d'aspect 
repoussant.  Cet  animal ,  qui  n'est  autre  que  le  san- 
glier apprivoisé,  vit  partout  et  s'accommode  de  tout. 
Avec  son  nez,  il  creuse  le  sol  et  y  trouve  une  multitude 
de  vers  et  de  racines,  que  son  estomac  vigoureux  di- 
gère, malgré  la  terre  qui  y  est  mêlée.  D'autres  fois, 
il  pâture  comme  la  brebis,  et  mange  des  herbes  très- 
courtes.  Au  temps  des  moissons,  il  ramasse  les  épis 
et  les  grains  tombés*  Dans  les  bois,  il  cherche  les 
glands,  les  châtaignes  et  toute  espèce  de  fruit.  11 
suce  avec  délice  les  résidus  de  la  laiterie  et  les  eaux 
de  cuisine ,  croque  les  os  et  mange  la  chair  aussi 
goulûment  que  les  carnassiers.  Doué  d'un  odorat  très- 
fin,  il  trouve  avec  un  merveilleux  instinct  tout  ce  qui 
peut  lui  servir  de  victuaille.  Aussi,  sa  gourmandise  est 
mise  à  profit  pour  la  recherche  des  truffes.  Dès  que, 
par  un  coup  de  boutoir,  il  montre  qu'il  a  senti  le 
précieux  tubercule ,  on  lui  jette  quelques  grains  de 


591  L'AGRICULTURE  FRANÇAISE. 

maïs,  tandis  qu'on  s'empare  du  cryptogame  succu- 
lent. 

Le  cochon  ne  paraît  pas  moins  créé  pour  être 
mangé  que  pour  manger.  Combien  j'aimais,  dans 
mon  enfance,  à  voir  préparer  son  supplice;  son  sang 
couler  pour  être  converti  en  boudin  délicieux  ;  puis 
la  flamme  funéraire  pétiller  autour  de  lui  ! 

Cet  animal  a  à  onglons  à  chaque  pied.  Ses  dents, 
qui  ne  tombent  jamais,  sont  au  nombre  de  A2  ou  de 
36,  savoir:  2&  ou  28  molaires;  A  canines,  dont 
2  à  chaque  mâchoire;  8  ou  10  incisives,  dont  A  à  la 
mâchoire  supérieure,  et  4  ou  6  à  la  mâchoire  in- 
férieure. Les  canines  forment,  chez  les  mâles  ou 
verrais  y  des  crocs  redoutables.  Ces  animaux  ont 
l'épaule  et  le  flanc  couverts  d'une  impénétrable  cui- 
rasse. Armés  ainsi  de  toutes  pièces ,  ils  aiment  la 
bataille  ;  on  les  voit  s'y  préparer  en  écumant,  en  ron- 
geant les  arbres  et  en  grattant  le  sol.  A  l'état  adulte, 
ils  sont  presque  toujours  dangereux.  Ils  donnent 
un  lard  médiocre ,  mais  une  chair  d'excellent  goût. 
Les  femelles  et  les  cochons  castrés  n'ont  pas  de  crocs 
très -saillants  et  ne  portent  pas  de  cuirasse.  Leur 
peau  est  fine  ;  leur  lard,  de  bonne  qualité  ;  leur  ca- 
ractère, inoffensif.  Par  gourmandise,  ils  attaquent 
cependant  les  petits  enfants  endormis. 

Le  porc  est  nubile  à  l'âge  de  six  mois ,  adulte  à 
deux  ans,  vieux  à  huit.  Les  truies  portent  jusque 
18  petits,  le  plus  souvent  de  8  à  12;  la  gestation 
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dure  115  jours.  En  général,  la  hauteur  des  sujets 
adnltes  varie  de  40  à  80  centimètres.  Malgré  cette 
faible  taille,  ils  pèsent  quelquefois  &  et  600  kilo., 
autant  qu'un  bœuf  de  grosseur  moyenne.  En  général, 
leur  poids  varie  de  100  à  200  kilo.  Vidés  et  la  tête 
coupée,  ceux  qui  sont  engraissés  rendent,  pour  100 
de  poids  vif,  70  à  85  de  chair  et  de  lard.  Ce  rende- 
ment est  supérieur  à  celui  de  tout  autre  animal.  La 
tête,  les  entrailles  et  les  pieds  sont  autant  de  parties 
très-bonnes  à  manger^  de  sorte  que  le  cochon  ne  pré- 
sente presque  aucun  déchet.  Toutefois,  il  revient,  par 
kilogramme ,  à  un  prix  plus  élevé  que  le  bœuf  et  le 
mouton,  parce  qu'il  exige  des  aliments  plus  substan- 
tiels et  qu'il  n'accepte  pas,  comme  les  ruminants,  le 
foin  et  la  paille.  Mais  l'avantage  lui  revient,  si  on  lui 
fait  consommer  des  débris  qu'aucun  autre  animal  ne 
mangerait.  Ainsi,  c'est  avec  grand  profit  que  quelques 
cochons  utilisent,  dans  chaque  ménage,  les  restes 
de  la  cuisine,  du  jardin ,  de  la  laiterie,  du  fruitier; 
aliments  auxquels  on  ajoute,  pour  la  fin  de  l'engrais* 
sèment,  une  certaine  quantité  de  légumes  et  de  grain. 
Près  des  villes,  on  peut  nourrir  bon  nombre  de  porcs 
avec  les  débris  de  l'abattoir,  avec  la  chair  des  che- 
vaux équarrîs  et  autres  restes  trop  souvent  perdus. 
On  peut  aussi  élever  des  cochons  à  peu  de  frais ,  en 
leur  faisant  chercher  les  coquillages  et  les  algues  que 
le  flot  dépose  au  bord  de  la  mer,  ou  bien  les  racines 
charnues  et  les  vers  qui  abondent  dans  les  terrains 
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marécageux ,  enfin  toute  espèce  de  fruit  au  milieu 
des  bois.  Avant  de  tuer  ceux  qui  ont  vécu  de  cette 
manière,  on  leur  donne  à  discrétion,  pendant  quelque 
temps,  des  pommes  de  terre  et  de  la  farine.  Si 
cependant  ils  trouvent  beaucoup  de  glands,  de  châ- 
taignes et  de  faines,  ils  s'engraissent  bien  au  pâtu- 
rage et  prennent,  dans  ce  cas,  un  lard  de  qualité 
supérieure. 

L'avidité  du  cochon  pour  toute  espèce  d'aliment 
prouve  qu'à  Tétable  son  régime  doit  être  varié.  Il 
convient  de  mélanger  et  de  faire  aigrir  dans  de  grands 
baquets  ce  qui  lui  est  destiné,  relavures,  laitage, 
restes  de  jardin,  pommes  de  terre  et  autres  légumes, 
grains  cuits.,  son,  farine,  tourteau.  Tandis  qu'un 
baquet  est  livré  à  la  consommation,  on  en  remplit  un 
second  et  toujours  ainsi.  Les  intestins  qu'on  se  pro- 
cure aux  abattoirs,  peuvent  être,  donnés  crus.  Quant 
à  la  chair  des  bêtes  équarries ,  le  mieux  est  de  la 
cuire ,  puis  de  la  mêler^  ainsi  que  le  bouillon ,  avec 
du  son,  de  Therbe,  des  légumes,  des  résidus  de  bras- 
serie, de  sucrerie,  de  distillerie,  etc.  Le  porc  finit  par 
se  dégoûter  de  viande  crue ,  si  on  ne  lui  donne  que 
ce  genre  d'aliment.  Mais  il  reprend  bientôt  appétit, 
en  mangeant  des  substances  végétales.  D'un  autre 
côté ,  plus  il  consomme  d'herbe ,  plus  il  a  d'avidité 
pour  la  chair. 

Il  doit  pouvoir  se  désaltérer  à  discrétion.  En  été, 
cet  animal  presqu' amphibie  passe  des  heures  en- 
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tières  vautré  dans  les  mares  ;  puis ,  dégouttant  de 
boue,  il  se  frotte  contre  les  arbres  et  les  murs.  Dans 
les  temps  froids ,  il  cherche  au  contraire ,  pour  se 
reposer,  une  place  propre,  qu'il  ne  souille  jamais  de 
ses  déjections.  Pourvu  qu'il  puisse  ainsi  se  coucher 
au  sec,  il  ne  paraît  pas  souffrir  d'une  température 
rigoureuse,  bien  qu'il  y  soit  très-sensible  dès  le  pre- 
mier âge. 

Il  faut  disposer  son  logement  d'après  cette  connais- 
sance de  ses  mœurs.  Pour  une  troupe  nombreuse,  on 
fait  un  dortoir  commun,  abrité  de  la  pluie  et  du  vent, 
avec  sortie  sur  une  cour  empierrée,  dans  laquelle  une 
mare  peu  profonde  est  établie.  Des  compartiments 
clos  et  munis  d'auges  servent  de  réfectoires  dans 
la  cour  même.  Les  portes  de  ces  réfectoires  étant 
fermées ,  on  sert  les  repas  ;  puis ,  on  fait  entrer  les 
affamés,  trois  ou  quatre  de  même  force,  dans  chaque 
compartiment.  Le  repas  terminé,  on  ouvre  les  portes, 
de  sorte  que  toute  la  troupe  profite  des  restes.  Les 
auges  peuvent  être  en  bois,  avec  divisions  verti- 
cales à  la  partie  supérieure,  ou  simplement  avec  bâ- 
tons cloués  en  travers,  de  distance  en  distance ,  afin 
que  ces  mangeurs  intolérants  se  tourmentent  le  moins 
possible.  Les  auges  de  fonte  recommandées  par  les 
Anglais  ont  l'inconvénient  de  coûter  cher  et  d'être 
difficiles  à  remuer. 
.  Au  régime  de  communauté,  les  porcs  à  l'engrais  ne  ^ 
jouiraient  pas  de  là  tranquillité  nécessaire.  Il  convient 
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de  les  enfermer,  deux  ensemble  au  plus ,  dans  des 
loges  obscures ,  où  ils  mangent  et  dorment  à  Taise. 
Pour  lit  de  repos ,  le  vénérable  frère  Philippe,  supé- 
rieur  général  des  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  a 
imaginé  de  leur  faire,  en  maçonnerie  hydraulique,  une 
espèce  de  cuvette  à  20  ou  25  centimètres  au-dessus 
du  sol.  Le  cochon  va  se  coucher  dans  cette  bauge,  où, 
sans  litière,  il  se  trouve  parfaitement  au  sec.  Les  loges 
destinées  aux  cochons  d'engrais  doivent  avoir  au 
moins  3  mètres  carrés  d'étendue  par  animal.  Trop 
souvent,  on  en  fait  de  beaucoup  plus  étroites  ;  puis,  les 
cochons  sont  forcés  de  se  coucher  au  milieu  de  leurs 
excréments  ou  sur  une  litière  humide,  ce  qui  leur  est 
très-désagréable. 

On  distingue  deux  manières  de  traiter  les  porcs 
destinés  à  la  consommation  ;  ou  bien  on  les  en- 
graisse à  partir  du  sevrage ,  afin  de  les  tuer  entre 
six  mois  et  un  an;  dans  ce  cas,  on  ne  peut  leur 
donner  trop  de  bonne  nourriture  ;  ou  bien,  on  les  fait 
grandir  au  pâturage,  puis  on  les  engraisse  entre  un 
et  deux  ans.  Le  premier  système  est  généralement  le 
plus  avantageux;  toutefois,  si  Ton  dispose  de  terrains 
vagues  sur  lesquels  les  jeunes  cochons  peuvent  vivre 
à  peu  de  frais,  le  second  doit  être  préféré. 

L'espèce  porcine  présente,  en  France,  deux  anciens 
types  ;  l'un ,  qui  est  répandu  presque  partout ,  a  les 
oreilles  pendantes»  le  dos  arqué,  les  membres  élevés, 
la  tête  longue  et  étroite,  le  corps  long ,  la  côte  plate. 
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le  poitrail,  les  reins  et  la  cronpe  serrés  ;  le  poil  long, 
blanc,  noir,  ou  roux,  ou  mélangé  de  noir,  de  blanc 
ou  de  roux  par  larges  taches.  Le  blanc  domine  chez 
les  cochons  du  Nord,  et  le  noir  dans  ceux  du  Midi. 
Appartiennent  à  ce  type  : 

La  grande  variété  normande:  oreilles  très-longues, 
couvrant  entièrement  le  museau  ;  taille  de  80  à  90 
centimètres;  poids  pouvant  atteindre  àOO  kilo.  ;  crois- 
sance tardive;  poil  blanc.  (Truie  de  profil,  pi.  38). 

La  race  craonnaise:  variété  très-répandue  dans 
rOuest;  oreilles  moins  longues  que  celles  des  nor- 
mands; corps  moins  étendu  et  plus  large;  taille  un 
peu  moins  élevée.  (Verrat  couché,  pi.  88.) 

La  race  limousine:  oreilles  de  même  dimension  que 
celles  des  craonnais;  conformation  à  peu  près  sem- 
blable; poil  mêlé  de  noir,  de  blanc  et  de  roux.  (Ver- 
rat de  face,  pi.  88.) 

La  race  des  Pyrénées  :  tête  çt  corps  très-étroits  et 
très-longs;  oreilles  moins  étendues  que  dans  les  va- 
riétés précédentes  ;  poil  tantôt  entièrement  noir,  tan- 
tôt présentant  sur  l'épaule  une  tache  blanche  assez 
régulière. 

La  race  lorraine  :  oreilles  demi-longues  ;  dos  très- 
arqué  ;  taille  moyenne  ;  même  largeur  que  chez  les 
craonnais  ;  poil  blanc. 

Les  porcs  de  notre  second  type  ont  les  oreiUes 
courtes  et  droites.  Moins  répandus  que  ceux  à  longues 
oreilles,  ils  s'en  distinguent  encore  par  un  dos  moins 
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arqué  ^  par  un  corps  plus  court ,  plus  large ,  moins 
élevé  sur  jambes.  Ils  sont  généralement  plus  rusti- 
ques, mais  atteignent  un  poids  moins  considérable. 
Leur  poil  est  blanc  dans  les  Ardennes ,  bigarré  de 
noir  et  de  blanc  dans  les  montagnes  du  centre ,  éga- 
lement bigarré  et  même  souvent  noir  dans  les  Alpes, 
les  Pyrénées  et  les  Gévennes. 

Toutes  ces  races  marchent  et  pâturent  bien  ;  mais 
elles  sont  de  croissance  lente  et  d'engraissement  dif- 
ficile. 

L'Angleterre,  qui  était  anciennement  peuplée  de 
cochons  analogues,  ne  possède  aujourd'hui  que  des 
variétés  améliorées  par  le  croisement  des  races  indi- 
gènes avec  les  porcs  chinois  et  napolitains. 

On  a  introduit  en  Europe  deux  ou  trois  variétés 
chinoises.  Les  sujets  de  celle  que  nous  connaissons 
le  mieux  sont  courts  et  petits  ;  leur  ventre  pend  à 
terre,  et  c'est  à  peine  s'ils  peuvent  se  mouvoir.  Leur 
poil  est  mêlé  de  blanc  et  de  gris.  Leurs  oreilles  sont 
épaisses,  courtes,  faiblement  pendantes;  leur  tète  est 
large,  courte  et  ridée.  Us  s'engraissent  facilement 
Les  truies  sont  d'une  étonnante  fécondité  et  donnent 
beaucoup  de  lait. 

La  race  napolitaine  est  large,  cylindrique,  trapue, 
de  taille  moyenne,  a  les  oreilles  courtes  et  droites, 
les  membres  courts,  la  peau  noire,  le  poil  peu  épais, 
de  couleur  noire  ou  rousse.  Issues  de  ces  types 
améliorateurs ,  les  variétés  anglaises  qui  commen- 
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cent  à  se  multiplier  en  France,  sont  les  suivantes  : 
Races  Hampshire  et  Berkshire  (Verrat  Hampsfaire 
de  face,  Verrat  Berkshire  de  profil,  pi.  39)  :  jambes 
courtes,  corps  large  et  cylindrique;  tête  forte  et 
courte  ;  soies  épaisses  et  rudes  ;  robe  bigarrée  de  noir 
et  de  blanc  par  taches  de  petites  dimensions  ;  beau- 
coup de  force  et  de  rusticité  ;  poids  vif  à  l'âge  d'un  an, 
150  à  200  kilo. ,  qui  rendent  75  à  80  pour  100  de 
chair  et  de  lard;  précocité  suffisante  pour  que,  à 
Tâge  de  dix  mois,  des  sujets  de  ces  races ,  parfaite* 
ment  nourris,  donnent  100  kilo.  nets.  Ces  races  exis- 
tent depuis  longtemps  à  Grignon ,  d'où  mon  frère  et 
moi  nous  avons  tiré  les  premiers  sujets  de  notre  por* 
chérie  des  Ârdennes.  Celle-ci,  qui  comptait  hh  truies 
en  18&0,  a  répandu  dans  le  nord-est  de  la  France  un 
grand  nombre  de  sujets Hampshires.  Aujourd'hui,  leurs 
métis  sont  très-communs  et  supérieurs  aux  anciennes 
races. 

Race  Essex  (Verrat  de  profil,  pi.  40)  :  plus  large, 
plus  précoce,  plus  fine,  plus  disposée  à  l'obésité  que 
les  précédentes  ;  peau  et  poil  entièrement  noirs;  soies 
claires  et  fines  ;  os  très-fins  ;  tète  et  extrémités  très- 
courtes  ;  poids  égal  à  celui  des  précédentes  ;  rende- 
ihent  meilleur. 

Races  blanches  New'Leicesier^  Coleshill^  Windsor, 
(Truie  Windsor  de  face,  pi.  AO.)  Ces  trois  races,  dont 
la  plus  parfaite  est  la  race  Windsor,  surpassent  la 
race  Essex  pour  la  précocité ,  la  finesse  des  os ,  Tex- 
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cellence  du  rendement ,  la  petitesse  de  la  tète  et  des 
membres ,  la  largeur  du  corps ,  la  rareté  du  poil.  A 
six  mois,  les  cochons  Windsor  arrivent  facilement  à 
peser  en  vie  100  kilo.  ;  plus  tard  200.  Leur  rendement 
est  de  85  à  90  pour  100.  Cette  variété,  dont  un  ma- 
gnifique échantillon  a  été  donné  par  le  prince  Albert 
à  rinstitut  normal  agricole  de  Beauvais,  se  conserve 
San  s  altération  dans  la  ferme  attachée  àl' établissement. 

Rage  Wohuim  :  donnée  également  à  l'Institut  de 
Beauvais  par  le  duc  de  Bedford  ;  plus  grande ,  moins 
lai'ge  et  moins  précoce  que  les  précédentes ,  douée 
cependant  d'excellentes  qualités,  notamment  d'une 
fécondité  remarquable.  On  croit  à  tort  que  les  truies 
des  races  anglaises  les  plus  précoces  sont  souvent 
stériles  et  manquent  de  lait  Quant  à  nous ,  nous 
avons  trouvé  fécondes  toutes  celles  qui  étaient  pla- 
cées dans  de  bonnes  conditions. 

Grande  race  Yorkshire:  robe  blanche  ;  oreilles  pen- 
dantes ;  analogue  à  la  rate  normande  pour  la  taille  et 
la  physionomie,  mais  plus  large;  atteignant  le  poids 
énorme  de  5  et  600  kilo.  Les  Anglais  estiment 
davantage  les  petites  et  les  moyennes  races ,  comme 
étant  moins  délicates,  plus  fécondes  et  procurant  un 
lard  meilleur. 

Parmi  ces  variétés  toutes  supérieures  aux  races 
françaises ,  on  choisira,  pour  le  régime  de  la  pâture, 
les  Hampshires ,  les  Berkshires  purs  ou  leurs  métis  ; 
car  ils  sont  plus  rustiques ,  plus  faciles  à  engraisser 
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et  d'un  meilleur  rendement  que  nos  porcs  français 
les  plus  estimés. 

Pour  le  régime  de  stabulation  complète,  on  pren- 
dra des  animaux  plus  perfectionnés  et  plus  fins,  telsque 
ceux  des  races  Essex ,  New  -  Leicester,  Windsor,  Wo- 
burn  ;  on  obtiendra  aussi  d'excellents  métis,  en  croi- 
sant ces  races  avec  nos  variétés  indigènes. 

Les  vieux  routiniers  prétendent  que  le  lard  des 
cochons  anglais  ne  vaut  pas  celui  des  cochons  fran- 
çais. Cette  idée  est  complètement  fausse.  Pour  le 
porc ,  comme  pour  tout  autre  animal ,  la  qualité  de 
la  chair  dépend  surtout  de  la  nature  des  aliments , 
de  Tâge  des  sujets  et  de  la  manière  dont  ils  ont  vécu. 
Les  porcs  anglais  qui  sont,  en  général,  tués  jeunes , 
ont  le  lard  tendre,  fondant,  très-fin  au  goût,  mais  moins 
consistant  que  n'est  celui  des  porcs  d'un  certain  âge. 
Tout  jeune  cochon,  quelle  qu'en  soit  la  race,  présen- 
terait les  mêmes  caractères. 

Les  élèves  destinés  à  la  reproduction  doivent  avoir 
le  corps  large ,  le  dos  droit  et  carré,  la  tête  fine  et 
courte,  les  mamelles  nombreuses,  12  au  moins;  une 
truie  peut  nourrir  autant  de  petits  qu'elle  a  de  ma- 
melles ,  jamais  un  de  plus.  On  sèvre  avec  soin  ces 
sujets  d'élite  ;  puis,  on  leur  donne  des  aliments  très- 
nutritifs  ,  laitage ,  grains ,  etc. ,  en  leur  permettant 
de  s'ébattre  dans  une  cour  ou  dans  un  parc  engazonné 
dont  ils  paissent  l'herbe.  De  cette  manière,  on  con- 
serve la  finesse  de  la  race  par  l'excellence  de  la 
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nourriture  ,  et  on  s'oppose ,   par  le  grand  air  et 
l'exercice,  à  l'obésité  qui  pourrait  causer  la  stérilité. 

On  sépare  à  l'âge  de  ô  mois  les  sujets  de  sexe  diffé- 
rent, et  on  fait  couvrir  les  jeunes  truies  entre  10  mois 
et  1  an.  Quant  aux  verrats,  on  peut  les  employer  mo- 
dérément dès  l'âge  de  8  mois,  deux  des  races  per- 
fectionnées sont  tellement  lourds  qu'il  faut  quelque- 
fois les  soutenir,  pour  que  l'accouplement  puisse  avoir 
lieu.  Ces  animaux  dangereux  doivent  être  casés  chacun 
à  part  en  une  loge  saine,  bien  aérée  et  communiquant 
avec  une  petite  cour,  où  se  trouve  une  baignoire 
cimentée,  de  2  mètres  de  long  sur  1  de  large. 

Les  truies  peuvent  coucher  habituellement  dans 
un  dortoir  commun  ;  A  ou  5  jours  avant  la  mise  bas, 
on  les  isole  dans  des  loges  qui  ont  une  surface  de 
6  à  8  mètres  carrés ,  avec  compartiment  voisin  dans 
lequel  les  cochonnets  se  rendent  par  un  passage 
étroit ,  pour  prendre  un  supplément  de  nourriture. 
Ces  loges  doivent  être  parfaitement  closes  et  ce- 
pendant pouvoir  être  aérées  au  degré  voulu.  Elles 
sont  bien  placées  près  de  l'étable  à  vaches,  à  cause 
de  la  chaleur  que  procure  le  voisinage  de  ces  ani- 
maux. On  peut  aussi  les  établir  sous  un  bâtiment 
particulier,  qu'on  chauffe  en  hiver  au  moyen  d'un 
poêle,  ou  de  l'appareil  employé  à  la  cuisson  des  ali- 
ments. La  disposition  est  parfaite»  si  chaque  loge  cor- 
respond avec  une  petite  cour,  dans  laquelle  on  lâche 
la  truie  avec  ses  petits  pour  respirer  le  grand  air.  • 


DEUXIÈME  PARTIE,  SECTION  lY,  CHAPITRE  XXXI.  603 

Si ,  conduites  habituellement  au  pâturage,  les  truies 
sont  lestes  et  agiles,  on  peut  leur  donner,  au  mo- 
ment de  la  mise  bas,  quantité  de  litière  sèche  ;  elles 
l'accumulent  et  en  font  un  tas,  sous  lequel  elles 
se  glissent  pour  déposer  leur  précieux  fardeau.  Rete- 
nus par  la  litière,  les  petits  restent  près  de  leur 
mère,  se  ressuient  et  prennent  promptement  de  la 
force  en  tétant.  Dans  ce  cas,  presque  aucune  sur- 
veillance n'est  nécessaire.  En  général,  il  convient 
de  ne  pas  rester  près  de  la  truie  de  peur  de  la  trou- 
bler. .  Au  moment  de  mettre  bas ,  des  femelles  de 
notre  porcherie  des  Ardennes  se  sont  souvent  échap^ 
pées  dans  le  bois.  Elles  amassaient  quantité  d'herbes 
qu'elles  couvraient  de  branches.  Ce  nid  formait  un 
tas  très-élevé  sous  lequel  la  mère  et  ses  petits  se 
trouvaient  parfaitement  abrités.  Au  bout  de  quelques 
jours,  la  truie,  suivie  de  sa  famille,  revenait  à  la 
ferme. 

Nous  ne  conseillons  pas  d'abandonner  ainsi  à  leur 
instinct  les  truies  des  races  les  plus  massives.  De  peur 
qu'elles  n'écrasent  leurs  petits,  il  convient  de  rester 
près  d'elles  pendant  la  mise  bas  et  de  réunir  les  nou- 
veaux-nés, dans  une  caisse,  sur  de  la  litière  très- 
douce.  Ensuite,  on  les  fait  teter  toutes  les  deux  ou 
trois  heures.  Ce  n'est  qu'au  S*  ou  au  4*  jour  qu'on 
leur  donne  liberté  complète. 

Aussitôt  après  le  part ,  la  truie  mange  les  mem- 
branes qui  enveloppaient  sa  portée.  A  cette  nourri- 
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ture  substantielle,  dont  il  ne  faut  pas  la  priver,  on 
joint  d'autres  aliments  de  bonne  nature,  dont  on  aug- 
mente graduellement  la  ration.  Celle-ci  ne  peut  être 
trop  abondante,  quand  la  succion  des  petits  devient 
très-active.  Au  bout  de  quinze  jours,  on  donne  aux 
gorets,  matin  et  soir,  du  lait  tiède  dans  le  comparti- 
ment qu'on  a  dû  leur  préparer  près  de  la  loge  de  leur 
mère.  On  sèvre  les  plus  forts  entre  6  et  6  semaines; 
puis  successivement  tous  les  autres.  Délivrée  de  ces 
intrépides  suceurs,  la  truie  retourne  au  logement 
commun.  En  général ,  elle  demande  le  mâle  presque 
aussitôt,  *et  produit  ainsi ,  par  an ,  deux  portées  au 
moins,  qu'il  convient  de  faire  tomber,  l'une  au  prin- 
temps, l'autre  en  automne,  afîn  d'éviter  les  nais- 
sances au  cœur  de  l'biver. 

'  Lorsqu'elles  n'allaitent  pas,  les  truies  adultes  ne 
doivent  être  ni  trop,  ni  trop  peu  nourries;  car  l'excès 
d'aliments  les  prédispose  à  la  stérilité  qui  pourrait 
également  résulter  d'une  nourriture  trop  pauvre. 
Ajoutons  que  les  truies,  soumises  à  un  mauvais  régime, 
produisent  des  petits  faibles,  peu  nombreux  et  qu'elles 
les  dévorent  souvent.  Le  pâturage ,  ou  au  moins  la 
liberté  dans  une  cour  sont  nécessaires  pour  qu'elles 
aient  une  fécondité  régulière. 

Les  truies  nourrissent  rarement  plus  de  12  cochons 
à  la  fois;  et  dans  des  porcheries  importantes,  on 
considère  comme  suffisant  le  chiiTre  moyen  de  8,  en 
totalité  16  par  an.  Lorsque  deux  ou  plusieurs  portées 
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se  font  à  la  fois  et  que  Tune  est  beaucoup  plus  Dom- 
breuse  que  Tautre,  on  peut  les  égaliser. 

Plus  les  verrats  vieillissent,  plus  ils  deviennent 
difficiles  à  engraisser.  Aussi ,  doit-on  les  renouveler 
souvent;  de  cette  manière,  leur  service  coûte  peu, 
puisqu'ils  grossissent  tout  en  le  faisant.  Sur  deux 
que  Ton  entretiendra  pour  une  porcherie  de  20  truies, 
il  s'en  trouvera,  chaque  année,  un  de  réformé  à  l'âge 
de  2  ans^ 

Les  truies  seront  conservées  tant  qu'elles  produi- 
ront de  bonnes  portées,  5,  6  et  7  ans.  Pour  s'en  dé- 
faire, on  les  pousse  en  nourriture,  et  on  les  tue  au  troi- 
sième mois  de  la  gestation. 

Les  petits,  mâles  et  femelles,  destinés  à  l'engrais  sont 
généralement  castrés  sous  la  mère.  De  peur  de  gan- 
grène, on  choisit  un  temps  qui  ne  soit  ni  trop  chaud  ni 
trop  rigoureux. 

Si  l'on  désire  conserver  la  finesse  de  tête  des  races 
parfaites,  il  importe  d'empêcher  les  reproducteurs 
de  fouiller  la  terre,  attendu  que  cet  exercice  favorise 
le  développement  du  grouin.  Dans  ce  but,  on  perce 
l'extrémité  du  boutoir,  et  on  y  met  un  anneau  en  fil 
de  fer. 

Les  porcs  sont  sujets  au  pourpre^  maladie  gangré- 
^  neuse  qui  les  fait  périr  en  quelques  heures  ;  à  la 
ladrerie  qui  remplit  leur  lard  d'animalcules  arrondis; 
à  des  angines  qui  les  étouffent  ;  à  la  soie ,  sorte  d'an- 
gine produite  par  des  poils  du  cou  qui  prennent  une 
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fausse  direction;  enfin,  à  des  rhumatismes,  à  des 
chancres  et  à  des  maladies  cutanées.  Mais  on  les  voit 
rarement  malades,  lorsqu'on  suit  les  règles  hygié- 
niques données  dans  ce  chapitre.  Nous  ajoutons 
en  terminant  que,  s'ils  manquent  d'appétit,  il  est 
bon  de  mettre  tous  les  jours  dans  leurs  aliments  une 
poignée  de  fleur  de  soufre. 


SECTION  V 


GOMBUIAISOH8  AaftlOOLBB 


CHAPITRE  PREMIER 

REVENU  DES  CAPITAUX 

ENGAGÉS  DANS    UNE  EXPLOITATION   AGRICOLE} 

ACHAT  ET  LOCATION  D'UN  DOMAINE 


La  melUeure  agriculture  est  celle  qui 
rapporte  le  plus.  Thabb. 


Les  combinaisons  agricoles  les  plus  parfaites  sont 
celles  qui  permettent  de  tirer  la  rente  la  plus  élevée 
des  capitaux  engagés  dans  T exploitation.  Ces  capi- 
taux sont  de  deux  sortes  :  Tun  qu'on  nomme  fonder^ 
comprend  la  terre  et  tout  ce  qu'on  ne  peut  en  faire 
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disparaître  sans  la  déprécier,  constructions ,  haies , 
arbres,  fossés,  gazons  naturels,  etc.  L'autre ,  appelé 
mobilier^  se  compose  de  ce  qui  sert  à  mettre  le  fonds 
en  valeur,  instruments  aratoires,  ustensiles  de  mé- 
nage, bestiaux,  semences,  engrais,  fourrages,  argent 
nécessaire  au  paiement  de  tous  les  frais  annuels. 

Il  est  reçu  que,  dans  Tétat  actuel  de  la  société 
française,  un  capitaliste  doit  tirer  2  1/2  à  8  pour  100 
des  propriétés  foncières  affermées ,  et  4  à  5  pour  1 00 
des  capitaux  mobiliers  prêtés  avec  toutes  garanties 
de  sécurité.  La  faiblesse  apparente  du  revenu  des 
biens-fonds  vient  surtout  de  ce  que,  dans  un  pays 
dont  la  population  s' accroît  sans  cesse,  la  terre  aug- 
mente constamment  de  valeur.  En  France,  cette  plus- 
value  a  été,  par  an ,  depuis  50  ans,  de  2  à  2  1 12  pour 
100.  Si  on  la  comprend  dans  le  revenu,  on  s'aper- 
çoit que  les  biens-fonds  produisent  au  moins  autant 
que  les  capitaux  mobiliers. 

Une  rente  de  2  1/2  pour  la  propriété  foncière  et 
de  6  pour  la  propriété  mobilière  ne  peut  suffire  au 
cultivateur,  dont  le  temps  et  l'intelligence  doivent 
être  rémunérés.  Il  faut  qu'il  tire,  en  produit  annuel, 
5  pour  -100  de  la  terre ,  et  10  pour  100  du  mobi- 
lier. S'il  est  propriétaire  du  fonds,  il  doit  trouver 
encore  un  surcroît  de  bénéfice  dans  l'amélioration  du 
sol,  ce  qui  porterait  à  10  pour  100  l'intérêt  même  du 
capital  foncier. 

Pour  acheter  ou  louer  dans  des  conditions  telles 
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qu'il  puisse  obtenir  ce  profit  normal,  nous  conseillons 
à  rbomme  habile,  que  rien  ne  fixe  dans  une  localité, 
d'étendre  au  loin  ses  investigations,  en  évitant  les 
contrées,  telles  que  la  Flandre,  où ,  par  suite  d'une 
prospérité  agricole  déjà  ancienne,  la  concurrence 
fait  monter  à  un  taux  excessif  le  prix  et  le  loyer  des 
terres.  Il  recherchera  plutôt  les  pays  arriérés,  mal- 
heureusement trop  vastes ,  tels  que  le  Berry,  le  Li- 
mousin ,  le  Morbihan ,  le  Poitou ,  etc. ,  où  l'intelli- 
gence et  les  capitaux  manquent  à  l'agriculture.  C'est 
là  qu'il  peut  placer  au  plus  haut  intérêt  son  expé^ 
rience  et  son  argent. 

Lorsqu'on  a  en  vue  l'achat  ou  la  location  d'un 
domaine ,  le  premier  point  est  d'en  déterminer  le 
revenu  net.  Dans  ce  but,  on  évalue  1**  le  mobilier 
employé  à  l'exploitation ,  2°  les  dépenses  annuelles , 
3<»  les  produits  annuels.  On  fait  ensuite  le  calcul  sui* 
vaut  : 

Supposé  que  le  mobilier  soit  de    .     .     10,000  fr. 

La  dépense  annuelle  de 2,270 

Le  produit  brut  annuel  de  .  .  .  .  5,910 
Otez  de  cette  somme  de  5,910  les  2,270  francs  de 
dépense,  il  reste  3,6i0  francs  de  produit  net.  Ces 
8,640  fr.  représentent  le  revenu  du  mobilier  à  10 
pour  100,  et  le  revenu  du  capital  foncier  à  5  pour  100. 
Le  mobilier  étant  d'une  valeur  de  10,000  fr.,  son 
revenu  est  de  1,000  fr.  Otez-le  de  3,640  fr.,  il  reste 
2,640  fr. ,  qui  représentent  le  revenu  de  la  terre.  Celle- 
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ci  vaut  donc  62,800  fr. ,  et  son  revenu  net  c'est-à-dire 
son  prix  de  fermage,  à  2  1/2,  est  de  1,320  francs. 

Pour  parvenir  à  ces  chiffres,  l'évaluation  du  mobi- 
lier ne  présente  nulle  difficulté.  La  dépense  annuelle 
est  également  facile  à  calculer.  Elle  consiste  en 
salaires  de  domestiques  et  d'ouvriers ,  en  mémoires 
de  maréchal ,  de  bourrelier,  de  charrou  ;  en  objets 
de  ménage  achetés,  en  paiements  de  contributions. 
Le  produit  annuel  se  compose  de  tout  ce  que  le  cul- 
tivateur vend  chaque  année,  sans  altérer  le  mobilier. 
On  le  détermine,  !•  pour  la  valeur  de  chaque  objet, 
d'après  le  cours  moyen  des  denrées  pendant  les 
quinze  dernières  années;  2^"  pour  l'abondance  des 
récoltes,  d'après  le  genre  de  culture  usité  dans  la 
contrée,  et  non  point  d'après  un  système  excep- 
tionnel. 

Exemple  :  un  propriétaire,  par  des  procédés  meil- 
leurs que  ceux  du  pays,  obtient  plus  de  produits 
que  ses  voisins,  Cependant  ses  terres  ne  sont  pas 
profondément  améliorées,  et  son  exemple  n'a  pas 
exercé  assez  d'influence  pour  empêcher  le  domaine 
de  revenir  à  son  revenu  primitif,  s'il  était  de  nou- 
veau mis  en  location.  Évidemment,  c'est  ce  revenu 
qu'il  faut  prendre  pour  base  d'évaluation ,  sans  ce- 
pendant perdre  de  vue  l'avantage  certain  qu'on 
trouve  à  acheter  des  héritages  en  bon  état. 

Un  fermier  a  laissé,  au  contraire,  les  champs  se 
souiller  de  mauvaises  herbes,  à  tel  point  que  le  pro- 
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duit  normal  est  affaibli  de  moitié.  Nous  prendrons 
cependant  pour  base  d'estimation  ce  produit  normal, 
en  diminuant  la  valeur  du  domaine  des- frais  de  cul* 
ture  qui  seront  nécessaires  pourremettre  les  cbamps 
dans  l'état  ordinaire  de  ceux  du  pays. 

Les  contributions  offrent  un  renseignement  qa'U 
faut  se  garder  de  négliger.  Elles  varient,  en  géné- 
ral, du  sixième  au  huitième  du  revenu  net. 

Avec  le  produit  de  la  terre,  on  doit  en  étudier  atten- 
tivement la  nature,  aussi  bien  que  celle  du  sous-sol. 
Sans  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet ,  nous 
rappelons  les  quatre  vices  capitaux  qu'une  terre  peut 
offrir;  imperméabilité,  absence  de  principe  calcaire, 
pauvreté  en  humus,  ténacité.  Dans  l'examen  d'un 
domaine,  on  ne  peut  trop  se  préoccuper  de  ces  quatre 
points. 

Des  bâtiments  commodes ,  suffisants  et  solides,  de 
l'eau  en  abondance  près  des  étables,  une  belle  place 
à  fumier,  un  air  pur,  un  paysage  agréable,  des  che- 
mins en  bon  état,  des  bois  ou  des  tourbières  suffi- 
sant aux  besoins  de  l'exploitation,  des  carrières  de 
pierres  à  bâtir,  des  mines  de  sable,  d'argile,  de 
cendres  sulfureuses  ou  autres  amendements;  des 
débouchés  faciles,  la  proximité  d'un  marché  impor- 
tant, des  voisins  dont  la  fréquentation  peut  être  utile, 
une  population  active,  morale  et  nombreuse  :  voilà 
autant  de  circonstances  heureuses  pour  un  domaine. 
Il  faut  apprécier  à  leur  degré  de  gravité  les  défauts 
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contraires ,  notamment ,  rinsuffisance  des  construc- 
tions, l'absence  d*eau,  le  climat  malsain,  le  voisi* 
-  nage  d'une  population  vicieuse. 

Lorsqu'une  exploitation  se  compose  de  terres  de 
nature  diverse,  les  récoltes  se  balancent  d'une  an- 
née à  l'autre  par  d'heureuses  compensations.  Les 
travaux  sont  plus  faciles  à  combiner  ;  car  le  temps 
qui  ne  permet  pas  la  culture  d'un  champ ,  convient 
souvent  à  celle  d'un  autre,  et  réciproquement.  D'un 
autre  côté,  le  produit  des  terres  fertiles  aide  à  fécon- 
der les  médiocres.  Au  contraire,  le  vice  d'un  sol,  ou 
trop  sec,  ou  trop  humide,  ou  trop  tenace,  ou  privé 
de  calcaire,  ou  pauvre  en  humus,  est  surtout  préju- 
diciable, lorsque  l'exploitation  se  trouve  exclusive- 
ment composée  de  champs  semblables.  La  fécondité 
devient  elle-même  moins  précieuse,  si  l'on  n'a  pas 
de  terrains  médiocres  à  boniGer;  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  les  bonnes  pièces  se  vendent  propor- 
tionnellement plus  cher  en  pays  pauvre  que  dans  une 
contrée  fertile. 

Une  certaine  étendue  d'excellente  prairie  naturelle 
assure  l'entretien  du  bétail  et  la  production  des  en^ 
grais ,  augmente  dès  lors  la  valeur  des  champs  aux- 
quels cette  prairie  est  annexée ,  et  cela  d'autant  plus 
que  les  terres  elles-mêmes  sont  moins  propres  aux 
productions  fourragères  de  trèfle ,  de  luzerne  et  de 
sainfoin.  En  pays  sec,  c'est  encore  une  circonstance 
heureuse ,  lorsque  la  ferme  possède,  pour  la  nourri- 


r>l3  L'ÀêRlCULTURE  FRANÇAISE. 

ture  estivale  des  troupeaux ,  soit  des  pâturages  mon- 
tagoeux  fins  et  aromatiques,  soit  des  terrains  bas  qui 
ne  se  dessèchent  jamais  complètement.  Quant  aux 
pâturages  arides  et  aux  prés  qui  donnent  de  l'herbe 
de  mauvaise  qualité,  ils  n'augmentent  le  prix  du  do- 
maine que  par  leur  valeur  intrinsèque,  et  celle-ci 
est  toujours  très-faible,  à  moins  qu'il  ne  soit  facile 
de  les  améliorer  ou  de  les  convertir  par  défriche- 
ment en  bons  terrains. 

11  faut  aussi  penser  à  l'avenir,  et  se  demander 
s'il  sera  possible  de  marner  les  terres  non  carbo- 
natées,  de  drainer  celles  qui  sont  humides,  d'bu- 
mifier  par  des  engrais  achetés  ou  par  des  terreaux 
pris  dans  un  marais  voisin  celles  qui  sont  pauvres 
en  humus,  de  purger  promptement  par  des  cultures 
énergiques  celles  qui  sont  souillées  de  plantes  nui- 
sibles ;  si  l'on  pourra  établir  des  champs  ou  des  prés 
irrigués ,  des  luzernières ,  des  vignes ,  des  oseraies , 
des  plantations  de  mûriers;  s'il  sera  facile  de  mettre 
les  chemins  en  bon  état;  si  la  création  d'une  route, 
d'une  voie  ferrée,  d'un  canal  procurera  un  jour  à  la 
ferme  des  débouchés  qui  n'existent  pas.  Qu'on  se 
garde,  au  surplus,  de  considérer  comme  présents 
des  avantages  à  venir,  et  qu'on  tienne  un  compte 
exact  des  sacrifices  à  faire  pour  les  obtenir. 

S'agit-il  d'une  location  et  non  d'un  achat,  les  amé- 
liorations futures  doivent  peu  nous  occuper.  Si  cepen- 
dant le  propriétaire  consent  à  un  long  bail ,  il  faut 
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considérer  comme  avantageuse  la  possibilité  d'effec- 
tuer certains  travaux ,  tels  que  mamages ,  dont  les 
frais  seraient  payés  avec  usure  par  les  récoltes  pen- 
dant la  durée  du  bail.  D'un  autre  côté,  on  doit  appré- 
cier le  caractère  du  propriétaire  avec  lequel  on  se 
met  en  rapport.  Autant  j'aimerais  à  dépendre  d'une 
personne  éclairée ,  généreuse ,  amie  de  sa  terre ,  au- 
tant j'éviterais  l'homme  avar^  ou  entièrement  étran- 
ger aux  questions  agricoles. 

Sans  examiner  par  quels  moyens  la  division  de  la 
propriété  s'est  produite  en  France ,  il  est  incontes- 
table qu'elle  a  intéressé  directement  l'habitant  des 
campagnes  à  l'amélioration  du  sol,  que  le  travail  agri- 
cole en  est  devenu  plus  actif  et  qu'un  progrès  notable 
s'en  est  suivi.  11  est  fâcheux  néanmoins,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  qu  en  beaucoup  de  lieux 
les  champs  soient  morcelés  et  enchevêtrés  outre  me- 
sure. 11  en  résulte  une  grande  gêne  dans  la  culture, 
des  limites  nombreuses  et  incertaines ,  beaucoup  de 
servitudes  réciproques,  des  pertes  de  temps  et  de 
semence.  Le  pâturage  devient  commun,  attendu  qu'on 
ne  peut  circonscrire  un  troupeau  sur  une  étendue  de 
quelques  mètres.  Malgré  la  protection  de  là  loi,  l'as- 
sainissement et  l'arrosage  présentent  de  grandes  dif- 
ficultés. Par  une  singulière  anomalie ,  tandis  que  le 
morcellement  diminue  la  valeur  réelle  des  biens  ru- 
raux ,  il  en  augmente  la  valeur  vénale.  En  effet ,  les 
riverains  de  chaque  parcelle  mise  en  vente  se  la  dîs- 
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putent  9  afin  de  s'agrandir,  et  la  font  monter  souvent 
à  un  prix  excessif.  Nécessairement,  plus  les  pièces  de 
terre  sont  nombreuses,  plus  cette  concurrence  se  pro- 
duit. En  attendant  une  mesure  législative  qui  favo- 
rise en  France  les  réunions  territoriales,  comme  il 
s'en  fait  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe, 
r homme  intelligent  doit  s'attacher  à  faire  valoir  des 
propriétés  réunies  ou  composées  de  champs  étendus. 

La  question  des  droits  et  des  servitudes  est  encore 
fort  importante.  Si  l'usage  de  la  vaine  pâture  existe, 
on  ne  peut  s'y  soustraire  que  par  la  clôture  des  héri- 
tages. Cette  opération  elle-même  n'est  praticable  que 
pour  des  pièces  arrondies.  La  propriété  qu'on  exploite, 
peut  avoir  droit  de  pâturage  sur  certaines  prairies, 
sur  des  terrains  communaux,  de  glandée  ou  d'af- 
fouage dans  des  forêts.  D'autres  fois,  c'es^elle  qui 
supporte  ces  servitudes.  Ici,  le  droit  d'irrigation 
existe  ;  ailleurs ,  il  est  enlevé  par  des  conventions 
avec  des  usines.  Il  peut  se  trouver  aussi  des  droits 
de  passage  avantageux  ou  onéreux. 

Examine  vingt  fois  le  domaine  que  tu  veux  ache- 
ter. Prends  garde  aux  apparences  trop  favorables 
que  des  soins  vigilants  pourraient  lui  donner.  N'ou- 
blie pas  qu'avec  des  engrais  actifs,  tels  que  guano, 
poudrette,  etc.,  on  obtient  passagèrement  de  belles 
récoltes  sur  un  sol  peu  fertile,  et  qu'une  culture 
dispendieuse  permet  d'obtenir  les  mêmes  résultats 
d'une  terre  tenace  de  peu  de  valeur.  Mets  la  dépense 
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en  parallèle  avec  le  produit,  et  attache -toi  seule- 
ment au  bénéfice  net.  Le  propriétaire  te  fera  suivre 
im  itinéraire  calculé  ;  ne  t'en  tiens  pas  à  cet  exa- 
men. Pénètre  dans  l'intérieur  des  récoltes;  tourne 
autour  des  pièces;  compare  le  sol  avec  celui  des 
propriétés  voisines  ;  fais  faire  des  sondages  ^  afin  de 
connaître  le  sous -sol. 

Si  le  domaine  est  loué,  tu  n'as  pas  à  craindre 
qu'il  soit  d'aspect  trop  séduisant,  et  les  rapports  du 
locataire  seront  de  nature  à  te  dégoûter  plutôt  qu'à 
t'exciter  soit  à  l'achat,  soit  au  fermage.  Prends  garde 
cependant  que  le  propriétaire  ne  se  soit  entendu  avec 
le  fermier  pour  te  tromper.  Consulte  la  voix  publique 
et  examine  les  anciens  baux. 

Si  le  bail  n'a  pas  été  renouvelé  depuis  longtemps , 
le  prix  de  fermage  est  probablement  trop  peu  élevé. 
En  effet,  par  suite  des  progrès  de  l'agriculture,  le 
revenu  des  terres  s'est  sensiblement  accru  depuis 
26  ans.  Le  bail  a-t-il  été  récemment  renouvelé  ;  le 
prix  est  vraisemblablement  à  son  taux  normal. 

Il  faut  savoir  cependant ,  l""  si  le  fermier,  en  rem- 
plissant ses  obligations ,  a  réalisé  des  bénéfices  ; 
2''  s'il  n'a  pas  altéré  la  fécondité  du  sol  par  des  pro- 
ductions forcées  de  céréales ,  de  colza,  de  chanvre 
et  autres  plantes  épuisantes;  3""  s'il  n'a  eu  aucun  mo- 
tif particulier  déclouer  cher.  Supposé,  par  exemple, 
qu'il  possède  des  terres  aux  environs,  on  peut  parier 
cent  contre  un  qu'elles  oirt  été  enrichies  avec  .les  en- 
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grais  de  la  ferme  ;  amélioration  en  vue  de  laquelle  il 
a  pu  consentir  à  un  fermage  trop  élevé.  Cn  loyer 
très-fort  peut  résulter  aussi  d'tm  marnage  exécuté 
par  le  propriétaire  au  commencement  du  bail,  où 
bien  d'une  permission  de  défrichement  accordée  pour 
des  prairies  qui  ont  porté  des  récoltes  exception- 
nelles, et  dont  le  sol  aujourd'hui  se  trouve  appauvri. 

Dans  l'étude  d'un  bail,  on  doit  examiner  avec  atten- 
tion les  clauses  finales  ;  car  elles  peuvent  gêner  singu- 
lièrement les  premières  ou  les  dernières  opérations. 

En  Bretagne,  il  existe  encore  des  baux,  dits  congéa- 
bles^  en  vertu  desquels  le  fermier  possède  les  con- 
structions et  les  clôtures  qu'il  établit. 

Le  domaine  cultivé  par  métayer  se  présente,  en  gé- 
néral, sous  un  aspect  défavorable,  et  tout  à  la  fois  il 
paraît  donner  un  revenu  élevé,  parce  qu'ordinairement 
l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  surveillance  qu'il  faut 
exercer  sur  la  culture  des  terres  et  sur  le  partage  des 
récoltes.  En  achetant  un  tel  domaine  pour  le  faire  va- 
loir, on  a  l'avantage  de  trouver  dans  le  cheptel  une 
partie  du  capital  d'exploitation.  Mais  il  faut  s'assurer, 
par  les  inventaires  attachés  au  bail ,  si  une  partie  du 
mobilier  qu'on  aperçoit  n'appartient  pas  au  métayer. 

Les  procès  font  le  tourment  du  cultivateur  pai- 
sible. Que  les  titres  de  propriétés  soient  donc  parfai- 
tement étudiés,  et  si  l'on  n'a  pas  l'expérience  des 
affaires,  qu'on  s'aide  du  secours  d'un  notaire  probe 
et  intelligent.  Pour  avoir  voulu  éviter  quelques  frais. 
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combien  de  personnes  ont  été  ensuite  entourées  de 
difficultés  inextricables  l  * 

Depuis  un  derai-sièçle ,  on  a  vendu  beaucoup  de 
biens,  en  leur  attribuant  une  étendue  exagérée.  Par 
suite,  les  terres  de  tel  \illage  présentent,  d'après  les 
nouveaux  titres,  un  dixième  de  plus  en  étendue 
qu'elles  n'ont  réellement.  Avant  d'acheter,  il  faut 
donc,  par  de  nouveaux  arpentages,  chercher  les  con- 
tenances réelles.  Ces  précautions  seraient  inutiles  et, 
à  beaucoup  d'autres  égards ,  l'agriculture  gagnerait 
immensément,  si  les  terres,  une  fois  réunies  par  des 
mesures  générales,  étaient  divisées  sur  le  plan  cadas* 
tral  en  pièces  impartageables.  De  cette  manière,  le 
plan  cadastral  constituerait,  relativement  aux  conte- 
nances ,  un  titre  général  et  indestructible.  De  plus, 
on  préviendrait  pour  l'avenir  un  morcellement  ex- 
cessif. 

CHAPITRE  II 

GRANDE   ET   PETITE   CULTURE 

De  poser  les  termes  et  les  limites  da 
domaine  n^est  k  propos,  puisqu'il  ne  se 
peut  mesurer  k  autre  toiae  qu'aux  moyens 
du  përe  de  famille. 

Olivier  ds  Sf.rhiïs. 

D'après  l'étendue  du  faire-valoir,  on  dit  de  la 
culture  qu'elle  est  grande  ou  petite.   Afin  de  nous 
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entendre  sur  la  valeur  de  ces  expressions,  nous  éta- 
blissons que  la  petite  culture  occupe  une  seule 
charrue,  et  la  grande  plus  de  trois. 

Fidèle  aux  antiques  traditions  de  son  pays,  Virgile 
s'écrie  :  admire  les  immenses  domaines,  mais  cultives^ 
en  un  petit.  Pénétrées  d'idées  contraires ,  quelques 
personnes  prétendent  qu'en  France  les  exploitations 
se  divisent  à  l'excès  et  que ,  sous  ce  rapport ,  nous 
sommes  engagés  dans  une  mauvaise  voie.  D'excel- 
lents auteurs  anglais  soutiennent,  de  leur  c6té,  que 
la  grande  culture  est  moins  productive  que  la  petite. 
Ils  s'appuient  sur  la  richesse  des  lies  Jerisey,  Guer- 
nesey,  Aurigny,  où  l'égalité  des  partages  a  mis, 
depuis  longtemps,  la  propriété  foncière  dans  un  état 
de  division  qui  n'existe  sur  aucun  autre  point  de 
l'empire  britannique. 

Cette  question  ne  nous  parait  pas  devoir  être  tran- 
chée ainsi  d'une  manière  absolue.  Lorsqu'un  pays 
se  compose  de  vastes  domaines,  et  que  ceux-ci  sont 
partagés  en  un  grand  nombre  de  petites  fermes  ou 
de  petites  métairies,  les  cultivateurs  sont  géné- 
ralement misérables.  Gagnant  peu,  puisqu'ils  opè- 
rent sur  peu  d'étendue,  ils  voient  leur  profit  ab- 
sorbé par  l'entretien  d'une  famille  presque  toujours 
nombreuse.  Ajoutons  que  plus  la  population  s'aug- 
mente, plus  la  pauvreté  s' accroît,  à  cause  de  la 
concurrence  exagérée  que  ces  cultivateurs,  devenus 
très-multipliés ,  se  font  entre  eux  au  sujet  des  loca- 
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lions.  Enfin,  comme  chacun  travaille  sur  la  terre 
d'autrui ,  celle-ci  ne  s'améliore  pas.  Tel  était  Tétat 
de  rÉcosse  au  commencement  de  ce  siècle  »  lorsque 
les  lords  écossais,  par  des  mesures  brutales  en  appa- 
rence, mais  sages  en  principe,  transformèrent  Tagri- 
culture  de  leur  pays  et  substituèrent  les  grandes 
fermes  aux  petites.  Tel  était  aussi* l'état  deTIrlande 
il  y  a  quinze  ans,  quand  la  famine  fit  périr  une  mul- 
titude d'habitants  et  détermina  l'émigration  d'une 
partie  du  reste.  A  la  grande  propriété,  il  faut  donc 
la  grande  culture. 

Mais  sous  le  réghne  de  la  petite  propriété,  la  petite 
culture  peut  devenir  très  -  florissante,  1°  à  cause  du 
produit  élevé  que  le  cultivateur  tire  d'une  terre  dont 
il  ne  pale  pas  le  loyer,  2*  par  suite  des  améliora- 
tions incroyables  que  l'esprit  de  propriétaire  lui  fait 
accomplir  sur  son  héritage. 

Il  nous  semble  d'ailleurs  que,  pour  un  pays  tout 
entier,  le  meilleur  état  agricole  résulte  du  mélange 
de  la  petite  culture  avec  la  grande,  et  la  France  nous 
paraît  être,  à  cet  égard ,  dans  les  plus  heureuses  con- 
ditions. Tandis  qu'à  force  de  travail,  d'économie  et 
de  soins,  le  petit  laboureur  nourrit  plus  de  bétail , 
obtient  de  sa  terre,  à  surface  égale,  des  récoltes  plus 
abondantes  et  porte  proportionnellement  plus  de 
choses  au  marché  que  le  grand  cultivateur,  celui-ci 
améliore  les  races,  entretient  les  étalons  d'élite ,  re- 
cueille les  semences  de  choix,  exécute  de  vastes  opé- 
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rations  d'assainissement,  d'irrigation,  de  drainage. 
En  pays  vignoble,  il  conserve  les  cépages  renommés. 
Pour  simplifier  le  travail,  dont  la  dépense  lui  est  par- 
ticulièrement  onéreuse ,  il  perfectionne  les  machines 
et  les  instruments.  Les  exemples  que  sa  position  met 
en  lumière,  donnent  une  heureuse  impulsion  à  toute 
espèce  de  progrès»  S'il  a  les  mœurs  patriarcales ,  il 
conserve  l'esprit  religieux  au  sein  des  populations 
rurales,  et  ses  bonnes  œuvres  préviennent  la  misère. 
Enfin ,  les  profits  élevés  qu'il  réalise,  relèvent  l'art 
agricole  aux  yeux  du  vulgaire. 

Cette  perspective  des  bénéfices  de  la  grande  culture 
ne  doit  pas  nous  faire  entreprendre  imprudemment 
plus  que  nous  ne  pouvons  mener  à  bien.  Avant 
tout,  chacun  doit  mesurer  l'étendue  de  son  faire- 
valoir  sur  sa  capacité  et  ses  moyens.  Dans  les  car- 
rières publiques,  la  médiocrité  écrase  trop  souvent 
le  mérite;  ici,  on  est  rigoureusement  jugé  selon  ses 
œuvres. 

Ainsi,  nous  ne  conseillons  pas  de  diriger  une 
exploitation  avant  vingt-cinq  ans,  et  à  cet  âge,  nous 
^  croyons  qu'il  convient ,  en  général ,  ou  de  se  placer 
en  second  dans  une  grande  ferme ,  ou  de  débuter 
soi-même  par  une  petite  entreprise.  Nous  rappelons 
en  outre  que  le  directeur  d'un  faire-valoir  doit  être 
marié.  Celui  qui  possède,  avec  une  épouse  habile  et 
vertueuse,  des  enfants  nombreux  et  forts,  voit  sa 
capacité  personnelle  comme  décuplée* 
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Tu  me  demandes  si  tu  dois  cultiver  comme  fermier, 
comme  propriétaire  ou  comme  régisseur?  Ceci  dé- 
pend.eDCore  de  tes  ressources  et  de  ta  capacité. 

Si  tu  disposes  de  150  à  200,000  francs  et  si  tu  as 
assez  d'expérience  pour  une  vaste  direction,  emploie 
moitié  de  tes  capitaux  à  l'achat  d'une  terre  suscep- 
tible de  grandes  améliorations,  et  fais-la  valoir  avec 
le  surplus.  L'opération  bien  conduite  peut  doubler  ta 
fortune  en  quinze  ou  vingt  ans.  Avec  la  même  capa- 
cité et  une  fortune  de  50  à  100,000  fr. ,  loue  plutôt 
en  bon  terrain  une  ferme  de  trois  à  six  charrues. 
Supposé  qu'elle  vaille  200,000  fr.  et  que  tu  emploies 
50,000  fr.  à  la  cultiver,  tu  tireras  1«  10  p.  100  de 
tes  capitaux,  soit  5,000  fr.,  2'  5  p.  100  de  la  pro- 
priété, soit  10,000  fr.,  total  15,000  fr.,  sur  lesquels 
il  te  resteralO,OOOfr.,prélèvement  fait  d'un  fermage 
de  5,000  fr.  Si ,  au  lieu  de  suivre  ce  plan ,  tu  em- 
ployais tes  60,000  fr. ,  partie  à  un  achat  de  terres, 
partie  à  leur  mise  en  valeur,  tu  n'aurais  pas  proba- 
blement en  produit  annuel  et  en  amélioration  foncière 
plus  de  10  p.  100  de  ton  capital,  soit  5,000  fr. 
Préfère  cependant  cette  seconde  entreprise ,  si  tu  te 
déûes  de  ta  capacité. 

Ton  avoir  est-il  très-inférieur  à  50,000  fr.  ;  loue 
une  ferme  de  moyenne  étendue  plutôt  que  d'acheter 
des  terres.  Les  contrées  à  métayage  présentent  beau- 
coup de  biens-fonds  sur  lesquels  des  fermiers  intel- 
ligents peuvent,  avec  un  capital  modique,  réaliser 

II.'  ?5. 
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des  bénéfices  satisfaisants.  Si  tu  ne  possèdes  rien, 
cultive  en  qualité  de  régisseur. 

Les  chiffres  que  nous  venons  d'indiquer,  n*cmt 
rien  d'absolu.  La  règle,  c'est  qu'il  faut  avoir  as- 
sez de  capitaux  pour  pouvoir  se  procurer  des  se- 
mences parfaites,  un  matériel  solide  et  complet, 
des  animaux  d'élite  pris  dans  les  races  le  mieux 
appropriées  à  la  localité  ;  qu'il  faut  avoir  en  outre  de 
quoi  payer  les  frais  de  ménage  et  de  main-d'œuvre 
jusqu'à  réalisation  des  produits.  Ces  dépenses  étant 
portées  au  maximum,  une  réserve  importante  est 
encore  indispensable  pour  le  cas  d'éventualités  mal- 
heureuses. 

En  Angleterre,  on  est  tellement  pénétré* de  la 
nécessité  de  forts  capitaux  en  agriculture ,  que  celui 
qui  n'a  pas  une  fortune  considérable,  préfère  toujours 
à  une  acquisition  de  terres  la  location  d'une  ferme  à 
laquelle  il  applique  tout  son  avoir,  en  moyenne 
600  fr.  par  hectare,  souvent  beaucoup  plus.  Suivant 
le  savant  M.  Léonce  de  Lavergne ,  beaucoup  de  pro- 
priétaires ont  même  vendu  leurs  biens  dans  le  coura 
du  dernier  siècle,  afin  de  devenir  fermiers. 

Les  tendances  françaises  sont  tout  opposées.  Com- 
bien de  cultivateurs  ont  des  bâtiments  insuffisants, 
un  bétail  cbétif ,  des  semences  imparfaites ,  des  ter- 
rains qui  réclament  le  memage ,  le  drainage ,  l'irri- 
gation! S'ils  gagnent  quelque  chose,  s'en  servent- 
ils  pour  améliorer  leurs  champs  ou  leur  mobilier? 
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Nullement  ;  mais  ils  achètent  aux  ventes  de  biens- 
fonds  quatre  fois  plus  de  terre  qu'ils  n'en  peu- 
vent payer  ;  puis ,  ils  vivent  misérablement ,  afin 
de  solder  leurs  dettes.  Dégoûtés  d'une  telle  exis- 
tence, leurs  enfants  quittent,  s'ils  le  peuvent,  la 
profession  paternelle ,  et  vendent  leur  héritage  pour 
se  créer  à  la  ville  de  plus  forts  revenus.  C'est  ainsi 
que  les  capitaux  produits  par  le  travail  agricole 
s'éloignent  de  l'agriculture.  Les  exploitations  restent 
pauvres,  tandis  que  le  goût  excessif  du  villageois 
pour  la  terre  élève  souvent  celle-ci  à  un  taux  excessif, 
circonstance  aussi  fâcheuse  que  le  serait,  pour  la 
fabrication  des  étoffes ,  un  prix  exorbitant  des  ma- 
tières premières  et  des  machines. 

Chez  les  grands  cultivateurs,  même  tendance  à 
trop  entreprendre.  Il  semble  qu'on  aime  à  voir  l'ho- 
rizon s'étendre  sur  son  terrain,  comme  un  conqué- 
rant cherche  à  reculer  jusqu'au  fond  des  déserts  les 
limites  de  son  empire.  Le  sage  ne  se  laissera  pas  éga- 
rer par  l'arabition,  qui  se  glisse  ainsi  jusque  sous  le 
toit  de  chaume,  et  il  suivra  à  la  lettre  le  vieux  pro- 
verbe : 

Age  quod  agis. 

Fais  bien  ce  que  tu  fais. 
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CHAPITRE  III 

ORGANISATION   DU  TRAVAIL  AGRICOLE 

Les  dieux  pnnUwent  la  riehesee  acquise 
lans  traTall,  comme  tonte  espèce  de  crime 
et  d'iniquité. 

Sème  nnd,  labottre  nnd,  moissonne 
'  nud,  si  tu  veux  réussir  aux  ourra^es  de 
Céi^  et  n^étre  jamais  réduit  à  demander 
ton  pain. 

Ne  remets  ni  au  lendemain  ni  an  sar> 
lendemain  le  travaU  du  jour.  Différer  un 
ouvrage,  c'est  s'appaurrir. 

BiSIODK. 

Le  travail  est  le  moteur  de  T  usine  agricole.  Son 
organisation  est  donc  la  base  de  tonte  combinaison 
culturale. 

Le  cultivateur  doit  exécuter  par  ses  attelages  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  a  à  faire.  S*il  lui  fal- 
lait recourir  aux  chevaux  de  son  voisin ,  comment 
saisirait-il,  pour  chaque  opération,  l'instant  favo- 
able  ? 

Il  faut ,  en  second  lieu ,  chercher  à  occuper  régu- 
ièrement  serviteurs ,  attelages ,  ouvriers.  Si  les  ma- 
nœuvres sont  souvent  renvoyés  chez  eux,  ils  font 
payer  leur  ouvrage  d'autant  plus  cher.  D'ailleurs, 
ils  ne  s'attachent  pas  à  celui  qui  les  fait  travail- 
ler à  bâton  rompu ,  et  ils  le  quittent  souvent  aux 
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moments  les  plus  pressés.  Quant  aux  serviteurs 
gagés  et  aux  animaux ,  plus  ils  se  reposent ,  plus 
leur  travail  revient  à  haut  prix. 

Lorsque  la  gelée,  la  sécheresse,  la  pluie,  empê- 
chent de  cultiver  la  terre,  on  organise  des  ouvrages 
accessoires,  nivellements,  marnages ,  épierrements , 
drainage,  battage  des  récoltes,  transport  et  vente 
des  denrées,  etc.  Toutefois,  nous  ne  conseillons  pas 
d'entreprendre ,  sur  une  grande  échelle ,  des  char- 
rois éloignés,  tels  que  transports  de  minerais,  de 
bois ,  etc.  ;  car  ces  travaux  fatiguent  les  attelages, 
usent  les  voitures  et  les  harnais,  -exposent  à  des  ac- 
cidents ,  causent  la  dispersion  d'une  partie  des  en- 
grais, donnent  aux  serviteurs  occasion  de  fréquenter 
le  cabaret ,  font  négliger  les  labours  et  les  semailles. 
On  remarque  <^e  l'agriculture  est  très -arriérée  là 
où  la  plupart  des  cultivateurs  se  livrent  à  ce  genre 
de  spéculation. 

Plus  on  est  exposé  à  de  longs  chômages ,  plus  le 
service  dçs  animaux  jeunes  ou  des  femelles  repro- 
ductrices,  juments  ou  vaches  de  trait,  devient  pré- 
cieux, puisque  le  produit  accessoire  que  ces  deux  ca- 
tégories d'animaux  donnent  dans  les  moments  de 
repos  compense  jusqu'à  un  certain  point  la  perte  de 
leur  temps.  Du  reste,  il  convient  toujours  d'avoir  une 
ou  plusieurs  bêtes  capables  de  résister  aux  efforts 
violents,  qu'on  ne  doit  exiger  ni  des  jeunes  sujets 
ni  des  femelles  reproductrices. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  plus  un 
attelage  est  nombreux ,  plus  il  perd  de  force  et  plus 
on  a  de  peine  à  le  bien  conduire.  11  faut  donc  avoir 
des  animaux  de  trait  aussi  puissants  que  le  com- 
porte la  qualité  des  fourrages,  et  réserver  pour  eux 
les  aliments  les  plus  substantiels. 

Quant  au  nombre  que  comporte  une  étendue 
donnée ,  nous  ne  pouvons  le  déterminer  théorique- 
ment. Dans  les  plaines  crayeuses  de  la  Champagne, 
par  exemple ,  un  seul  cheval  suffit  à  la  culture  an- 
nuelle de  iO  hectares,  tandis  que  quatre  chevaux 
vigoureux  sont  nécessaires  pour  celle  de  20  hec- 
tares de  terre  argileuse.  Le  climat,  la  disposition 
des  pièces ,  l'état  des  chemins  influent  beaucoup 
aussi  sur  la  solution  de  ce  problème.  En  principe, 
il  faut  pouvoir  disposer  d'un  certain  excédant  de 
forces,  tant  en  attelages  qu'en  main-d'œuvre,  afin 
que  chaque  ouvrage  se  fasse,  avec  tout  le  soin  con- 
venable ,  au  moment  le  plus  opportun. 

Voyez  ce  laboureur  faiblement  attelé  et  qui  craint 
la  moindre  dépense  en  salaires  d'ouvriers.  Ses  ja- 
chères sont  incultes  à  une  époque  de  l'année  où  les 
chiendents  devraient  être  brûlés  par  le  soleil  ;  il  laisse 
mouiller  ses  récoltes  ;  il  sème  ses  blés  hors  saison  ; 
son  bétail  est  négligé.  Que  de  pertes  quelques  frais 
de  plus  auraient  prévenues  I 

N'en  concluons  pas  qu'il  soit  jamais  utile  d*em^ 
ployer  trop  de  monde.  Lorsque  le  père  de  famille 
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commet  cette  seconde  faute,  beaucoup  plus  grave 
encore  que  la  première,  ses  gens  supposent  qu'il  ne 
connaît  pas  la  valeur  du  temps ,  et  dès  lors,  ils  ne 
craignent  pas  de  se  reposer  à  chaque  instant.  La 
mollesse  et  la  négligence  se  glissent  partout,  et  malgré 
des  dépenses  considérables ,  les  ouvrages  sont  en  re- 
tard et  mal  faits. 

Les  ouvriers  consomment  moins  à  leur  table  qu'à 
celle  du  maître.  Dès  lors,  si  on  le  peut,  qu'on  évite 
de  les  nourrir.  Pour  parvenir  à  cette  combinaison , 
on  est  quelquefois  obligé  de  leur  construire  des  mai* 
sons ,  avec  jardin  et  appentis  destiné  à  loger'  une 
vache,  quelques  poules ,  un  cochon. 

Nous  avons  expliqué  ailleurs  qu'il  faut  multiplier 
les  travaux  payés  à  la  tâche  et  entretenir  peu  de 
sujets  gagés.  Dans  une  exploitation  qui  occupe  huit 
chevaux  et  trois  charrues,  par  exemple,  on  aura 
un  charretier  gagé  et  deux  journaliers  allant  à  la 
charrue,  plutôt  que  trois  charretiers  gagés  et 
nourris. 

((  Soûlés  de  votre  bon  traitement ,  »  dit  Olivier  de 
Serres,  a  les  domestiques  vivent  sans  penseroent, 
«  comme  enfants  sans  souci ,  et  cuident  vous  servir 
«  à  trop  bon  marché ,  quand  ils  comptent  ne  venir 
il  leurs  journées  au  prix  de  celles  des  journaliers.  » 

En  moyenne,  il  faut  un  homme  pour  le  soin  de 
12  vaches  nourries  à  l'étable,  en  y  comprenant  le 
charroi  du  vert  et  la  traite. 


6M  L^AGRICULTURE  FRANÇAISE. 

Deux  bergers  pour  un  troupeau  d'élève  de  i  à 
600  bêtes. 

Un  homme  pour  une  porcherie  de  20  à  25  truies. 

Une  servante  pour'  aider  la  mère  de  famille  aux 
soins  du  ménage  et  de  la  basse- cour. 

Un  homme  pour  surveiller  Firrigation  d'été  de 
10  hectares. 

Un  homme  pour  le  soin  des  fumiers  et  la  propreté 
de  la  cour  dans  une  exploitation  de  &  à  6  charmes. 

Un  faucheur  pour  h  hectares  de  prairies  et  cinq  ou- 
vrières par  faucheur. 

Un  faucheur  et  une  enjaveleuse,  ou  quatre  sapeurs» 
ou  six  faucilleurs  pour  la  moisson  de  h  hectares  de 
blé  d'automne. 

Dans  une  exploitation  de  plus  de  6  charrues ,  il  faut 
un  chef  d'attelage  qui  surveille  les  autres  serviteurs. 
.  Nous  avons  décrit  les  instruments  destinés  à  sim- 
plifier le  travail  ;  il  importe  d'en  tirer  tout  le  parti 
possible ,  en  calculant  que  le  prix  de  revient  de 
leur  service  s'augmente  de  l'intérêt  du  capital  dé- 
pensé à  leur  achat  et  de  leurs  frais  d'usure  et  d'en- 
tretien. À  la  petite  culture,  les  houes  à  cheval  les 
plus  simples,  les  tarares  et  l'usage,  par  location, 
des  batteuses  locomobiles  ;  aux  grandes  fermes ,  les 
faneuses  et  les  râteaux  à  cheval ,  les  moissonneuses , 
les  grands  semoirs ,  les  bineuses  à  plusieurs  lignes, 
les  fortes  batteuses  et  les  machines  à  vapeur  qui  font 
mouvoir  à  la  fois  plusieurs  appareil». 
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CHAPITRE  IV 

ASSOLEMENTS   OU   SUCCESSIONS  DE   CTTLTURES 

Sic  quoque  mutatis  requifiCurU  fetibut  arva. 

La  terre  se  repqpe  par  le  changement  de 
prodDctions.  Visgilb. 

La  terre  se  ddlecte  en  la  mntatlon  dea  se- 
mences. Olivikr  dk  Sbrres. 

Je  mourrai  content,  lorsque,  dans  la  France 
entière ,  Tart  d'alten.er  les  récoltes  sera  oni- 
▼ersel  et  porté  i  sa  perfection.       Rozibb. 

Tu  ne  plantes  jamais  Tall  et  les  oignons 
deux  années  de  suite  dans  le  même  -carré; 
pourquoi  donc  sèmes -tu  plusieurs'  blés  de 
suite  dans  ton  champ  ?       Jacquxs  Bujault. 

Le  principe  de  l'alternat  des  récoltes ,  sur  lequel 
nous  sommes  revenus  plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  est  la  base  des  assolements.  Varier  les 
productions  du  sol,  c'est  donner  à  chacune  plus  de 
chances  de  réussite. 

La  première  conséquence  de  ce  principe  est  que, 
au  lieu  de  s'attacher  à  obtenir  les  fourrages  sur  un 
espace  perpétuellement  engazonné  et  indépendant 
des  terres  arables  ,  on  doit  plutôt  chercher  à  faire 
alterner  les  végétaux  fourragers  avec  les  autres  ;  car 
on  se  trouve  avoir  ainsi  une  plus  grande  variété  de 
plantes   à  cultiver.    Cette  combinaison   caractérise 
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ce  que  Ton  a  appelé  le  système  de  culture  alterne. 
C'est  seulement  à  partir  du  xviii*  siècle  que  ce  sys- 
tème progressif  a  commencé  à  se  propager  en  France. 
En  même  temps  qu'on  créait  des  prairies  artificieUes 
de  trèfle,  de  luzerne,  de  sainfoin,  on  a  défriché  beau- 
coup de  prés  naturels  médiocres.  Cette  transforma- 
tion, qui  se  continue  chaque  jour  de  plus  en  plus, 
rapproche  la  valeur  vénale  des  terres  arables  de 
celle  des  prairies  et  détermine  une  amélioration  gé- 
nérale. 

m 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  une  étude 
locale  permet  seule  de  reconnaître,  dans  chaque  cas 
particulier,  combien  de  temps  on  doit  laisser  s'écou- 
ler entre  la  récolte  d'un  végétal  et  une  nouvelle  pro- 
duction de  la  même  plante.  Voici  cependant  quel- 
ques règles  générales  que  nous  croyons  pouvoir 
indiquer. 

La  luzerne,  le  sainfoin^  le  pois,  le  houblon ,  le  lin, 
la  garance ,  le  safran ,  le  trèfle  commun  ne  doivent 
revenir  sur  le  champ  qui  les  a  portés ,  qu'après  un 
intervalle  de  plusieurs  années.  Les  choux,  le  colza, 
la  navette ,  les  raves ,  les  navets ,  les  choux  -  navets 
ne  se  succèdent  convenablement  ni  à  eux-mêmes 
ni  les  uns  aux  autres.  L'alternat  des  végétaux  de  la 
famille  des  légumineuses^  fèves,  pois,  vesce,  gesse, 
trèfles ,  etc.  avec  les  céréales  de  la  famille  des  gra- 
minées^ blé,  seigle,  orge,  avoine,  maïs,  millet,  est  fa- 
vorable aux  plantes  de  ces  deux  familles.  Nous  ne 
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condamnons  pas  d'une  manière  absolue ,  comme  Ta 
fait  Mathieu  de  Dombasle,  les  semis  successifs  de  cé- 
réales graminées  d'espèce  différente.  Ainsi,  les  variétés 
prin tanières  d'orge  et  d'avoine,  le  millet,  le  jnaîs, 
peuvent  succéder  à  une  céréale  d'autre  espèce,  pourvu 
qu'on  ait  parfaitement  cultivé  la  terre  e^tre  la  récolte 
de  la  première  et  la  semaille  de  la  seconde.  Si  le  sol 
est  net  de  mauvaises  herbes,  le  seigle  et  l'avoine  d'au- 
tomne peuvent  succéder  au  blé;  le  blé  d'automne 
peut  quelquefois  succéder  lui-même  àl'avoine,  notam-; 
ment,  dans  des  luzernières  défrichées;  mais  il  ne  se 
plaît,  en  général,  ni  après  lui-même  ni  après  Torge; 
et  il  ne  réussit  régulièrement  après  le  maïs  que  sur 
des  terres  de  fécondité  exceptionnelle.  Ces  dernières 
successions  sont  d'autant  plus  défectueuses  que,  par 
suite  de  la  brièveté, de  l'été,  il  se  trouve  moins  de 
temps  entre  la  récolte  de  la  première  céréale  et  la 
semaille  du  blé.  Par  exception  aux  lois  ordinaires  de 
l'alternance,  le  chanvre,  l'avoine,  le  tabac,  le  topi- 
nambour peuvent  se  succéder  plusieurs  fois  à  eux- 
mêmes,  sans  qu'on  remarque  d'autre  disposition  à  la 
faiblesse  que  celle  qui  résulte  de  l'épuisement  du 
terrain. 

Il  ne  suffit  pas  de  varier  les  espèces  cultivées ,  il 
faut  encore,  dans  un  assolement  bien  combiné,  qu'en- 
tre chaque  récolte  et  la  semaille  suivante ,  on  puisse 
préparer  la  terre  aussi  bien  que  possible,  relative- 
ment aux  besoins  de  la  plante  qui  va  occuper  le  sol. 
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11  importe  notamment  de  placer,  à  cet  égard,  dans 
d'excellentes  conditions  le  blé  d'automne  ou  la  céréale 
qui  le  remplace  ;  car  partout  la  culture  en  est  capitale. 
Ainsi ,  en  cas  de  jachère,  le  blé  doit  succéder  à  cette 
année  réparatrice.  Il  succède  convenablement  aussi 
à  toute  plante  fourragère  coupée  en  mai  ou  en  juin, 
telle  que  trèfle  incarnat,  vesce  d'automne,  etc. ,  ou  bien 
aux  plantes  oléagineuses  qu'on  récolte  en  juin ,  colza 
et  navette  d'automne.  Quant  aux  autres  végétaux, 
plus  le  moment  de  leur  récolte  se  rapproche  du  semis 
de  la  céréale ,  moins  les  conditions  sont  favorables  à 
cette  dernière,  puisqu'on  a  d'autant  moins  de  temps 
pour  préparer  le  sol.  Cependant  le  blé  peut  généra- 
lement être  mis  en  terre  dans  de  bonnes  conditions , 
après  les  fèves,  les  haricots,  les  pois,  le  lupin,  la  na- 
vette d'été,  le  sarrasin,  le  tabac,  le  chanvre,  la  car- 
dère,  le  lin.  Si  la  douceur  des  hivers  permet  de  le  se- 
mer tard ,  il  réussit  également  après  la  plupart  des 
légumes  verts,  betteraves,  carottes,  choux  pom- 
mes,  etc.  11  succède  mieux  aux  variétés  hâtives  de 
pommes  de  terre  qu'aux  variétés  tardives,  parce 
que  l'arrachage  des  tubercules  soulève  la  terre,  qui 
ensuite  a  besoin  de  se  raffermir  avant  le  semis  de  la 
céréale.  Toutes  les  fois  que  le  sainfoin  et  les  trèfles 
commun ,  blanc  et  hybride,  sont  nets  de  chiendents, 
le  blé  peut  succéder,  sur  un  seul  labour,  à  la  seconde 
coupe  de  ces  prairies  artificielles.  Mais  si  le  terrain 
est  souillé  de  mauvaises  herbes,  on  doit  prendre  seu- 
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lement  la  première  coupe  et  préparer  le  sol  par  plu- 
sieurs cultures  d'été  à  Tenseinencement  automnal. 

Gomme  le  colza  et  la  navette  d'hiver  se  sèment  dès 
le  milieu  de  Tété,  on  ne  peut  les  faire  succéder  la 
même  année  qu'aux  plantes  fourragères  fauchées  au 
printemps,  seigle,  escourgeon,  trèfle  incarnat,  lupu- 
line,  première  coupe  de  trèfle  commun,  vesce  d'au- 
tomne, etc.;  tandis  que  le  colza  d'automne  repiqué 
peut  succéder  aux  céréales  et  autres  plantes  récoltées 
en  été,  à  condition  que  la  terre  soit  parfaitement 
ameublie  avant  le  repiquage. 

La  plupart  des  ensemencements  printaniers  peu- 
vent succéder  à  la  plupart  des  récoltes  estivales  de 
Tannée  précédente,  pourvu  qu'on  mette  à  profit,  pour 
bien  cultiver  le  sol ,  l'espace  de  plusieurs  mois  pen- 
dant lequel  le  terrain  se  trouve  inoccupé.  Si  les  mau- 
vaises herbes  ne  sont  pas  trop  nombreuses,  ce  temps 
peut  être  utilisé  par  des  récoltes  qu'on  nomme  dé- 
robées^ telles  que  fourrage  automnal  de  navette  d'été, 
de  moutardon,  de  spergule,  de  seigle  (variété  de 
printemps)  ;  fourrage  printanier  d'orge,  de  seigle,  de 
navette,  de  pastel  (variétés  automnales);  ou  bien 
enfin,  si  les  hivers  sont  doux,  navets,  raves,  choux 
d'hiver. 

Si  même  l'ensemencement  printanier  qui  succède 
à  la  récolte  dérobée,  doit  se  faire  tard;  si,  par  exem- 
ple{  le  champ  est  destiné  à  porter  du  sarrasin,  du 
maïs,  des  haricots,  on  peut  obtenir  un  fourrage  de 
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trèfle  incarnat,  de  vesce,  de  bisûlle,  de  lentillon 
d'automne. 

Après  le  dernier  sarclage  du  maïs  ou  des  pommes 
de  terre,  on  peut  semer,  au  milieu  de  ces  végé- 
taux, des  navets  ou  des  raves  qui  donnent,  l'année 
même,  un  second  produit.  On  sème  quelquefois  aussi 
des  carottes  dans  le  colza  ou  dans  le  lin  ;  mais  cette 
succession  réussit  moins  facilement  que  la  précé* 
dente,  à  cause  du  peu  de  vigueur  des  carottes  encore 
jeunes.  On  peut  enfin,  dans  une  même  année,  obtenir 
plusieurs  récoltes  dérobées  successives,  par  exemple, 
l"»  du  seigle  d'automne  ou  de  l'escourgeon  fourrage, 
2*  du  maïs  fourrage,  3*  des  navets. 

La  luzerne,  les  trèfles  comman ,  blanc  et  hybride, 
la  lupuline,  le  sainfoin  sont  semés  habituellement 
au  milieu  des  plantes  que  ces  végétaux  fourragers 
doivent  remplacer.  Ils  succèdent  ainsi  au  blé,  au 
seigle,  au  colza,  à  la  navette,  à  la  cameline,  au  lin, 
au  lupin,  à  la  fève,  aux  gesses  et  aux  vesces« 

Dans  l'organisation  d'un  assolement,  il  faut  tou- 
jours avoir  en  vue  la  destruction  des  mauvaises 
herbes.  Or  nous  remarquons  que  certaines  cultures 
salissent  le  sol,  tandis  que  d'autres  sont  net- 
toyantes. 

Les  végétaux  les  plus  salissants  sont  ceux  qu'on 
laisse  venir  à  maturité  sans  les  sarcler,  et  dont  la 
végétation  n'est  ni  assez  rapide  ni  assez  vigoureuse 
pour  comprimer  les  mauvaises  herbes.  Tels  sont  le 
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blé,  le  seigle,  l'orge,  ravoîne,  les  légumes  secs,  le 
colza,  le  lin,  la  gaude,  etc.,  semés  à  la  volée.  Dans 
chacune  de  ces  espèces,  les  variétés  automnales  sont 
beaucoup  plus  salissantes  que  les  variétés  printa- 
nières,  parce  qu'elles  occupent  la  terre  plus  long- 
temps; et  parmi  les  variétés  printanîères,  les  moins 
salissantes  sont  celles  qu'on  sème  le  plus  tard.  Lors- 
que la  culture  est  énergique,  à  peine  peut-on  consi- 
dérer comme  salissants,  le  lin  de  mai,  Torge  de 
printemps ,  Tavoine  hâtive ,  la  cameline.  A  cause 
de  leur  vigueur  particulière,  le  chanvre,  le  sarrasin, 
la  navette  d'été  doivent  même,  quoique  semés  à  la 
volée,  être  regardés  comme  nettoyants. 

Les  plantes  fourragères  annuelles  qu'on  fauche  en 
fleur  et  qui  occupent  la  terre  peu  de  temps ,  sont 
nettoyantes.  En  eflet,  on  détruit  par  la  coupe  du  four- 
rage toutes  les  mauvaises  herbes  annuelles,  avant 
qu'elles  aient  porté  graine;  d'un  autre  côté,  les 
chiendents  sont  fortement  tourmentés,  si,  confor- 
mément aux  bons  principes  de  culture,  la  terre  est 
labourée  aussitôt  après  l'enlèvement  du  fourrage. 

Quant  aux  plantes  fourragères  vivaces,  trèfles  com- 
mun, blanc  et  hybride,  luzerne,  sainfoin,  ivraie 
d'Italie ,  elles  aident  à  la  destruction  de  beaucoup 
de  mauvaises  herbes  annuelles  et  à  celle  des  char- 
dons, mais  elles  favorisent  la  propagation  des  chien- 
dents. Aussi,  doit-on  les  mettre  dans  la  classe  des 
végétaux  salissants. 
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Les  plantes  sarclées  sont  nettoyantes,  mais  toutes 
ne  le  sont  pas  au  même  degré.  Les  unes ,  pommes 
déterre,  courges,  choux,  féveroles,  mises  en  terre 
sale,  sont  facilement  délivrées  de  leurs  ennemis, 
tant  leur  première  végétation  est  vigoureuse.  Les 
autres,  plus  délicates,  ne  peuvent  prospérer  qu'en 
terre  déjà  nettoyée.  Tels  sont  la  carotte,  le  panais,  la 
betterave,  la  chicorée,  le  pavot,  le  colza,  la  garance, 
le  safran,  la  cardëre,  la  gaude,  le  pastel. 

En  bonne  règle,  il  faut  que  la  souillure  occasion- 
née par  un  végétal  salissant  soit  promptement  répa- 
rée parades  cultures  nettoyantes  ;  et  pour  que,  dès  le 
commencement  de  la  rotation,  la  terre  se  trouve  en 
excellent  état ,  on  doit  mettre  en  tête  d'assolement 
des  plantes  très-nettoyantes,  légumes  verts,  fèves  ou 
maïs  sarclés,  sarrazin,  chanvre,  navette  d'été,  ou 
bien  une  succession  de  fourrages  annuels;  ou  bien 
enfin,  on  donne  une  jachère,  si  l'état  du  sol  nécessite 
cette  opération. 

Une  céréale  d'automne  succède  généralement  à  cette 
période  nettoyante.  Si  le  cours  des  récoltes  s'arrête  là, 
on  a  un  assolement  biennal^  système  usité  dans  beau- 
coup de  pays  et  auquel  se  rapportent  plusieurs  rota- 
tions connues,  telles  que  :  1°  jachère  ou  maïs,  2*  blé 
(midi  de  la  France)  ;  —  1°  fève,  2*»  blé  (terres  argi- 
leuses du  comté  de  Kent)  ;  —  1°  pommes  de  terre, 
2'»  seigle  (terrains  sablonneux  d'Alsace  et  de  Picar- 
die ) .  Sur  les  terres  ainsi  assolées ,  on  peut  souvent 
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obteDÎr  après  la  céréale  une  récolte  dérobée  de  ravOvS, 
de  navets  ou  de  fourrage. 

Si  à  la  céréale  de  l'assolement  biennal ,  on  fait 
succéder  une  seconde  céréale ,  on  a  T  ancien  assole- 
ment triennal  du  nord  de  la  France. 

1*  Jachère  ou  plante  nettoyante  ; 

2*»  Céréale  d'automne  ; 

3**  Céréale  de  printemps. 

Sans  que  cet  assolement  change  de  caractère,  la 
seconde  céréale  peut  être  remplacée  par  toute  plante 
annuelle  récoltée  à  maturité,  telle  que  légume  sec, 
plante  oléagineuse,  etc.  Les  meilleures  d'entre  ces 
combinaisons  sont  celles  qui  laissent  le  plus  de  temps 
pour  la  culture  du  sol  entre  la  récolte  de  la  pre- 
mière céréale  et  cet  ensemencement.  Ainsi ,  Torge, 
le  millet,  le  sarrasin,  l'avoine  hâtive  conviennent 
mieux,  pour  la  troisième  année,  que  le  blé  de  mars, 
l'avoine  tardive,  les  légumes  secs  printaniers,  tous 
végétaux  qu'il  faut  mettre  en  terre  dès  le  premier 
printemps.  A  plus  forte  raison,  une  variété  printa- 
nière  quelconque  convient  mieux  qu'une  variété  au- 
tomnale. 

L'assolement  triennal  comporte,  comme  le  précé- 
dent, des  récoltes  dérobées  soit  de  navets,  soit  de 
fourrages,  entre  les  récoltes  principales. 

Puisque  les  trèfles  commun,  blanc  et  hybride, 
salissent  la  terre,  on  dénature  les  assolements  trien- 
nal et  biennal ,  si  l'on  met  ces  plantes  en  tête  de 

Il  36 
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la  rotation  à  la  place  de  la  jachère  ou  de  la  culture 
nettoyante.  Dans  aucun  terrain,  cette  combinaison 
ne  peut  être  adoptée  qu'une  fois  au  plus  sur  deux 
périodes 9  d*où  résultent  d'autres  assolements,  l'un 
quadriennal^  l'autre  sexennaL 

ASSOLEMENT   QUADRIENNAL. 

!•  Jachère  ou  culture  nettoyante  ; 
2*»  Céréale  d'automne  ; 
3"  Trèfle  commun  blanc  ou  hybride  ; 
4**  Céréale. 

ASSOLEMENT   SEXENNAL. 

!•  Jachère  ou  culture  nettoyante  ; 

2«  Céréale  d'automne  ; 

3*"  Céréale  ou  ensemencement  printanier  de  plante 
annuelle  ; 

4°  Trèfle  ordinaire,  blanc  ou  hybride  ; 

5°  Céréale; 

6**  Céréale  ou  ensemencement  printanier  de  plante 
annuelle. 

En  supprimant ,  dans  l'assolement  sexennal ,  l'en- 
semencement printanier  de  la  troisième  année,  on  a 
un  assolement  quinquennal  qui  lui  est  généralement 
préférable ,  parce  que,  plus  rapproché  de  la  culture 
nettoyante ,  le  trèfle  est  moins  exposé  à  se  trouver 
souillé  de  mauvaises  herbes. 
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!•  Jachère  ou  culture  nettoyante  ; 

2*  Céréale  d'automne; 

8*  Trèfle  ordinaire,  blanc  ou  hybride  ; 

*•  Céréale; 

b"*  Céréale  ou  ensemencement  printanier  de  plante 
annuelle. 

Lorsque  le  sol  et  le  climat  permettent  indifférem- 
ment la  culture  des  trèfles  commun,  blanc  et  hybride, 
on  sème  tantôt  Tun,  tantôt  l'autre,  afin  de  ne  fati- 
guer  le  terrain  d'aucun  des  trois. 

Quelquefois,  on  allonge  d'un  an  ces  rotations,  en 
laissant  subsister  la  prairie  artificielle  pendant  deux 
années.  Mais,  en  général,  ce  système  ne  doit  pas  être 
conseillé,  à  cause  des  mauvaises  herbes  qui  envahis- 
sent presque  toujours  les  trèfles  âgés  de  plus  d'un  an. 

Partout  où  le  sol  convient  au  sainfoin,  il  peut, 

dans  ces  diverses  rotations,  prendre  la  place  des 

trèfles. 

Seuls  ou  combinés  entre  eux,  les  cinq  assolements 

que  nous  venons  d'indiquer,  servent  de  base  à  la 
plupart  des  rotations  connues.  Il  ne  nous  reste  à  si- 
gnaler que  celles  qui  comprennent  plusieurs  années 
de  repos  ou  de  plantes  vivaces ,  telles  que  luzerne, 
sainfoin,  ivraie  d'Italie,  ajonc,  garance,  safran. 

Dans  les  assolements  avec  repos,  cette  période 
réparatrice  termine  la  rotation  et  succède  à  une  ce- 
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réale  dans  laquelle  on  sème ,  si  le  climat  le  permet, 
un  mélange  de  trèfle  blanc  et  d'ivraie  vivace,  afin 
que  le  pâturage  du  champ  en  repos  soit  plus  abon- 
dant.  Au  défrichement  de  la  terre  reposée,  on  re- 
prend la  rotation,  soit  par  une  année  de  jachère, 
soit  par  une  culture  nettoyante  de  pommes  de  terre 
ou  de  sarrasin  ;  ou  bien ,  on  sème  de  l'avoine  ou  du 
lin  sur  le  gazon  renversé  par  un  seul  labour.  Dans 
ce  dernier  cas,  une  année  de  jachère  ou  de  cul- 
ture nettoyante  succède  à  l'avoine  ou  au  lin;  puis, 
l'assolement  continue,  d'après  l'un  des  systèmes  ci- 
dessus  indiqués. 

L'ajonc  se  sème  dans  la  dernière  céréale  à  la  fin 
des  rotations,  et  le  champ  qu'il  occupe  peut  être 
considéré  comme  terre  en  repos. 

Quant  à  la  luzerne,  au  sainfoin  destiné  à  durer 
plusieurs  années ,  à  la  garance ,  au  houblon ,  au  sa- 
fran ,  on  ne  peut  les  mettre  en  terre  trop  nette  de 
mauvaises  herbes,  par  conséquent  trop  près  de  là 
jachère  ou  de  la  culture  nettoyante.  —  Exemple  : 

!•  Jachère  ou  plante  nettoyante  ; 

2^  Plantation  de  garance,  de  houblon,  de  safran, 
ou  céréale  avec  semis  de  luzerne  ou  de  sainfoin  ; 

i"*  Luzerne,  sainfoin,  garance,  houblon  pendant 
plusieurs  années. 

Après  .le  défrichement  du  sol  que  ces  végétaux 
vivaces  ont  occupé,  on  reprend  les  cultures  de  plantes 
annuelles  par  un  ensemencement  d'avoine,  de  lin  ou 
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de  légume  vert.  Le  lin  vient  généralement  très-bien 
dans  ces  conditions ,  à  cause  de  la  profondeur  à  la- 
quelle le  sol  se  trouve  divisé.  Quant  au  blé,  comme 
il  lui  faut  un  terrain  raffermi,  il  ne  se  plaît  immé- 
diatement sur  aucun  défrichement.  Alors,  la  terre  se 
trouve  trop  soulevée  et  trop  remplie  de  détritus  non 
décomposés  ;  mais  si  le  sol  convient  d'ailleurs  à  cette 
céréale,  elle  peut  réussir  l'année  suivante. 


CHAPITRE  V 


COMBINAISONS  AGRICOLES 

CONSIDÉRÉES  AU  POINT  DE  VUE  DE  L'ÉPUISEMENT 

DU  SOL  ET  DE  LA  PRODUCTION  DES  ENGRAIS 

Plus  on  sbme,  moins  on  r^olte. 

Plus  on  veut  avoir  et  moins  on  a. 

SI  tu  veux  du  blé ,  fais  des  prés. 

Ne  sfeme  pas  en  raison  de  la  terre  que 
tu  as ,  mais  du  fumier  que  tu  fiais. 

Point  de. fourrages  sans  prés,  point  do 
bétail  sans  fourrages ,  point  de  fumier 
sans  bétail ,  point  de  prairies  sans  fumier. 

Partout  ou  Je  suis  allé,  Je  demandais 
aux  cultivateurs  :  Que  vous  manque-t-il? 
Du  fumier,  répondaient -ils,  du  fumier, 
rien  que  du  fumier. 

A  petit  fumier,  pf tlt  grenier. 

Jacques  Bdjault. 


Soit  que  les  récoltes  restent  cbétives  faute  d'en- 
grais, soit  qu'elles  deviennent  abondantes  par  suite 


II 
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d'une  nutrition  convenable ,  les  frais  de  culture , 
de  semence,  de  sarclage  se  trouvent  les  mêmes.  Il 
s'ensuit  que,  moins  l'espace  sur  lequel  on  recueille 
un  produit  donné,  est  étendu,  plus  le  bénéfice  net  est 
considérable.  D'un  autre  côté,  ce  sont  les  récoltes  les 
plus  touffues  qui  laissent  le  sol  dans  le  meilleur 
état. 

Pour  obtenir  ces  produits  abondants  qui  font  le 
profit  du  cultivateur,  on  sait  qu'il  existe  trois 
moyens  réparateurs  de  l'épuisement,  le  repos,  la  ja- 
chère, les  engrais. 

Si  le  repos  et  la  jachère  sont  utiles  aux  champs  pris 
en  particulier ,  ils  nuisent  à  la  production  générale , 
puisque  la  terre  en  repos  ou  en  jachère  reste  nue  pen- 
dant quelque  temps.  Plus  le  sol  a  de  valeur,  plus  ce 
temps  d'arrêt  est  dispendieux.  Aussi,  devons -nous, 
dans  l'état  actuel  de  la  France,  chercher  avant  tout  à 
baser  la  nutrition  des  récoltes  sur  l'emploi  d'abon- 
dants engrais. 

L'engrais  par  excellence  est  le  fumier  :  !•  parce 
qu'il  se  fabrique  dans  la  ferme  même  ;  2*  parce  que, 
indépendamment  de  sels  immédiatement  assimilables, 
il  procure  un  élément  de  fécondité  durable,  l'humus. 

Combien  chaque  récolte  use-t-elle  de  fumier?  Voilà 
une  question  que  les  savants  les  plus  distingués  ont 
voulu  résoudre.  Mais  de  leurs  recherches  pleines 
d'intérêt  on  ne  peut  tirer  encore  de  conclusions  pra- 
tiques. En  effet,  ce  qu'une  récolte  exige  d'engrais, 
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dépend  de  la  fécondité  naturelle  du  solT  Or,  cette 
fécondité  ne  peut  être  déterminée  par  l'analyse  chi- 
mique, ainsi  que  nous  l'avons  démontré  ailleurs.  Cha- 
cun cherchera  donc  à  éclaircir.  ce  problème  sur  son 
propre  terrain.  En  étudiant  avec  attention  l'effet 
des  fumures,  on  finit  par  découvrir  que  tel  champ 
exige  une,  deux  ou  trois  fois  plus  d'engrais  que  tel 
autre. 

Ce  n'est  pas  tout;  il  faut  encore  se  rendre  compte 
de  la  quantité  d'engrais  que  les  diverses  récoltes  ren- 
dent à  la  ferme,  par  suite  de  la  consommation  de 
tout  leur  produit  ou  seulement  d'une  portion. 

A  ce  point  de  vue,  nos  végétaux  doivent  se  diviser 
en  quatre  classes  : 

Ceux  de  la  première  épuisent  fortement  le  sol, 
sans  rien  donner  qui  se  convertisse  en  engrais  :  plan- 
tes textiles,  oléagineuses,  tinctoriales;  houblon,  car- 
dère,  tabac. 

Ceux  de  la  seconde  sont  épuisants  ;  mais  leurs 
pailles,  étant  consommées  dans  la  ferme  ,  procurent 
une  quantité  de  fumier  correspondante  à  une  partie 
de  ce  qu'ils  ont  absorbé  :  légumes  secs,  céréales. 

Ceux  de  la  troisième  sont  épuisants  ;  en  revanche, 
consommé  dans  l'exploitation,  leur  produit  procure 
plus  d'engrais  qu'ils  n'en  ont  absorbé  :  légumes 
verts,  fourrages  annuels. 

Ceux  de  la  quatrième  laissent  dans  le  sol  de  nom- 
breux détritus  améliorateurs ,  et  leur  produit,  que  le 
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bétail  mange  en  totalité,  se  change  en  fumier  d'une 
manière  complète  :  trèfles,  luzerne,  sainfoin. 

Puisque  les  cultures  de  cette  quatrième  catégorie 
sont  doublement  améliorantes,  elles  ne  peuvent  en 
quelque  sorte  être  trop  étendues,  pourvu  qu'on  ne  les 
mette  pas  sur  des  terres  sales  ou  sur  des  champs  qui 
en  seraient  déjà  fatigués.  Si  l'on  n'a  pas  de  terrain  de 
seconde  qualité  qui  leur  convienne,  on  doit  leur  con-. 
sacrer  les  meilleurs  champs  et  n'épargner  ni  amen- 
dement, ni  engrais,  ni  travail,  pour  en  assurer  la 
réussite. 

A  défaut  d'une  assez  grande  quantité  de  fourrage 
produit  par  ces  végétaux,  que  l'on  ne  peut  toujours 
cultiver  autant  qu'on  le  voudrait,  on  sème  des  plantes 
fourragères  annuelles ,  en  tâchant  de  les  obtenir, 
comme  récoltes  dérobées ,  entre  les  récoltes  principales. 

Afin  de  pouvoir  varier  la  nourriture  des  ruminants, 
on  joint  à  ces  cultures  celle  des  légume^  verts ,  en 
calculant  qu'il  faut  3  à  A  ares  de  carottes,  de  cboux 
ou  de  betteraves  réussis  pour  chaque  mois  de  ré- 
gime hivernal  d'un  sujet  d'espèce  bovine  de  taille 
moyenne  ou  de  dix  bêtes  à  laine. 

Des  pailles  devant  compléter  l'approvisionnement 
nécessaire  à  une  vaste  fabrication  de  fumier,  les 
cultures  de  céréales  ou  de  légumes  secs  sont  indis- 
pensables. Toutefois ,  comme  les  pailles  doivent 
simplement  servir  de  litière  ou  d'aliment  accessoire , 
le  cultivateur  éclairé  n'accorde  pas  à  ces  derniers  vé- 
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gétaux  une  place  tellement  étendue  que  les  premiers 
occupent  un  espace  insignifiant.  «  Celui  qui  a  la 
(c  moitié  de  ses  terres  labourables  en  cultures  four- 
ce  ragères,  est  un  bon  cultivateur,  dit  Jacques  Bu- 
«  jault,  il  est  encore  bon,  s'il  en  a  le  tiers.  Le  quart 
<(  n'est  pas  assez.  » 

Malheureusement,  les  pailles  sont  trop  souvent  con- 
sidérées en  France  comme  partie  principale  du  ré- 
gime des  animaux;  idée  tout  à  fait  incompatible  avec 
une  agriculture  progressive.  «  Si  tu  nourris  mal  tes 
animaux,  tu  fais  peu  de  fumier;  avec  peu  de  fumier, 
tu  as  de  chétives  récoltes.  » 

L'agriculture  avancée  est  celle  qui  entretient,  par 
hectare,  une  tête  de  gros  bétail  du  poids  de  450  kilo, 
ou  dix  bêtes  à  laine  de  &5  kilo.  Combien  nous  sommes 
éloignés  de  ce  degré  de  perfection!  Souvent,  j'ai 
constaté  que  les  fermes  des  meilleures  contrées  du 
bassin  de  Paris  ont  à  peine ,  en  moyenne ,  une  tête 
de  gros  bétail  pour  deux  hectares. 

D'après  lés  données  que  nous  avons  établies,  un 
animal,  bien  nourri,  consomme  par  jour  1/30*  de  son 
poids  en  foin  naturel  ou  une  quantité  correspondante 
d'autres  aliments.  Ainsi,  l'entretien  d'un  sujet  du 
poids  de  450  kilo,  suppose,  par  hectare,  une  pro- 
duction de  fourrages,  de  pailles  et  de  légumes  verts 
équivalents  à  5,400  kilo,  de  foin.  Supposé  que  ces 
aUments  soient  consommés  à  l'étable  et  que  l'engrais 
qui  en  résulte  soit  convenablement  manipulé,  ce  fu- 
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mier  pèse  environ  le  double  da  foin  auquel  équivaut 
la  nourriture  déjpensée. 

Il  ne  suffit  pas  de  produire  beaucoup  de  fumier  ;  il 
faut  encore  Tobtenir  au  plus  bas  prix  possible,  ce  qui 
dépend  :  !•  du  prix  de  revient  des  fourrages;  2«  de 
ce  que  rend  le  bétail,  indépendamment  de  ses  déjec- 
tions. 

C'est  afin  d'avoir  les  fourrages  abondants  et  à  bon 
marché  qu'il  convient  de  prodiguer  les  soins  aux  cul- 
tures fourragères.  Dans  le  même  but,  on  doit  con- 
server précieusement  toute  prairie  naturelle  pro- 
ductive et  de  bonne  nature,  et  chercher  à  en  établir 
de  semblables  partout  où  il  est  possible.  Quant  an  bé- 
tail, on  ne  peut  mettre  trop  d'intelligence  à  l'organi- 
sation de  ce  qui  le  concerne.  Nous  avons  exposé  les 
règles  de  cet  art.  Voici  encore  quelques  principes 
généraux  fort  importants  : 

N'avoir  en  bétail  que  ce  que  Ton  est  sûr  de  pouvoir 
bien  nourrir;  conserver  d'une  année  à  l'autre  un  ex- 
cédant de  provisions,  afin  que  les  animaux  ne  souf- 
frent jamais  de  la  faim. 

Approprier  exactement  les  races  à  la  qualité  des 
aliments.  Si  la  culture  est  peu  avancée  et  que  les 
vivres  ne  soient  ni  abondants  ni  très-nutritifs,  adopter 
des  races  rustiques  et  se  garder  surtout  des  variétés 
précoces. 

Entretenir  des  animaux  de  plusieurs  espèces,  pour 
que  chacune  consonune  le  fourrage  qui  lui  convient 
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le  mieux  et  que  tous  les  aliments  soient  parfaitement 
utilisés. 

m 

Sur  chaque  espèce,  se  borner  à  une  ou  deux  spé- 
culations, au  lieu  d'en  adopter  plusieurs.  De  cette 
manière,  on  devient  plus^habile  dans  les  spécialités 
choisies. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'obtenir  le  plus  de  fumier 
possible,  on  devrait  prescrire  d'une  manière  absolue 
le  régime  à  l'étable,  par  suite  duquel  toutes  les  dé- 
jections  sont  recueillies.  Mais  la  question  du  prix  de 
revient  des  engrais  a  tant  d'importance  que  le  régime 
du  pâturage  doit  souvent  être  conseillé,  non-seule- 
ment pour  les  bêtes  à  laine ,  mais  encore  pour  les 
espèces  bovine  et  chevaline.  D'ailleurs,  les  déjections 
du  bétail  qui  pâture  ne  sont  nullement  perdues,  puis- 
qu'elles font  pousser  l'herbe  et  qu'elles  entretiennent 
la  fécondité  du  sol  livré  aux  animaux. 

Si  bien  traité  que  soit  le  bétail,  il  donne  rarement 
en  argent  de  quoi  payer  ses  frais  de  nourriture  et 
d'entretien.  Dès  lors,  le  fumier  coûte  au  cultivateur. 
Ceux  qui  voudraient  l'obtenir  gratuitement,  s'imagi- 
nent qu'on  est  toujours  en  perte  sur  les  étables,  et, 
sous  l'influence  de  cette  idée,  ils  ne  donnent  aucun 
soin  à  leurs  animaux.  N'est-ce  pas  là  une  déplorable 
erreur? 

De  ce  que  le  fumier  est  l'engrais  par  excellence, 
nous  ne  concluons  pas  qu'il  faille  négliger  l'emploi 
des  autres  substances  fertilisantes  qu'on  peut  se  pro- 
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curer  à  prix  modéré ,  colombine ,  poudrette ,  etc. 
L'effet  du  fumier  se  complète  merveilleusement  par 
celui  de  telles  substances  qui,  elles-mêmes,  n'ont  leur 
plénitude  d'action  que  sur  les  champs  bien  fumés 
ou  naturellement  riches  enlmmus.  Quant  aux  engrais 
végétaux ,  ils  sont  extrêmement  précieux  dans  cer- 
tains cas. 

Au  sujet  de  la  répartition  de  diverses  substances 
fertilisantes  entre  les  cultures,  nous  rappelons  cer- 
taines règles  importantes  : 

Les  engrais  actifs  pulvérulents  qui  ne  contiennent 
aucune  semence  nuisible,  peuvent  s'appliquer  à  toute 
récolte. 

Les  engrais  liquides  .conviennent  particulièrement 
aux  plantes  fourragères  et  aux  gazons  naturels. 

Comme  les  fumiers  contiennent  souvent  beaucoup 
de  mauvaises  graines ,  on  doit  les  appliquer  aux 
plantes  fourragères  et  sarclées,  plutôt  qu'au  blé  et 
autres  végétaux  semés  à  la  volée  et  destinés  à  fruc- 
tifier sans  recevoir  de  sarclage. 

Les  fumiers  sont  conduits  convenablement  dans 
les  jachères,  parce  que  les -mauvaises  herbes  dont  ils 
favorisent  la  croissance,  sont  promptement  détruites 
par  les  labours. 

Enfin,  on  peut  étendre  en  automne  et  en  hiver  du 
fumier  pailleux  sur  les  gazons  naturels  et  sur  les 
prairies  artificielles. 

Dans  une  exploitation  bien  organisée ,   quelque 
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quantité  d'engrais  qu'on  produise ,  on  n'en  voit  ja- 
mais de  dépôts  considérables  ;  mais,  réparti  entre  les 
diverses  cultures  plutôt  que  réservé  exclusivement 
pour  telle  ou  telle ,  le  fumier  est  promptement  con- 
duit ,  promptement  absorbé  par  les  récoltes ,  et 
promptement  converti  en  nouveaux  fumiers  au  moyen 
de  la  consommation  des  pailles  et  des  fourrages  par 
les  animaux. 


CHAPITRE  VI 

INFLUENCE  DE  lA  NATURE  DU  TERRAIN 
SUR  LES  SYSTÈMES  AGRICOLES. 

Souvenez-Tous  qu'il  n'y  a»  en  agricul- 
ture ,  rien  d'absolu  et  que  tout  est  relatif. 
Vous  pouvez  faire  autrement  qu'un  autre 
et  faire  bien.  Il  n'y  a  que  l'amëlloration 
(In  Hol  qui  soit  une  loi  commune  à  tona. 
Jacques  Bujault. 

L'influence  du  sol  sur  les  combinaisons  agricoles 
doit  être  considérée  au.x  points  de  vue, 
l*"  De  la  fécondité  9 
2*  De  la  consistance , 
3«  De  la  fraîcheur. 

ITiFLUENGE  DE  LA  FÉCONDITÉ. 

Moins  le  sol  est  fertile,  plus  il  faut  songer  à  le 
bonifier  ;  dès  lors,  plus  on  doit  étendre  les  cultures 
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améliorantes  et,  si  elles  ne  peuvent  réussir,  plus  il 
faut  soumettre  d'espace  au  repos  et  à  la  jachère. 

Au  contraire,  plus  le  sol  est  fécond,  plus  on  peut 
développer  les  semis  de  végétaux  épuisants,  et  plus 
les  jachères  doivent  se  restreindre. 

Du  reste,  quelle  que  soit  la  richesse  du  sol,  l'agri- 
culteur habile  ne  néglige  pas  la  production  des  four- 
rages, il  nourrit  un  bétail  nombreux  et  fait  beau- 
coup de  fumier.  S'il  craint  l'exubérance  de  vigueur 
qui  expose  les  blés  à  verser,  il  applique  l'engrais 
à  des  végétaux  qui  n'ont  pas  ce  risque  à  courir, 
tels  que  légumes  verts,  colza,  chanvre,  garance,  ta- 
bac, houblon,  fourrages  annuels.  Ces  plantes  s'em- 
parent des  parties  les  plus  solubles  du  fumier,  lequel 
profite  ensuite  aux  céréales,  sans  exciter  en  elles  une 
végétation  trop  forte.  Succédant,  d'après  ce  système, 
à  des  végétaux  qui  ont  exigé  une  culture  énergique, 
le  blé  présente  une  grande  solidité  de  tige,  à  cause  de 
la  profondeur  à  laquelle  ses  racines  pénètrent,  et  c'est 
dans  de  telles  conditions  qu'il  rend  le  plus  de  grain. 
Ainsi,  aux  environs  de  Valenciennes,  le  froment,  alter- 
nant avec  les  betteraves,  produit  par  hectare  SOà  35 
hecto.,  tandis  que  d'autres  pays,  non  moins  fertiles, 
mais  dans  lesquels  ce  genre  c(e  combinaison,  n'est 
pas  adopté,  tels  que  le  Soissonnais,  le  Santerre,  la 
Briei  la  Beauce,  produisent  seulement,  en  moyenne, 
20  à  26  hecto. 

Cette  différence  fait  mettre  le  doigt  sur  une  des 
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plaies  principales  de  Tagriculture  française,  savoir  : 
extension  démesurée  des  cultures  de  blé  et  application 
directe  des  fumiers  à  ces  cultures. 

Lorsque ,  en  1833 ,  mon  père,  mon  frère  et  moi, 
nous  entreprîmes  le  faire-valoir  de  la  Tour-Audry ,  sur 
100  hectares  dont  cette  propriété  se  composait,  nous 
en  trouvâmes  âO  soumis  à  l'assolement  triennal  (ja- 
chère, blé,  avoine) ,  50  en  landes  et  10  en  prairies  na- 
turelles; 18  hectares  étaient  semés  annuellement  en 
froment.  Jamais  la  récolte  ne  dépassait  lAO  hecto- 
litres, et  très-rarement  elle  atteignait  ce  maximum. 
50  hectares  ont  été  plantés  en  bois,  10  ont  été  conser- 
vés en  prairies  naturelles,  40  sont  restés  en  culture. 
Sur  ce  dernier  espace,  10  hectares  ont  été  soumis  à 
un  assolement  avec  pâturage,  et  le.  surplus  à  un 
assolement  dans  lequel  les  céréales  alternent  avec  les 
plantes  fourragères,  les  légumes  verts  et  le  colza. 
Sdns  parler  des  autres  produits,  la  récolte  en  blé 
(te  1857  a  rendu,  sur  9  hectares,  10,000  gerbes 
qui  donneront  au  moins  230  hecto.  Ainsi,  le  pro- 
duit en  froment  se  trouve  presque  doublé,  quoi- 
que l'espace  occupé  par  cette  céréale  soit  réduit 
de  plus  d'un  tiers.  Un  progrès  analogue  pourrait 
s'accomplir  sur  une  grande  partie  de  la  France. 

Plus  le  sol  est  fertile,  plus  11  est  facile  de  se  pro- 
curer d'excellents  vivres  et  de  bien  nourrir  le  bé- 
tail. C'est  le  cas  d'entretenir  des  animaux  de  races 
perfectionnées.  Si,  au  contraire,  les  champs  sont 
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pauvres  et  les  vivres  peu  abondants,  s'il  faut  souvent 
envoyer  les  troupeaux  au  milieu  des  bruyères,  qu'on 
s'en  tienne  aux  variétés  les  plus  rustiques,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  prescrit. 

Sur  terrain  non  carbonate,  on  ne  peut  faire  entrer 
dans  les  assolements  luzerne,  sainfoin,  lupuline, 
betterave,  panais,  safran,  gaude,  pastel,  garance, 
navette,  pavot;  ni  semer  souvent  le  trèfle  commun  et 
les  légumes  secs.  Si  les  champs  de  cette  nature  sont 
peuhumifiés,  il  faut  cultiver  surtout  le  seigle,  l'avoine, 
le  sarrasin ,  le  topinambour,  la  vesce,  le  lupin,  Fa- 
jonc,  le  genêt,  les  trèfles  hybride  et  blanc,  la  sper- 
gule.  On  peut  mettre  sur  les  meilleures  terres  de  cette 
même  catégorie  du  blé ,  des  pommes  de  terre ,  des 
carottes,  des  choux,  du  colza,  du  lin,  du  chanvre. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  ne  doit  pas  chercher 
à  élever  sur  un  terrain  semblable  des  animaux  de 
forte  taille  ni,  dans  l'espèce  ovine,  des  sujets  mé- 
rinos. 

INFLL'ENCE  DE  LA  NATURE  PLUS  OU  MOINS  CONSISTiVNTE  DU  SOL 
SUR  LES  COMBINAISONS  AGRICOLES. 

Après  la  fécondité,  la  friabilité  est  la  plus  précieuse 
qualité  du  sol.  En  terre  friable  et  riche,  on  peut  cul- 
tiver toutes  les  plantes  que  comporte  le  climat.  Les 
champs  se  labourent  presque  en  tout  teiiq)s  et  sans 
eflbrts  ;  on  récolte  beaucoup  et  l'on  dépense  peu. 

Lors  même  qu'elle  est  de  qualité  médiocre  et 
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qu'elle  donne  de  faibles  récoltes,  la  terre  friable  pro- 
cure souvent  des  bénéfices  suffisants,  à  cause  du  peu 
de  frais  nécessités  par  la  culture.  Les  plantes  qui 
conviennent  à  ce  dernier  genre  de  sol  sont  le  sei- 
gle,, l'avoine,  le  sarrasin,  la  pomme  de  terre,  le 
topinambour  et  de  plus ,  si  le  champ  est  carbonate,  la 
lupuline,  le  sainfoin ,  la  piinprenelle.  Au  sujet  de  la 
culture  et  de  l'application  des  engrais,  le  sol  friîible 
sablonneux  doit  être  traité  autrement  que  le  sol 
friable  crayeux.  Le  premier  demande  à  ne  pas  être 
excessivement  travaillé  par  les  instruments  aratoires, 
ni  fumé  en  une  seule  fois  pour  plusieurs  récoltes , 
attendu  que,  dans  l'état  de  terre  en  cujture,  il  laisse 
échapper  les  principes  ammoniacaux  de  l'engrais, 
et  que  cet  appauvrissement  spontané  est  excité  par 
un  extrême  ameublissement.  Les  terrains  crayeux 
peuvent,  au  contraire,  être  mis  en  poussière  et  fumés 
fortement,  sans  qu'on  ait  à  craindre  rien  de  sem- 
blable. Il  en  est  de  même  des  limons  et,  à  plus  forte 
raison,  des  sols  argileux. 

Lorsque  ces  derniers  sont  de  nature  pauvre ,  ils 
paient  rarement  leurs  frais  de  culture.  Il  fdut  donc, 
ou  les  améliorer  par  d'abondants  engrais,  ou  les  uti- 
liser comme  pâtures.  Les  végétaux  qui  réussissent  le 
mieux  sur  les  champs  tenaces  de  bonne  qualité  sont 
le  blé,  les  fèves,  le  trèfle  commun,  la  vesce. 

Avec  quelle  facilité  on  sarcle  un  sol  friable  !  que  de 
peine,  au  contraire,  sur  les  terrains  compactes  I  Les 
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plantes  destinées  à  recevoir  ce  travail  conviennent 
donc  aux  premiers  et  nullement  aux  seconds.  Aussi, 
dans  la  culture  des  uns,  on  arrive  sans  peine  à  la 
suppression  des  jachères,  et  dans  celle  des  autres,  on 
ne  peut  presque  jamais  y  parvenir. 

Lorsqu'une  exploitation  est  exclusivement  com- 
posée de  terrains  tenaces,  on  doit  choisir  les  parties 
les  moins  résistantes,  pour  cultiver  les  légumes  verts 
destinés  à  varier  la  nourriture  hivernale  des  animau:x. 
Ces  légumes  seront  principalement  des  choux,  des 
choux-navets,  des  betteraves.  Il  faut  disposer  d'at- 
telages très-forts,  d'instruments  aratoires  énergiques, 
et  labourer  avant  ou  pendant  Fhiver  toutes  les  terres 
non  ensemencées,  afin  que  la  gelée  les  ameublisse. 

On  se  rappelle  qu'une  certaine  consistance  caracté- 
rise les  terrains  limoneux.  Ce  genre  de  sol  comporte 
à  peu  près  les  mêmes  cultures  que  les  champs  friables. 
Toutefois,  comme  il  s'enherbc  très-rapidement,  il 
n'est  pas  aussi  facile  de  le  tenir  net  de  plantes  nui- 
sibles, sans  le  secours  de  la  jachère.  En  revanche, 
cette  facilité  d'engazonnement  favorise  la  création 
d'herbages  productifs.  Aussi,  pour  peu  que  le  sol  ou 
le  cliinat  soit  humide,  on  a  souvent  intérêt  à  adopter, 
pour  de  tels  champs,  un  assolement  avec  plusieurs 
années  de  pâturage.  Ces  combinaisons  conviennent 
surtout  aux  limons  non  carbonates,  imperméables, 
dits  terres  blanches^  iei^^es  froides,  sur  lesquels  on  ne 
peut  pas  cultiyer  la  luzerne  et  le  sainfoin. 
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Un  excès  d'humus  rend  spongieux  la  plupart  des 
terrains  nouvellement  défrichés.  Presque  toutes  les 
plantes  qu'on  y  sème  avant  l' hiver  sont  déracinées  par 
le  dégel,  et  beaucoup  des  végétaux  mis  en  terre  au 
printemps  sont  atteints  de  maladies.  Avoine,  sarrasin, 
raves,  choux,  choux-navets,  citrouilles,  carottes, 
betteraves,  chanvre,  tabac,  garance,  telles  sont  les 
plantes  parmi  lesquelles  il  faut  choisir  celles  qui  con- 
viennent le  mieux  au  climat  et  à  la  nature  du  sol. 
L'écobuage»  le  chaulage,  les  engrais  très-actifs,  des 
sarclages  bien  faits,  des  cultures  énergiques  per- 
mettent de  tirer  un  excellent  parti  de  ces  champs, 
qui,  traités  avec  négligence,  se  souillent  souvent  au 
point  de  devenir  improductifs. 

m 

INFLUENCE  DE  LA  FRAICHEUR  DU  SOL  SUR  LES  COMBINAISONS 

AGRICOLES. 

L'humidité  favorise  la  croissance  de  l'herbe  et 
gêne  les  ensemencements.  Dès  lors,  si  l'on  cultive  des 
.terres  humides,  il  faut  étendre  les  herbages  et  res- 
treindre l'espace  cultivé,  de  sorte  que  celui-ci  puisse 
recevoir  tous  les  soins  nécessaires  à  un  assainisse- 
ment parfait  et  à  la  destruction  des  chiendents. 

Au  sujet  de  l'établissement  des  herbages,  deux 
systèmes  se  présentent.  L'un  consiste  à  tenir  en  gazon 
un  espace  qu'on  ne  cultive  jamais  et  qui  se  trouve 
séparé  des  terres  en  labour.  D'après  l'autre  sys- 
tème» on  livre  alternativement  toutes  les  terres  à 
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la  culture  et  au  pâturage.  Cet  alternat  est  favorable 
à  la  production  totale  ;  car  le  sol  se  couvre ,  en 
général,  d'un  gazon  plus  vigoureux,  lorsqu'il  a^té 
cultivé,  et  d'autre  part  il  donne  des  récoltes  plus 
abondantes,  lorsqu'il  est  resté  qiielque  temps  en 
herbe.  Autre  avantage  :  un  champ  engazonné  se 
nettoie  spontanément  d'une  partie  de  ses  plantes 
nuisibles.  Il  convient  cependant  d'adopter  le  pre- 
mier système,  si  l'état  d'herbage  convient  particu- 
lièrement à  certaines  parties  de  l'exploitation  à 
raison  de  leur  nature  humide,  de  leur  position  om- 
bragée ou  de  certaines  difficultés  de  culture.  Ces  dif- 
ficultés peuvent  tenir  à  plusieurs  causes,  ténacité, 
surface  irrégulière,  pente  rapide,  présence  de  pierres, 
éloignement,  mauvais  chemins,  inondations  fré- 
quentes. 

Soit  que  Ton  adopte  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
systèmes,  ou  qu'on  les  combine  ensemble,  on  doit 
réserver,  comme  pré  fauchable,  les  gazons  les  plus 
riches. 

D'un 'autre  côté,  il  est  très-commode  de  livrer  à  la 
pâture  les  terrains  mêmes  qui  touchent  aux  bâti- 
ments d'exploitation. 

En  terre  humide,  et  lorsque  les  pluies  d'automne 
ont  imbibé  le  sol,  les  sarclages  sont  si  diiSiciles,  la 
récolte  des  tubercules  et  des  racines  est  si  coûteuse, 
qu'il  convient  de  ne  pas  étendre  cette  production  au 
delà  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  varier  le  régime 
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hivernal  des  animaux.  De  plus,  on  ne  doit  pas  essayer 
d'y  cultiver  le  sainfoin,  la  luzerne,  la  garance,  le 
topinambour,  le  safran,  ni  aucune  plante  qui  exige 
des  sarclages  minutieux.  La  jachère  peut  être  indis- 
pensable de  temps,  en  temps.  Les  végétaux  fourra- 
gers  (fu'on  intercale  le  mieux  avec  les  céréales  sont 
la  vesce,  la  bisaille,  les  trèfles  commun,  hybride  et 
blanc. 

Sur  terrain  humide,  il  faut  s'adonner  principale- 
ment à  l'élève  des  chevaux  et  des  bœufs;  engraisser 
plutôt  qu'élever,  des  animaux  d'espèce  ovine,  et  ne 
pas  entretenir  de  mérinos.  Comme  l'excès  de  fraîcheur 
interrompt  souvent  la  culture,  on  organisera,  s'il  est 
possible,  une  industrie  accessoire  qui  occupe  les  atte- 
lages en  temps  perdu ,  et  l'on  emploiera  surtout, 
comîne  bêtes  de  travail,  de  jeunes  sujets  ou  des 
femelles  reproductrices. 

Dès  que  les  champs  humides  sont  drainés,  ils 
passent  dans  la  catégorie  des  terres  peripéables,  ce 
qui  permet  de  modifier  profondément  la  manière  de 
les  exploiter. 

Sur  terrain  trop  sec ,  il  faut  semer  des  végétaux 
qui,  par  leurs  longues  racines,  profitent  de  l'humi- 
dité du  sous-sol.  Tels  sont  le  sainfoin  et  la  luzerne. 
Lorsque  l'une  de  ces  deux  plantes  réussit ,  on  base 
sur  elle  la  nourriture  des  animaux.  Si  la  nature  du 
sol  ne  convient  à  aucune  des  deux,  on  cultive  Fajonc, 
la  pimprenelle,  le  genêt  commun.  Après  un  temps 
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plus  OU  moins  long  de  pâturage  ou  de  production 
fourragère,  k  dhimp  est  de  nouveau  soumis  aux  suc- 
cessions de  cultures  annuelles  avec  ou  sans  repos,  et 
cela  pour  un  temps  égal  au  moins  à  la  durée  de 
la  prairie  artificielle.  Parmi  les  ensemencements  an- 
nuels ,  ce  sont  ceux^d'automne  qui  doivent  prédoniî- 
ner,  comme  étant  le(j moins  sensibles  à  la  sécheresse. 
Avec  les  variétés  automnales  de  céréales,  on  fait 
alterner,  si  le  climat  et  la  nature  du  sol  le  permettent, 
des  légumes  secs  d'automne,  de  la  navette  d'automne, 
de  l'orge  pamelle;  on  peut  planter  aussi  des  topi- 
nambours ou  des  pommes  de  terre.  Les  chiendents 
sont  trop  aisés  à  détruire ,  pour  que  la  jachère  doive 
jamais  être  indispensable. 

Les  pâturages  de  terrains  arides  ne  conviennent 
qu'aux  moutons. 

Lorsque  le  climat  le  permet,  les  coteaux  secs  sont 
particulièrement  bien  utilisés  par  des  plantations  de 
vignes,  de  mûi'iers,  d'oliviers  et  autres  arbres  fruitiers. 

CHAPITRE  VII 

INFLUENCE  DU  CLIMAT  SUR  LES  COMBINAISONS 

AGRICOLES. 

Dans  les  neuf  régions  qui  divisent  la  France,  nous 
trouvons  cinq  climats  nettement  tranchés  au  point 
de  vue  agricole  :  "^ 

1°  Climat  tellement  aride,  que  la  plupart  des 
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plantes  herbacées  sont  peu  vigoureuses,  ce  qui  donne 
beaucoup  d'importance  aux  cultures  arbustives.  Ce 
climat,  que  nous  appellerons  climat  des  cultures 
arbustives^  est  celui  de  la  région  Sud -Est,  depuis  0 
jusqu'à  32i  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer*. 

2"  Climat  moins  aride  que  le  précédent,  conve- 
nant bien  aux  semis  automnaux,  mais  faiblement  aux 
semailles  printanières.  Ce  climat,  que  nous  appelle- 
rons climat  des  ensemencements  automnatix^  est  celui 
du  Sud -Est,  depuis  32i  mètres  d'altitude  jusqu'à 
6&9  ;  du  Sud  et  du  Sud-Ouest,  depuis  0  jusqu'à  32A  ; 
du  Centre  et  de  l'Est ,  depuis  0  jusqu*à  162. 

3'  Climat  encore  moins  sec,  par  suite,  aussi  favo- 
rable aux  ensemencements  de  printemps  qu'à  ceux 
d'automne.  Ce  climat,  que  nous  appellerons  climat 
des  ensemencements  automnaux  et  prinianiers^  est  ce- 
lui du  Sud-Est,  depuis  6&9  mètres  d'altitude  jusqu'à 
974;  du  Sud  et  du  Sud- Ouest,  depuis  324  jusqu'à 
649;  du  Nord  et  du  Nord-Est,  depuis  0  jusqu'à  324. 

4°  Climat  doux  en  hiver,  frais  en  été,  de  sorte  que 
les  gazons  naturels  restent  toujours  verts  et  pro- 
curent un  pâturage  continu.  Ce  climat,  qui  est  celui 
de  nos  régions  Ouest  et  Nord-Ouest  tout  entières, 
sauf  un  petit  nombre  de  points  élevés,  sera  appelé 
climat  kerbager* 

l.  LcB  limites  que  nous  indiquons  ici  au  sujet  de  l'altitude  no  «ont  qu'up.^ 
proxlmatives.  L'exposition,  la  nature  du  sol,  le  voisinage  de  marais  ou  de 
hautes  montagnes  peuvent  produire  des  variations  de  plus  de  lOO  mbtres. 
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5*  Climat  très -rigoureux  en  hiver,  frais  en  été, 
plus  favorable  aux  ensemencements  printaniers,  aux 
pâturages  d'été  et  aux  productions  forestières  qu'aux 
ensemencements  automnaux.  Ce  climat ,  que  nous 
appellerons  climat  des  pâturages  cCété^  est  celui  de 
toutes  les  parties  de  nos  diverses  régions ,  dont  l'al- 
titude est  supérieure  à  celle  des  pays  situés  sous  les 
deux  climats  précédents  ^ 

CLlfilAT   DES   CULTURES   ARBUSTIVES. 

Dans  cette  région,  l'irrigation  et  les  cultures  arbus- 
tives  font  la  richesse  du  cultivateur.  En  faisant  alter- 
ner, sur  les  champs  arrosés,  les  végétaux  fourragers 
avec  les  légumes  verts  et  les  céréales,  ou  bien  en  cou- 
vrant ces  terrains  de  plantes  fourragères  vivaces,  lu- 
zerne, ivraie  d'Italie,  on  obtient  pour  le  bétail  ime  telle 
quantité  d'aliments,  qu'il  se  produit  dans  la  ferme  utti 
excédant  considérable  d'engrais  à  reporter  sur  les 
champs  privés  d'arrosage.  Sur  ceux-ci,  il  faut 
étendre  les  cultures  de  vignes,  de  mûriers,  d'oliviers 
et  autres  arbres;  là  où  le  sol  est  le  plus  sec,  établir 
ces  plantations  en  massifs  ;  sur  les  parties  les  moins 
arides,  les  entremêler,  par  zones  de  quelques  mètres, 
avec  les  végétaux  herbacés.  En  pays  humide,  une  telle 
disposition  nuirait  à  ces  dernières  récoltes,  tandis 

1.  Afin  qu'on  puisse  appliquer  cette  clasaiflcallon,  nous  avons  indiqua  dans  les 
ailles  géographiques  qui  sont  k  la  suite  de  la  carte  agricole  (  tome  I  ),  Taltitade 
de  points  principaux  pris  dans  les  divers  départements. 
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que ,  SOUS  le  ciel  brûlant  du  Midi ,  il  en  résulte  une 
ombre  et  un  abri  salutaires.  Les  alignements  doivent 
être  tels,  qu'on  puisse  cultiver  tout  T espace  à  la 
charrue. 

Les  plantes  fourragères  les  mieux  appropriées  à 
ce  climat  sont  la  luzerneu  le  sainfoin,  le.  trèfle  in- 
carnat, Terviliers,  les  variétés  automnales  de  vesce, 
de  gesse,  de  bisaille  et  de  lentillon,  les  sorghos.  Les 
raves  et  les  navets  semés  tard,  les  choux  d'hiver,  les 
betteraves  traitées  d'après  la  méthode  Kœchlin,  les 
topinambours ,  les  pommes  de  terre  procurent  aussi 
d'utiles  ressources,  quoique  très -inférieures  à  celles 
qu'on  en  tire  dans  d'autres  régions. 

Aux  céréales  d'automne,  blé,  orge  et  avoine,  ou 
ne  peut  joindre,  en  espèces  printanières,  que  l'orge 
pamelle,  le  sorgho,  le  maïs,  le  millet;  même,  à 
moins  d'arrosage,  ces  plantes  n'ont  chance  de  succès 
que  sur  des  sols  frais  et  profonds.  Plus  sensibles  en- 
core à  la  sécheresse,  les  légumes  secs  sont  d'une  réus- 
site douteuse  ;  on  peut  cependant  cultiver  dans  cer- 
tains lieux  la  fève  d'automne,  le  lupin,  le  pois  chiche, 
le  dolique  et  le  haricot.  Il  faut  s'abstenir  de  semer 
seigle,  chanvre,  lin,  colza,  œillette,  navette,  trèfles 
commun,  blanc  et  hybride;  variétés  printanières  de 
vesce,  de  gesse,  de  pois.  Quant  aux  plantes  tinctoriales, 
elles  donnent,  aussi  bien  que  le  tabac,  des  produits 
d'une  qualité- supérieure,  et  on  les  cultive  avec  grand 
profit,  particulièrement  la  garance,  qui  joint  à  ses 
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racines  une  coupe  annuelle  d'excellent  fourrage. 

L'ancien  assolement  du  pays  est,  pour  les  meil- 
leures terres,  1*  jachère,  2*  une  ou  deux  années  de 
blé;  pour  les  champs  médiocres,  1°  jachère,  2*»  blé, 
3»  une  ou  plusieurs  années  de  repos.  Ce  système  ne 
produit  pas  de  fourrage  et  permet  à  peine  d'entretenir 
les  animaux  de  trait  indispensablea(^  Les  champs  qui 
ne  sont  presque  jamais  fumés  sont  pauvres  en  humus 
et  subissent  toute  l'influence  de  l'aridité.  Les  blés 
restent  chétifs  et,  faute  d'engrais,  les  cultures  arbus- 
tivesproduisent  beaucoup  moins  qu'elles  ne  devraient. 

Au  lieu  de  s'en  tenir  à  ces  combinaisons  arriérées, 
il  faut  semer,  partout  où  on  le  peut,  du  sainfoin  et  de  la 
luzerne,  planter  des  arbres  pour  en  donner  le  feuil- 
lage aux  animaux,  faire  alterner  avec  les  céréales  Ter- 
viliers,  la  vesce  d'automne,  le  trèfle  incarnat  ;  nourrir 
du -bétail,  confectionner  les  fumiei*s  avec  beaucoup 
de  soin,  afin  d'en  prévenir  la  mauvaise  fermenta- 
tion singulièrement  excitée  par  la  sécheresse;  em- 
ployer, comme  engrais,  les  tourteaux  de  sésame  et 
d'arachide,  les  roseaux  des  marécages,  les  arbustes 
ligneux  des  terres  incultes,  les  lupins  enfouis.  Plus 
les  champs  s'enrichissent  d'humus,  moins  les  récoltes 
souflrent  de  la  sécheresse. 

La  pénurie  de  fourrages  se  fait  particulièrement 
sentir,  lorsque  le  soleil  d'été  a  tout  brûlé.  Heureux 
celui  qui  peut  disposer  alors  de  pâturages  monta- 
gneux pour  la  nourriture  de  ses  troupeaux  1  Comme 
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l'espèce  ovine  trouve  à  vivi'è  là  où  toute  autre  péri- 
rait de  faim,  c'est  elle  qu'il  convient  de  multiplier. 
Pour  le  labour,  il  faut  employer  les  animaux  qui  résis- 
tent le  mieux  à  la  chaleur  :  le  mulet,  Tâne,  le  bœuf. 

La  nécessité  d'oDjtamer  souvent  un  sol  durci  et  de 
briser  des  mottes  énormes  rend  indispensable  l'em- 
ploi de  forts  rouleaux  et  di  charrues  énergiques, 
telles  que  l'ancien  araire  du  Midi,  construit  en  fer 
et  perfectionné. 

C'est  en  automne,  en  hiver,  au  premier  printemps 
qu'ont  lieu  la  plupart  des  labours  et  des  semailles. 
La  saison  tûQrte  se  trouve  au  cœur  de  l'été.  Dès  lors, 
il  faut  réserver  pour  cette  époque  les  travaux  acces- 
soires et  battre  les  grains  aussitôt  après  la  moisson. 

Avec  l'assolement,  jachère^  blè^  on  a  toute  l'année 
pour  préparer  le  sol  au  semis  de  la  céréale.  L'alternat 
des  ensemencements  fourragers  avec  ceux  de  fro- 
ment augmente  les  travaux  d'automnç  et  de  pre- 
mier printemps.  C'est  une  raison  de  plus  pour 
étendre  les  cultures  arbustives  et  les  champs  irri- 
gués qui  procurent  de  l'ouvrage  en  toute  saison. 

En  été,  lorsque  la  terre,  très -dure,  résiste  au 
soc  de  la  charrue,  on  occupe  utilement  des  bras  au 
pelleversage. 

CLIMAT   DES   ENSEMEîîCEME:^TS   AUTOMNAUX. 

Sous  ce  climat,  comme  sous  celui  des  cultures 
arbustives*  il  faut  irriguer  tout  ce  que  l'on  peut*  et 
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soumettre  les  champs  arrosés  à  des  cultures  alternes 
de  céréales,  de  fourrages  annuels  et  de  légumes 
verts ,  ou  bien  à  la  production  continue  de  fourrages 
vivaces,  ivraie  d'Italie  et  luzerne. 

Aujourd'hui,  les  céréales,  le  repos,  la  jachère 
prédominent  sur  les  terres  non  arrosées.  On  sème 
peu  de  plantes  fourragères.  Dans  les  contrées  les 
plus  fertiles ,  les  champs  de  maïs  sont  presque  aussi 
étendus  que  ceux  de  blé  ;  on  cultive  aussi  le  chan- 
vre, le  lin,  le  colza  d'automne,  le  pastel,  la  gaude, 
le  safran,  le  tabac.  Trop  souvent,  on  fait  succéder 
le  blé  à  lui-même  pendant  deux  ou  trois  années. 
Enfin ,  les  vignes  occupent  d'immenses  espaces.  Le 
département  de  la  Charente- Inférieure  compte  à 
lui  seul  111,000  hectares  de  vignobles;  le  dépar- 
tement de  la  Gironde,  103,000. 

Étendre  les  prairies  artificielles,  restreindre  les 
cultures  de  céréales  et  les  placer  dans  de  meilleures 
conditions  au  moyen  de  fumures  plus  abondantes, 
diminuer  l'espace  en  repos  et  en  jachère  à  mesure 
qu'on  fait  plus  d'engrais,  utiliser  les  coteaux  en 
friche  par  des  plantations  arbustives,  et  rendre 
aux  végétaux  herbacés  les  portions  de  vallée  occu- 
pées actuellement  par  des  vignes  qui  souffrent  sou- 
vent de  l'hujnidité,  planter  des  arbres  forestiers  pour 
leur  feuillée  fourragère  :  telle  est  la  marche  pro- 
gressive à  conseiller  aux  agriculteurs  de  cette  ré- 
gion. 
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On  doit  cultiver,  —  pour  fourrage,  la  luzerne,  le 
sainfoin,  le  trèfle  incarnat,  les  variétés  automnales 
de  vesce,  de  bisaille,  de  lentillon  et  de  gesse,  Tervi- 
liers,  l'escourgeon,  le  maïs  et  le  sorgho;  enfin,  dans 
les  lieux  las  moins  secs,  le  trèfle  commun  ;  —  pour 
légumes  verts,  les  raves  et  les  navets  semés  tard, 
les  choux  d'hiver,  les  citrouilles,  les  topinambours, 
les  pommes  de  terre ,  les  betteraves.  Si  nous  excep- 
tons le  maïs,  le  millet,  le  sorgho,  l'orge  pamelle,  le 
pois  chiche,  le  lupin,  les  meilleures  variétés  de  len- 
tilles à  manger  et  le  haricot,  qui  doivent  être  mis  en 
terre  au  printemps,  il  faut  eflfectuer  en  automne  tous 
les  semis  de  céréales  et  de  légumes  secs.  Les  plus 
productifs  de  ces  derniers  sont  la  fève,  le  haricot,  le 
lupin,  la  gesse.  Le  chanvre,  le  lin  d'automne  et  ce- 
lui de  mars,  le  colza  d'automne,  le  seigle  d'automne, 
le  maïs,  le  tabac  peuvent  être  régulièrement  culti- 
vés. Enfin,  toutes  nos  plantes  tinctoriales  donnent 
d'excellents  produits. 

On  voit  que  ce  climat  comporte  des  cultures  plus 
variées  que  le  précédent ,  ce  qui  rend  plus  faciles  : 
1*  la  répartition  des  travaux  entre  les  diverses  sai- 
sons ;  2*  l'entretien  du  gros  bétail  ;  3°  la  production 
des  engrais  et  la  réduction  des  jachères;  4"  la  mise 
en  valeur  des  terres  sans  le  secours  des  cultures 
arbustives. 

Les  instruments  aratoires  et  les  animaux  de  trait 
doivent  être  les  mêmes  sous  les  deux  climats. 
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CLIMAT   DES  £NSEME^XEMENTS  AUTOMl<iAUX 
ET   PRINTAKIERS. 

Ce  climat  permet  une  plus  grande  variété  de  cul- 
tures que  le  précédent,  et  favorise  par  plus  de  fraî- 
cheur les  productions  fourragères,  ce  qui  facilite 
encore  les  combinaisons  agricoles.  On  peut  cultiver 
1"  en  espèces  et  variétés  à  semis  automnal ,  le 
blé,  Tépeautre,  le  seigle,  l'orge  à  six  rangs,  la 
bisaille ,  le  lentillon ,  le  colza,  la  navette,  le  pas- 
tel, la  gaude,  la  vesce,  le  trèfle  incarnat;  2*  en 
espèces  et  variétés  à  semis  printanîer,  le  blé, 
l'épeautre,  le  seigle,  Torge  à  deux  rangs  et  la  petite 
orge  à  quatre  rangs,  le  maïs,  l'avoine,  le  millet,  le 
sarrasin,  la  fève,  les  pois,  la  lentille,  les  gesses,  le 
haricot,  le  colza,  la  navette  d'été,  les  moutardes, 
la  cameline,  le  lin,  le  chanvre,  la  gaude,  la  cardère, 
le  tabac,  la  pomme  de  terre,  le  topinambour,  la  bet- 
terave, la  carotte,  le  panais,  les  choux  d'été,  les  navets, 
les  raves,  la  lupulipe,  la  vesce;  3*  en  végétaux  vî- 
vaces»  les  trèfles  commun,  bklnc  et  hybride,  la  luzerne, 
le  sainfoin,  la  garance,  le  houblon,  le  safran.  Ce  der- 
nier, ainsi  que  l'escourgeon  et  la  lentille  d'automne, 
souffre,  en  hiver,  dans  les  lieux  les  plus  froids  de  la 
région.  Quant  au  maïs,  il  ne  vient  régulièrement  à 
maturité  que  dans  les  parties  les  plus  chaudes,  telles 
que  les  plaines  de  l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté. 

Autrefois,  l'assolement  imiversellement  adopté  sous 
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ce  climat  était  triennal  :  i""  Jachère;  2**  céréale  d'au- 
toinne;  S»  céréale  de  printemps.  En  dehors  de  l'espace 
cultivé,  chaque  exploitation  possédait  des  prairies  et 
des  pâturages.  Dans  une  ferme  ainsi  assolée ,  sup- 
posé que  les  terres  soient  de  qualité  moyeBfne,  que 
l'exploitation  ait,  en  bonnes  prairies,  un  tiers  de 
l'espace  arable  et,  de  plus,  un€  certaine  étendue  de 
pâturages  naturels ,  les  champs  peuvent  être  fumés, 
tous  les  trois  ans,  avec  les  engrais  produits  par  la 
consommation  des  foins  et  des  pailles  ;  ce  qui  permet 
aux  céréales  de  devenir  très -productives,  pourvu 
qu'on  travaille  énergiquement  les  jachères  et  l'es- 
pace destiné  à  la  céréale  de  printemps.  Aussi,  à  une 
époque  où  il  existait  encore  beaucoup  de  terrains 
vagues,  ce  système  a  paru  tellement  s^^érieur  aux 
autres  que  Charlemagne  le  prescrivit  pour  ses  do- 
maines. Depuis,  on  a  défriché  beaucoup  de  gazons. 
Par  suite,  la  production  des  fourrages  a  diminué,  et 
les  céréales ,  semées  sur  des  champs  plus  étendus  et 
moins  bien  fumés,  sont  devenues  moins  produc- 
tives. Pour  obtenir  plus  de  fourrages,  on  a  essayé 
alors  de  remplacer  la  jachère  par  du  trèfle  commun  ; 
mais  cette  substitution  s'est  souvent  trouvée  défec- 
tueuse, puisque  la  jachère  doit  nettoyer  le  sol,  et  que 
le  trèfle,  au  contraire,  est  un  végétal  salissant. 

Pour  modifier  judicieusement  l'assolement  trien- 
nal, il  faut  observer  les  deux  règles  qui  ont  conduit 
à  son  adoption  :  l"*  nettoiement  du  sol  au  commence- 
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ment  de  la  rotation  ;  2*"  égalité  des  semis  automnaux 
et  des  semis  printaniers,  dans  l'intérêt  de  la  meilleure 
répartition  du  travail  entre  les  diverses  saisons. 
De  plus,  si  Ton  veut  restreindre  ou  supprimer  la 
jachère,  il  faut  éviter  les  successions  de  plantes  salis- 
santes. Suivant  la  nature  et'Fétat  du  sol,  on  com- 
meftcera  la  rotation  par  une  jachère  ou  par  des  cul- 
tures sarclées,  telles  que  légumes  verts,  fèves,  colza 
d'automne  semés  en  ligne,  tabac;  ou  bien,  par  du 
chanvre,  de  la  navette  d'été,  du  sarrasin;  ou  simple- 
ment par  un  fourrage  annuel,  tel  que  vesce,  bisaiUe, 
trèfle  incarnat,  lupuline,  etc.  Si  le  terrain  comporte 
la  culture  des  trèfles  commun,  blanc  et  hybride,  on 
les  sèmera  dans  la  céréale  qui  succède  à  la  plante 
nettoyante  de  première  année.  On  mettra  après  cette 
prairie  artificielle  une  ou  deux  céréales  dont  la  se- 
conde sera  de  printemps,  puis  des  végétaux  net- 
toyants. On  pourra  aussi,  après  le  trèfle  coupé  seule- 
ment une  fois ,  semer  du  colza,  puis  une  céréale.  En 
obtenant,  au  moyen  de  ces  combinaisons,  abondance 
de  fourrages  et  de  légumes  verts,  on  élèvera  avec 
succès  toute  sorte  de  bétail.  Nous  conseillons  prin- 
cipalement, pour  l'espèce  bovine,  l'entretien  des 
vaches  laitières,  l'engraissement  des  veaux,  la  pro- 
duction des  bœufs  précoces  ;  pour  l'espèce  chevaline, 
l'élève  des  chevaux  de  trait  léger;  pour  l'espèce 
ovine,  l'élève  des  mérinos  larges  et  à  toisons  pe- 
santes ,  là  où  la  nature  du  sol  le  permet. 
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Au  cheval,  aujourd'hui  presque  exclusivement  em- 
ployé pour  les  laboure,  on  pourra  adjoindre  des  bœufs 
vigoureux  du  Centre  et  du  Midi.  Il  faudra  réserver 
pour  l'hiver,  qui  est  la  saison  la  moins  occupée,  le 
battage  des  grains.  Dès  lors,  les  gerbes  seront  en- 
grangées ou  mises  en  meules. 

Les  cultures  de  vigne  utiliseront  les  coteaux  ari- 
des; ces  vignobles,  exclusivement  travaillés  à  la 
inain,  resteront  en  dehors  de  l'exploitation  agricole. 

CLIMAT   HBRBAGER. 

Tout  devient  d'autant  plus  facile  que  la  fraîcheur 
de  l'été  s'accroît  et  que  l'hiver  perd  de  ses  rigueurs. 
Sous  le  climat  herbager,  combien  il  est  heureux  d'a- 
voir des  gazons  toujours  verts!  Il  faut  largement 
profiter  d'un  tel  avantage  et  établir  de  vastes  her- 
bages, soit  permanents,  soit  alternant  avec  les  cul- 
tures. 

Aujourd'hui,  nous  voyons  déjà  dans  cette  partie  de 
la  France  des  pâturages  très-étendus  ;  mais  on  ne  les 
traite  nulle  part  avec  assez  de  soin,  si  ce  n'est  en 
Flandre  et  en  Normandie. 

Là  où  le  gazon  alterne  avec  les  ensemencements, 
il  convient  que  les  champs  soient  entourés  de  haies 
vives.  Au  commencement  de  la  période  culturale,  on 
rase  la  haie,  afin  que  celle-ci  ne  donne  pas  d'om- 
brage nuisible  aux  récoltes.  Plus  tard,  elle  se  trouve 
défensive,  lorsque  le  terrain  est  remis  en  herbe.  Si  la 
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violence  habituelle  des  vents  exige,  pour  les  récoltes, 
un  abri  constant»  on  coupe  la  haie  à  partir  d'une 
certaine  hauteur. 

L'extension  des  pâturages  ne  doit  pas  empêcher 
d'augmenter,  par  des  cultures  dé  fourrages  artifi- 
ciels et  de  légumes  verts,  la  masse  des  sqj>sistances 
alimentaires  destinées  au  bétail.  Parmi  les  légumes 
verts,  on  choisira  ceux  qui,  sous  ce  climat  doux,  se 
développent  en  hiver  et  dont  les  produits  se  récoltent 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins;  tels  sont  les  raves, 
les  grands  choux,  les  choux -navets,  les  panais. 

On  pourra  semer  luzerne,  sainfoin,  ajonc,  trèfle, 
lupuline,  spergule,  serradelle;  variétés  automnales 
et  printanières  tie  vesce,*de  gesse,  de  bisailleet  de 
lentillon  ;  toutes  les  céréales,  variétés  automnales  et 
printanières,  excepté  le  maïs  et  le  sorgho  pour  graine  ; 
le  pavot,  la  cameline,  les  variétés  automnales  et  prin- 
tanières de  colza,  de  navette,  de  lin  ;  la  garance,  le 
pastel,  lagaude  ;  le  tabac,  la  cardère,  la  chicorée  ;  les 
variétés  automnales  et  printanières  de  légumes  secs, 
exceptéle  pois  chiche,  le  dolique,  le  lupin  pourgraine. 
Le  haricot  ne  peut  entrer  que-  dans  la  culture  jardi- 
nière. 

Sous  le  climat  herbager,  une  fraîcheur  constante, 
jointe  à  l'absence  de  soleil  ardent  et  de  gelées  rigou- 
reuses, rend  la  destruction  des  mauvaises  herbes 
très-difficile.  Il  faut,  pour  les  comprimer,  une  culture 
énergique,  le  déehaumage  aus&itôt  après  les  mois- 


DEUXIÈME  PARTIE,  SECTION  Y,  CHAPITRE  VU.    671 

sons ,  des  labours  profonds  avec  tranche  parfaitement 
renversée ,  pas  de  récoltés  salissantes  consécutives, 
si  ce  n'est  trèfle  après  céréale  sur  terrain  bien  net- 
toyé. Du  reste,  comme  le  climat  permet  les  ensemen- 
cements les  plus  variés ,  les  meilleurs  systèmes  de 
culture  alterne  sont  aisés  à  établir.  De  temps  immé- 
morial, l'art  des  assolements  est  arrivé  en  Flandre 
au  plus  haut  degré  de  perfection. 

A  l'exception  des  moutons  mérinos  qui  redoutent 
l'humidité  de  ce  climat,  toute  espèce  de.bétail  est  fa- 
cile à  élever.  Les  troupeaux  peuvent  même  rester  à 
l'air  une  grande  partie  de  l'année.  Enfin ,  comme  la 
terre  ne  se  dessèche  et  ne  gèle  presque  jamais,  les  tra- 
vaux s'organisent  sans  peine. 

CLIMAT  DES  PATURAGES  D*ÉTÉ. 

Sous  ce  climat,  la  longueur  de  l'hiver  et  la  brièveté 
de  la  belle  saison  rendent  les  combinaisons  difficiles 
et  le  travail  aratoire  dispendieux.  On  ne  peut  semer 
en  automne  que  le  seigle  et  les  blés  les  plus  durs 
au  froid.  Au  printemps,  on  n'a  chance  de  succès  que 
pour  un  petit  nombre  de  plantes,  telles  que  :  avoine 
hâtive,  orge  à  deux  rangs,  petite  orge  quadrangu- 
laire,  sarrasin,  vesce  de  printemps,  pommes  de 
terre  hâtives,  navet,  rave,  choux  d'été,  carotte, 
betterave,  sainfoin,  lupuline,  trèfles  conunun,  blanc 
et  hybride,  navette  d'été,  spergule. 
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Voici  les  points  principaux  qui  doivent  servir  de 
base  aux  plans  agricoles. 

A  cause  de  la  cherté  du  travail  aratoire ,  cultures 
effectuées  seulement  dans  d'excellentes  conditions; 
ailleurs,  repos,  gazons,  plantations. 

Bétail  nombreux  ,  afin  d'utiliser  l'herbe  que  la 
fraîcheur  de  l'air  fait  pousser  en  été. 

Labours  exécutés  par  des  femelles  reproductrices 
ou  par  de  jeunes  animaux. 

Avant  l'hiver,  vente  d'une  partie  des  élèves  de 
l'année,  afin  que  les  étables  soient  moins  peuplées  au 
temps  onéreux  de  la  stabulation. 

Si  la  nature  des  aliments  le  permet,  entretien  de 
mérinos  extra-fins,  à  cause  de  l'heureuse  influence  de 
cette  longue  stabulation  sur  la  finesse  des  laines. 

Grands  efforts  pour  créer  par  l'irrigation  d'excel- 
lents gazons  naturels. 

Aux  dernières  limites  de  la  région,  moins  d'ense- 
mencements que  partout  ailleurs.  Oue  feraient,  enfouis 
sous  la  neige,  pendant  sept  à  huit  mois,  les  hommes 
et  les  animaux  nécessaires  à  la  culture  de  champs 
étendus?  Là  plus  qu'ailleurs,  du  bétail^  du  bétail ^  en- 
core du  bétail. 
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CHAPITRE  VIII 

INFLUENCE  DE  DIVERSES  aRCONSTANCES 
SUR  LES  COMBINAISONS  AGRICOLES. 


HABITUDES  DES  POPULATIONS  ET   PRIX 
DE   LA   main-d'œuvre. 


Ne  demande  Jamais  h,  l'habitant  des 
campagnes  pins  qu'il  ne  peut  fttire  et  plus 
qu*ll  no  peut  payer.  Car  ta  prêcherais 
dans  le  désert ,  et  ces  conseils  imprudents 
feraient  rejeter  ceux  qu'on  pourrait  suivre. 

jACQtrXS  BUJAULT. 


Conformément  à  ce  principe  de  haute  sagesse,  par- 
tout où  la  main-d'œuvre  est  chère  et  où  les  ouvriers 
sont  maladroits,  n'entreprenons  aucune  culture  qui 
exige  un  travail  minutieux  ;  mais  contentons-nous  de 
produire  des  céréales,  des  légumes  secs,  du  colza, 
de  la  navette,  des  plantes  fourragères;  ne  semons  ou 
ne  plantons  en  légumes  verts  que  ceux  dont  les  sar- 
clages peuvent  être  presque  complètement  effectués 
à  la  houe  à  cheval,  tels  que  pommes  de  terre,  topi- 
nambours, betteraves;  et  nourrissons,  autant  que 
possible,  les  bestiaux  à  la  pâture. 

Si,  au  contraire,  la  main-d'œuvre  est  à  bas  prix, 
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OU  si,  opérant  sur  peu  d'étendue,  le  cultivateur  l'ob- 
tient de  sa  propre  famille,  il  peut  mettre  en  terre  des 
végétaux  délicats,  multiplier  les  sarclages,  nourrir 
ses  vaches  à  Tétable,  faire  succéder  rapidement  les 
semis  aux  récoltes.  Dans  ce  système,  tout  doit  en- 
core se  combiner  de  sorte  que  les  ouvrages  ne  soient 
jamais  excessifs ,  principalement  au  temps  des  mois- 
sons. Quelquefois,  des  champs  de  lin,  de  pavot,  de 
colza  ont  été  perdus,  parce  qu'on  n'avait  pas  tenu 
compte  de  ce  point  important. 

* 

DÉBOUCHÉS. 

Favorisez,  lîtendez,  améliorez  le  com- 
merce du  pays,  mais  uo  tentez  pas  de  lui 
en  substituer  un  autre. 

Jacques  Bujault. 

à 

Séduit  par  le  produit  élevé  de  la  cardère,  du  hou- 
blon, de  la  garance,  on  serait  tenté  de  cultiver  ces 
végétaux  partout  où  ils  se  plaisent  Mais  ce  n'est  pas 
tout  d'obtenir  de  riches  récoltes,  il  faut  encore  s'en 
défaire  avantageusement,  ce  qui  obligerait,  dans 
certains  cas,  à  des  transports  dispendieux  sur  des 
marchés  très-éloignés.  D'un  autre  côté,  la  place  est 
prompteraent  encombrée  par  des  substances  d'un 
usage  restreint,  telles  que  gaude,  cardères,  etc. 
Dès  lors,  si  la  culture  de  l'une  de  ces  plantes  prend 
beaucoup  d'extension,  ce  doit  être,  pour  l'homme 
habile,  un  motif  de  l'abandonner,  en  prévision  de 
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la  baisse  de  prix  qui  résultera  d'une  production 
trop  considérable.  Au  contraire,  lorsque  les  coups  se 
sont  avilis  et  que ,  par  suite ,  la  culture  en  ques- 
tion se  restreint  de  toutes  parts,  on  peut  s'y  li- 
vrer avec  l'espérance  fondée  que  le  marché  cessera 
bientôt  d'être  surchargé  et  que  les  cours  se  relève- 
ront. 

Dans  les  pays  à  très-mauvais  chemins,  on  produit 
avec  un  avantage  tout  particulier  les  substances  qui 
ont  beaucoup  de  valeur  sous  un  poids  faible,  telles 
que  tabac,  houblon,  safran,  soie,  huile  d'olive,  fro- 
mages, alcool,  etc.  Cette  question  des  transports 
modifie  même  étonnamment,  d'un  lieu  à  l'autre,  le 
bénéfice  qu'on  peut  attendre  des  céréales  et  des  lé- 
gumes secs.  Lorsque  les  débouchés  sont  très-diffi- 
ciles, il  faut  spéculer  principalement  sur  le  bétail, 
qu'il  est  toujours  aisé  de  déplacer. 

Le  cultivateur  voisin  des  villes  peut  écouler  dans 
ces  centres  de  consommation  des  produits  qu'il  ne 
pourrait  vendre,  s'il  était  ailleurs.  Souvent,  il  doit 
tirer  parti  de  cet  avantage  et  conduire  au  marché 
des  pailles,  des  fourrages,  des  légumes  verts.  En 
retour,  il  achète  des  fumiers  qui  se  paient  presque 
toujours  à  la  ville  au-dessous  de  leur  prix  de  revient 
dans  la  ferme  même.  On  trouve  encore  dans  les  grands 
centres  de  population  des  résidus  précieux,  soit  pour 
l'engraissement  du  bétail,  soit  pour  l'établissement 
des  porcheries.  Il  ne  faut  pas  les  négliger. 
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CAPITAL  PLUS  OU   MOINS   ÉLEVÉ   QUE  POSSÈDE 

LE  CULTIVATEUR, 

La  science  de  Técoiiomle  rurale  ii*est 
pas  plus  dans  la  prodlgalitd  que  dans 
Tavarice;  elle  consiste  ^  faire  beaucoup 
avec  peu.  Schwbbiz. 

En  agriculture  comme  dans  rindustrie,  il  faut  con- 
cilier les  intérêts  de  l'avenir  avec  ceux  du  présent, 
et  se  ménager  des  ressources  pour  le  soutien  de  l'en- 
treprise. Or,  il  est  bon  de  remarquer  que  tout  ce  dont 
le  bétail  se  nourrit  ne  peut  être  réalisé  en  argent 
d'une  manière  complète.  Ainsi,  le  fumier,  qui  est  un 
des  principaux  produits  animaux,  rentre  en  terre  et 
ne  rend  rien  en  numéraire  qu'après  avoir  été  absorbé 
par  de  nouvelles  récoltes.  Le  travail  des  bêtes  de 
trait  ne  peut  de  même  se  réaliser  que  par  les  fruits 
ultérieurs  du  sol.  Les  autres  produits  du  bétail  se 
convertissent  en  argent  au  bout  d'un  temps  dont  la 
durée  varie.  Lçs  vaches,  par  leur  lait  ;  les  moutons,  par 
leur  laine;  les  bestiaux  engraissés,  par  leur  augmen- 
tation de  poids,  remplissent  la  caisse  assez  vite.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  sujets  qu'on  élève  pour  les 
vendre  au  bout  de  plusieurs  années. 

Partant  de  là,  on  peut,  au  point  de  vue  de  la  rapi- 
dité du  profit  réalisable,  distinguer  les  diverses  cul- 
tures de  la  manière  suivante  :  1**  Le  profit  le  plus 
lentement  réalisable  est  donné  par  les  plantes  four- 
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ragères  et  par  les  légumes  verts  destinés  au  bétail. 
2*»  Viennent  ensuite  les  céréales  et  les  légumes  secs, 
dont  le  grain  peut  être  immédiatement  vendu,  tandis 
que  les  pailles  sont  consommées;  à  cette  classe  ap- 
partiennent encore  les  légumes  verts  qui,  destinés 
aux  sucreries,  aux  distilleries,  aux  féculeries,  four- 
nissent d'une  part  des  résidus  pour  la  consommation, 
et  de  l'autre  du  sucre,  de  l'alcool,  de  la  fécule,  mar- 
chandises dont  on  peut  tirer  de  suite  de  l'argent. 
3^*  Le  colza,  le  lin,  le  chanvre,  le  tabac  et  autres  vé- 
gétaux qui  ne  procurent  aucun  aliment  pour  le  bé- 
tail, donnent  le  produit  le  pins  promptement  réa- 
lisable. 

Comparées  au  point  de  vue  de  l'amélioration  dn 
sol,  ces  trois  classes  de  cultures  y  contribuent  d'au- 
tant plus  qu'elles  fournissent  plu^  d'aliments  aux 
animaux  et  que,  par  conséquent,  leurs  produits  sont 
plus  lentement  réalisables. 

L'agriculteur  qu'un  capital  suffisant  met  à  Taise,  a 
intérêt  à  développer  les  cultures  à  produit  lentement 
réalisable,  puisque,  par  suite  de  cette  extension,  la 
terre  s'améliore  et  que  les  récoltes  s'augmentent 
chaque  année. 

Au  contraire,  moins  on  a  de  capital,  plus  on  est 
forcé  de  sacrifier  l'avenir  au  présent,  et  de  s'attacher 
aux  plantes  qui  procurent  de  suite  de  l'argent. 

Ainsi ,  la  pauvreté  de  la  plupart  des  cultivateurs 
français   explique  l'extension  démesurée  des  cul- 
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tures  de  céréales.  Ce  système  n'en  est  pas  moins 
défectueux,  toutes  les  fois  que ,  faute  d'engrais ,  les 
blés  ne  se  trouvent  pas  semés  dans  de  bonnes  con- 
ditions. Si  Ton  a  trop  entrepris  relativement  aux 
moyens  dont  on  dispose ,  il  faut  concentrer  les  en- 
grais sur  les  meilleurs  champs  et  faire  pâturer  les 
moins  fertiles,  en  attendant  que  les  bénéfices  et 
les  fumiers  obtenus  permettent  d'ensemenoer  ces 
derniers  avec  chance  de  réussite.  Malheureusement, 
on  fait  presque  toujours  l'opposé;  ce  cjui  a  inspiré 
à  Jacques  Bujault  T histoire  suivante.  C'est  un  enfant 
qui  raconte  : 

Affaire  iurprenante.  —  «  J'ai  vu,  comme  je  vous  vois,  ce  que  Je  vais  roas 
dire.  La  nuit  dernière,  il  foi&alt  noir  comme  dans  un  four.  J'entends  grrand 
bruit,  plus  fort  que  cent  mille  canons  tirant  ensemble.  —  ^  !  ah  !  dit  Pierre 
Lnhombe,  il  y  a  bataille...  —  Forte  bataille,  répond  l'enfant.  Un  grand  trou 
s'ouvrit  auprès  de  mon  }%  de  cent  lieues  de  long  et  de  cent  llcnes  de  large; 
cinquante  soleils  éclairaient  la  chambre.  Une  vieille  femme,  de  cent  cinquante 
pieds  de  haut,  sortit  du  trou,  criant,  plctirant,  déguenillée,  maigre  et  mal 
peignée. 

"  —  Me  connais-tu,  mon  petit  Frank?  —  Non,  vraiment.  —  Je  m'appelle  la 
Terre,  je  nourris  le  monde  et  suis  ta  grand'njère...  —  Pourquoi  pIcurez<vous, 
ma  grand'mbre?...  —  I«e  mauvais  cultivateur  me  fait  chagrin;  il  laboure  et 
s^me  toujours  du  grain,  sans  fumer,  sans  rien  me  donner.  Dis>lui  donc  ça,  mon 
pauvre  Frank...  —  Ma  grand'mferc,  je  lui  dirai. 

<«  —  Quant  il  tvane  bien  et  ne  met  qu'un  blé,  ou  bien  quand  il  fève  nn  pré,  je 
donne  triple  récolte ,  longue  paille  et  beaux  épis ,  f^in  pesant  et  bien  nourri. 
Je  ronds  plus  dans  un  an  que  dans  quatre.  Dis-lui  donc  ça,  taon  pauvre  Fmnk... 
'^  Je  lui  dirai,  ma  g^and*m^Te. 

•  —  La  mauvaise  herbe  me  mange;  elle  vient  toujours  et  tue  son  blé.  Le 
seul  moyen,  c'est  de  me  mettre  en  pré  pour  que  la^  mauvaise  graine  pourrisse. 
Dis-lui  donc  ça,  mon  pauvre  FranJL*...  —  Je  lui  dirai,  ma  grand'm^re. 

«  —  Mon  Dieu  !  Je  ne  demande  pas  'a  roc  reposer.  Je  veux  toujours  mardier, 
mais  toujours  changer.  Jamais  deux  ou  trois  grains  de  suite  :  ça  m'écrase.  Dis- 
lui  donc  ça,  mon  pauvre  Franki..  —  Ma  gruid'mbrc,  je  lui  dirai. 
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<•  —  Db-leur  :  Madame  la  Tefre  est  maligne  comme  un  diable,  revècbc  et 
tûtue;  il  faut  lui  ob^lr  ponr  qu'elle  donne...  —  Je  ne  dirai  pas  ça,  ma  grand' 
mbro.  —  SI  fait,  si  fait,  il  fieiut  qu'ils  me  connaissent.  Kc  les  entends-tu  pas  me 
dire  des  sottises,  crier  :  la  terre  ne  vaut  rien?  Ce  sont  eux,  qui  ne  valent 
rien...  —  Je  leur  dirai  bien  ça,  ma  grand'mère. 

"  —  Vois-tu,  madame  la  Terre  a  vingt  esptces  de  sucs  :  l'tin  pour  le  grain, 
l'antre  pour  la  ponyne  de  terre;  celui-ci  pour  la  betterave,  celui-lh  pour  le 
colza,  le  sainfoin,  la  luzerne,  etc.  Quand  l'un  est  dpulsé,  il  faut  lui  donner  le 
temps  de  se  refaire.  Quand  on  a  trait  la  vache,  on  attend  le  lait  à  revenir...  — 
Ma  graud'mbrc,  je  comprends  ça. 

«<  —  Aprts  un  renouvclls,  tout  vient  'h  merveille  :  c'est  que  tous  les  sucs  sont 
Ih.  On  peut  mettre  deux  froments  en  les  fumantt  Mais  quand  le  cheval  est  fati- 
gue, on  le  laisse  reposer  ;  quand  la  charrette  a  roulé,  il  faut  la  graisser...  —  Je 
leur  dirai  ça,  ma  grand'mbre. 

«  Plus  rien  n'a  dit  la  madame.  «F entends  un  grand  chamaillis,  comme  chiens 
hurlant,  frcsales  criant,  puis  un  petit  charivari,  et  ça  fut  An\.  » 

liNDUSTRIES   ACCESSOIRES. 

Dans  cette  ferme,  qui  possède  iftïe  sucrerie  ou  une 
distillerie  de  betteraves,  voyez  quelle  heureuse  com- 
binaison 1"  entre  les  travaux  de  sarclage,  qui  ont 
lieu  en  été,  et  la  fabrication  du  sucre,  qui  se  fait  pen- 
dant rMyer  ;  2"*  sur  un  sol  riche,  entre  la  culture  du 
blé  et  celle  de  la  betterave,  qui  fiettoie  le  sol,  l'ap- 
profondit et  fait  disparaître  la  trop  grande  abondance 
de  sels  solubles  si  dangereuse  pour  les  céréales  ; 
3"  entre  l'amélioration  du  sol  et  la  production  des 
betteraves.  Ces  racines,  consommées  dans  l'exploi- 
tation après  l'enlèvement  du  principe  saccharin  (5  à  7 
pour  100),  procurent  plus  d'engrais  qu'elles  n'en 
absorbent. 

Cette  excellenle  annexion  ne  peut  se  faire  que  dans 
certaines  circonstances,  savoir  :  —  lerrain  riche  et 
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facile  à  cultiver  ;  —  climat  des  ensemencements 
automnaux  et  printanlers ,  ou  climat  herbager  ; 
dans  la  région  des  cultures  arbustives  et  dans  celle 
des  ensemencements  automnaux ,  on  a  trop  peu  de 
temps  pour  la  fabrication  du  sucre,  ainsi  que  nous 
Tavons  expliqué  ailleurs;  sous  le  climat  des  ense- 
mencements printanîers,  c'est  après  Fhiver  que  le 
temps  manque  pour  des  semis  étendus  de  betteraves  ; 
il  manque  aussi  en  automne  pour  la  récolte  d'une 
grande  quantité  de  racines;  —  exploitation  assez 
vaste  pour  que,  sans  cultiver  la  betterave  plus  d'une 
année  sur  trois,  on  récolte  soi-même  la  plus  grande 
partie  de  ce  dont  on  a  besoin  ;  —  combustible  à  prix 
modéré;  —  voies  de  communication  en  bon  état  et 
débouchés  faciles  ;  la  proximité  d'un  canal  ou  d'une 
station  de  chemin  de  fer  augmente  singulière- 
ment les  chances  de  réussite  ;  —  terres  apparte- 
nant au  cultivateur  ou  louées  à  long  bail ,  afin  qu'il 
puisse  rentrer  dans  toutes  ses  avances  de  premier 
établissement  ;  —  capitaux  proportionnés  à  l'entre- 
prise. 

L'excellente  culture  que  reçoivent  les  champs  de 
betteraves  permet  de  supprimer  les  jachères,  et  les 
résidus  de  la  fabrication  donnent  moyen  d'engraisser 
beaucoup  de  bétail.  Gomme,  à  l'opposé  de  ce  qui  a 
lieu  dans  les  exploitations  ordinaires  du  Nord ,  les 
travaux  sont  plus  considérables  en  hiver  qu'en  été , 
on  achète  à  T  automne  des  bœufs  maigres ,  on  les 
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occupe  en  hiver  ;  puis  on  les  engraisse  avec  des  four- 
rages verts  et  des  résidus  conservés. 

Les  féculeries ,  les  distilleries  de  pommes  de  terre 
et  de  grains,  les  huileries,  les  brasseries,  les  moulins 
à  farine  sont  réunis  aux  exploitations  agricoles  d'une 
manière  non  moins  avantageuse,  sous  le  triple  point 
de  vue  de  l'organisation  du  travail,  de  Tutilisation 
des  récoltes  sur  le  lieu  même,  enfin  d'une  abon- 
dante production  de  résidus.  En  permettant  de  va- 
rier le  régime  des  animaux,  ces  substances  permet- 
tent souvent  de  faire  manger  beaucoup  de  pailles 
qui  ^  sans  mélange ,  ne  pourraient  servir  que  de  li- 
tière. 

CIRCONSTAxNCES   ACCIDENTELLES. 

La  perfection  consiste  à  déterminer  les  ensemen- 
cements de  l'année  d'après  l'état  du  sol,  les  besoins 
de  l'exploitation ,  le  cours  probable  des  denrées  et 
le  caractère  de  la  saison.  Dans  ce  cas,  on  ne  suit  pas 
d'assolement  régulier.  Ce  système  libre  s'applique 
aisément  à  la  petite  culture;  mais,  plus  l'exploita- 
tion s'étend,  plus  on  trouve  de  difficulté  à  le  suivre. 
Toutefois  dans  un  grand  faire-valoir,  les  cultures 
peuvent  encore  varier,  jusqu'à  un  certain  point, 
d'une  année  à  l'autre. 

Dans  cette  mise  en  rapport  des  semailles  avec  les 
circonstances  accidentelles ,  il  faut  toujours  chercher 
à  simplifier  le  travail  ;  ainsi ,  ne  pas  semer  au  loin 
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une  plante,  comme  le  safran,  qui  exige  des  soins 
assidus,  ou  dont  le  produit  est  très-lourd,  telle  que 
plante  à  faucher  en  vert,  betterave,  chou,  etc.  Il 
faut  cultiver  près  des  bâtiments  les  végétaux  four- 
ragers  nécessaires  aux  animaux  nourris  à  Tétable  ; 
multiplier  les  cultures  améliorantes  sur  les  terres  j 

éloignées,  à  cause  de  la  difficulté  d'y  porter  de  l'en- 
grais; ne  pas  mettre  de  plantes  sarclées  sur  les  pentes 
rapides,  de  peur  que  la  terre,  excessivement  ameu- 
blie, ne  soit  entraînée  par  les  pluies  au  bas  de  la 
côte;  occuper  surtout  ces  coteaux  par  des  gazons, 
par  des  prairies  aFtificielIes  ou  par  des  cultures  ar- 
bustives  ;  ne  pas  semer  de  céréales  de  printemps  dans 
les  champs  infestés  de  moutarde  sauvage  et  de  folle 
avoine  ;  si  un  champ  est  de  nature  tellement  variée 
qu'on  ne  puisse  facilement  faire  produire  à  chaque 
genre  de  terrain  le  végétal  qui  lui  est  le  mieux  appro- 
prié, adopter  pour  tout  Tespace  la  culture  qui  convient- 
aux  plus  mauvais  endroits.  Ainsi,  lorsqu'il  se  trouve 
des  veines  de  terre  compacte  dans  une  pièce  qui 
devrait  être  en  plante  sarclée,  remplacer  cette  culture 
pai*  un  semis  fourrager;  au  milieu  d'une  plaine  de 
prairies  artificielles  de  pâtures,  de  légumes  verts,  ou 
de  jachère,  ne  pas  semer  un  petit  espace  en  céréales, 
en  plantes  oléagineuses  ou  en  légumes  secs,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  devienne  la  pâture  de  tous  les 
oiseaux  de  la  contrée;  si  les  cultures  d' œillette,  de 
pois,  de  haricots  sont  peu  étendues  dans  le  pays, 
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n'en  mettre  que  sur  des  pièces  faciles  à  garantir  de 
tout  maraudage. 

DISPOSITION  DES  PIÈGES  DE  TERRE. 

Deux  exploitations  de  même  étendue ,  de  même 
nature,  sont  dirigées  par  des  cultivateurs  égale- 
ment habiles;  Tune  est  d'un  seul  tenant,  tandis 
que  l'autre  compte  une  multitude  de  parcelles  en- 
chevêtrées avec  les  héritages  voisins.  Ces  deux  fer- 
mes devront-elles  être  soumises  aux  mêmes  combi- 
naisons? Nullement.  La  première  pourra  être  traitée 
suivant  le  système  le  mieux  approprié  au  climat,  à 
la  nature  du  sol ,  aux  débouchés ,  à  la  fortune  de 
l'exploitant.  Il  sera  possible  de  bien  utiliser  les  pâtu- 
rages et  d'aménager  l'herbe,  cette  richesse  du  sol 
presque  aussi  précieuse  que  le  grain.  La  seconde 
sera  nécessairement  soumise  au  système  général 
usité  dans  la  contrée. 

GOUTS  ET  PRÉJUGÉS  DU  PAYS. 

Qaand  tout  lo  monde  a  toft,   tout  le 
monde  a  raison.  Proverbe. 

D'après  ce  principe  de  vieille  sagesse ,  il  faut  res- 
pecter Jes  habitudes  des  populations  au  milieu  des- 
quelles on  vit,  et  même  tolérer  leurs  erreurs  jusqu'à 
un  certain  point. 

Ainsi,  élever  des  animaux  très-perfectionnés,  lors- 
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que  personne  n'en  apprécie  le  mérite  ;  —  imposer  à 
ses  domestiques  un  instrument  dont  ils  ne  veulent 
pas  se  servir,  ou  que  le  charron  et  le  maréchal  du 
village  ne  sont  pas  en  état  de  réparer;  —  changer 
les  usages  de  la  contrée  pour  la  nourriture  et  le 
salaire  des  gens;  —  ne  pas  accorder  à  ceux-ci  les 
parties  de  plaisir  et  les  jours  de  fête  sur  lesquels 
ils  comptent ,  d'après  la  coutume  établie  :  voilà  au- 
tant de  fautes  à  éviter. 

VALEUR  VÉNALE  DE  LA  TERRE  ET  DEGRÉ 
DE  GIVIUSATION. 

Nous  ne  caltirons  pas  oomme  nos  ancêtres; 
ceux-ci  ne  colttraient  pas  comme  leurs  deran- 
ders  ;  nos  neveux  ne  cnltiyeront  pas  comme 

nuUB.  SCLWJDKTZ. 

Dans  un  pays  presque  désert,  la  terre  est  sans 
valeur,  parce  qu'on  manque  de  bras  pour  la  cultiver. 
Alors,  on  ne  peut  Tutiliser  que  par  pâturage. 

Dès  que  la  contrée  commence  à  se  peupler,  la 
valeur  du  sol  s'établit.  Elle  est  d'abord  extrêmement 
faible ,  parce  que  les  besoins  des  habitants  sont  peu 
nombreux.  Pour  y  répondre,  on  cultive  des  céréales 
dans  les  lieux  les  plus  fertiles ,  et  dès  que  la  terre  se 
fatigue  ou  se  salit ,  on  change  de  place  l'espace  la- 
bouré ;  d'immenses  terrains  restent  encore  livrés  aux 
troupeaux.  On  ne  recueille  pas  les  fumiers,  ce  soin 
serait  inutile  et  même  onéreux  :  inutile,  à  cause  de  la 
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fécondité  des  terres  encore  vierges  pour  la  plupart  ; 
onéreux,  par  suite  de  la  pénurie  de  bras.  Du  temps 
de  Tacite ,  la  Germanie  se  trouvait  dans  cet  état  d'a- 
griculture et  de  civilisation  commençantes. 

Parvenu  à  un  troisième  degré,  on  étend  les  cultures 
de  céréales ,  afin  de  répondre  à  des  besoins  crois- 
sants. Alors,  les  ensemencements  se  régularisent.  On 
adopte  les  assolements  triennal  et  biennal  avec  ja- 
chère. On  commence  aussi  à  recueillir  le  fumier,  afin 
de  réparer  Vépuisement  des  terres. 

Â  un  quatrième  degré ,  comme  on  a  défriché  dans 
la  période  précédente  beaucoup  de  prairies  et  de 
pâturages,  la  production  du  bétail  et  celle  des  engrais 
diminuent.  Pour  y  remédier,  on  sème  des  plantes 
fourragères  dans  une  partie  de  l'espace  labouré;  ces 
cultures  alternent  avec  les  céréales.  Bientôt,  les 
terres  précédemment  épuisées  reprennent  de  la  fé- 
condité et  les  jachères  se  restreignent. 

Un  cinquième  degré  de  civilisation  rend  les  besoins 
si  grands  et  fait  monter  tellement  le  prix  des  terres, 
que  toute  interruption  de  récolte  devient  très-dis- 
pendieuse. Alors,  à  force  de  travail  et  d'engrais,  on 
oblige  la  terre  à  produire  toujours;  l'agriculture 
atteint  son  plus  haut  degré  de  p^fection  et  finit  par 
ressembler  à  du  jardinage. 

La  France  est  entrée  dans  sa  troisième  période 
vers  l'époque  de  Gharlemagne;  dans  la  quatrième, 
au  milieu  du  xyu!""  siècle.   Maintenant,  quelques 
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départements  se  trouvent  encore  dans  la  troisième. 
La  plupart  sont  dans  la  quatrième.  Cn  petit  nombre 
de  points  seulement  sont  parvenus  à  la  cinquième. 
Si  l'agriculture  est  convenablement  encouragée,  le 
pays  tout  entier  pourrait  y  arriver  d'ici  à  un  demi- 
siècle.  Alors ,  il  nourrirait  sans  peine  trois  ou  quatre 
fois  plus  d'habitants  qu'aujourd'hui. 

Lorsqu'on  commence  une  entreprise,  il  est  difficile 
d'apprécier  exactement  toutes  les  circonstances  que 
nous  venons  de  passer  en  revue.  Afin  de  les  étudier 
sans  aucun  risque,  nous  conseillons  l'adoption  pro- 
visoire du  système  usité  dans  le  pays.  Ce  système 
peut  n'être  pas  le  meilleur;  mais,  puisqu'il  se  sou- 
tient, on  est  sûr  qu'à  certains  égards  il  se  rapporte 
aux  besoins  de  la  localité,  et  qu'on  ne  court  aucun 
péril  à  le  suivre  pendant  quelque  temps. 

Cette  sage  prudence  n'empêchera  pas  de  se  pro- 
curer les  meilleurs  animaux  des  races  locales  et  les 
semences  les  j)lus  parfaites,  de  bien  disposer  la  place 
à  fumier,  de  traiter  les  engrais  avec  soin ,  de  fsûre 
une  guerre  à  outrance  aux  mauvaises  herbes,  de 
marner  les  champs  privés  de  calcaire,  de  drainer  les 
terrains  humides,  d'irriguer  les  prairies  et  d'en  faire 
écouler  les  eaux  stagnantes ,  d'améliorer  le  régime 
et  l'hygiène  du  bétail,  de  créer  des  prairies  artifi- 
cielles sur  les  champs  qui  leur  conviennent  le  mieux. 

Quant  aux  jachères,  bien  loin  de  les  supprimer 
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dans  les  premières  années,  il  convient  presque  tou- 
jours de  les  étendre ,  afin  de  nettoyer  le  sol  et  de 
suppléer  à  Tinsuffisance  des  engrais.  Grâce  à  de  tels 
soins,  le  système  du  pays  deviendra  certainement 
plus  productif  qu'il  n'était;  c'est  alors  qu'on  en  con- 
naîtra exactement  les  avantages  et  les  défauts,  et 
qu'on  y  apportera ,  s'il  y  a  lieu ,  d'utiles  modifica- 
tions. 

La  plus  grande  folie  est  d'épuiser  sa  bourse,  dès'le 
commencement  d'une  entreprise,  par  des  construc- 
tions dispendieuses  et  par  des  achats  de  bestiaux 
étrangers. 

Avant  de  bâtir  de  nouvelles  granges ,  attends  que 
les  récoltes  puissent  les  remplir  et  t' aider  à  payer  le 
maçon.  Provisoirement,  contente-toi  de  réparer  les 
toitures  et  les  murailles,  et  d'aérer  tes  étables.  Quant 
aux  lauriers  justement  mérités,  daâs  les  concours  de 
bestiaux,  par  MM.  de  Falloux  et  de  Béhagues,  garde- 
toi  d'y  prétendre  avant  de  récolter ,  comme  ces  agri- 
culteurs, quantité  d'excellents  vivres.   Malgré  ton 
désir  de  faire  du  fumier,  ne  sème  de  trèfle,  de  lu- 
zerne, de  sainfoin  que  dans  des  terres  parfaitement 
nettes.  Tu  resteras  deux,  trois,  quaft*e  ans  peut-être, 
pauvre  en  fourrage,  pauvre  en  bétail,  pauvre  en 
engrais.  Ne  perds  pas  courage.  Les  résultats  agricoles 
sont  surtout  l'œuvre  du  temps. 

Che  va  piano  j  va  sano. 
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CHAPITRE  IX 

COMPTABIIJTÉ  AGRICOLE 

Un  homme  qui  tient  des  compta*  r^^- 
lien  ne  peut  se  ruiner. 

Prowrbe  holUtndaiêm 

Au  moyen  de  ses  écritures,  un  industriel  sait  ce  que 
ra{)portent  les  divers  articles  de  sa  fabrication  ;  un 
négociant  sait  de  même  ce  qu'il  gagne  sur  chaque 
marchandise.  Quant  au  cultivateur,  il  n'a  d'ordinaire 
aucun  registre,  et  son  encrier  est  presque  toujours  à 
sec.  Aussi ,  demandez-lui  à  quel  prix  lui  reviennent 
le  blé,  le  fromage,  etc.,  il  ne  sait  que  répondre.  Une 
telle  ignorance  est  déplorable. 

Tout  ce  qui  se  fait  dans  une  ferme  doit  être  marqué, 
chaque  jour,  sur  de  petits  registres  de  18  centimètres 
de  large  sur  20  de  haut,  avec  papier  rayé.  Couverture 
cartonnée  et  titre  qui  permette  de  les  distinguer 
dans  les  ouvrir.  Voici  la  nomenclature  de  ces  livres 
indispensables  : 

Livre  de  Caisse.  —  Sur  lequel  on  inscrit,  à  la  page 
de  gauche  les  recettes  avec  leur  date,  à  celle  de  droite 
les  dépenses,  en  indiquant  l'origine  des  premières  et 
l'objet  des  secondes.  A  la  fin  de  chaque  semaine,  on 
additionne  les  unes  et  les  autres;  puis  on  s'assure,  en 
comptant  son  aident,  qu'aucun  article  n'a  été  omis. 

Livre  de  Magasin.  —  Chaque  magasin  a,  sur  ce  re- 
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gistre,  son  compte  divisé  en  deux  colonnes.  On  inscrit 
à  celle  de  gauche  les  produits  emmagasinés  et  leur 
origine  ;  à  celle  de  droite,  ce  gui  sort  du  magasin  et 
l'emploi  qui  en  est  fait. 

Livre  des  récoltes.  —  Ici ,  chaque  pièce  de  terre 
porte  un  numéro  et  occupe  une  page  où  Ton  inscrit 
le  produit  de  la  pièce  en  gerbes,  kilo,  de  fourrage 
sec  ou  de  légumes  verts,  etc.  Les  fourrages  verts  et 
les  pâturages  sont  notés  avec  indication  de  leur  va- 
leur comparée  à  celle  du  foin. 

Livres  de  la  consommation  et  du  produit  des  ani^ 
maux.  -^  Chaque  espfèce  de  bétail  doit  avoir  un  re- 
gistre spécial,  dont  les  pages  sont  divisées  par  autant 
de  lignes  verticales  qu'il  existe  d'objets  de  nature 
différente,  produits  et  consommés.  Le  fumier  se 
compte  par  brouettes  d'un  poids  déterminé  ;  le  lait, 
par  litres  ;  le  travail ,  par  heures.  Ce  dernier  article 
peut  être  omis  ici,  parce  qu'il  trouve  place  au  registre 
des  travaux. 
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Litres 

Brouettes 

1" 
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10 
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Les  inscriptions  relatives  au  bétail  obligent  à  tout 
mesurer.  I^  mise  en  bottes  rend  l'opération  facile 
pour  les  fourrages.  Aussi,  renouvelons-nous  ici  le 
conseil  déjà  donné,  de  ne  pas  négliger  ce  soin,  utile 
encore  à  tant  d'autres  égards.  Si  les  foins  ne  sont  pas 
liés ,  il  faut ,  au  moment  même  de  la  récolte ,  déter- 
miner,  par  des  pesées  partielles,  le  poids  de  chaque 
voiture  ;  puis ,  marquer  sur  le  livre  de  magasin  le 
lieu  du  dépôt.  On  connaît  ainsi  la  valeur  des  différents 
lots  dont  se  compose  la  provision.  Lorsqu'on  prend  à 
un  seul  tas  pour  plusieurs  espèces  de  bétail,  on  pèse, 
pendant  un  jour,  la  ration  de  chacun ,  et  Ton  se 
rapporte  à  cette  donnée  pour  la  consommation  du  tas 
entier. 

Livre  des  travaux.  —  Les  pages  de  ce  registre 
présentent,  pour  chaque  genre  de  travailleurs,  bœufs, 
chevaux,  domestiques,  ouvriers  payés  à  différents 
prix,  une  colonne  verticale  où  l'on  inscrit  leurs  heures 
de  travail.  Dans  une  colonne  plus  étendue,  on  spéci- 
fie la  nature  de  l'ouvrage  et  le  n*"  de  la  pièce  de  terre 
à  laquelle  le  travail  a  été  appliqué. 
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Livre  des  comptes  d'employés.  —  Sur  ce  registre, 
chaque  employé  a  son  compte,  en  tète  duquel  sont 
marquées  les  conventions  passées  avec  lui.  Au  des- 
sous, se  trouvent  deux  colonnes.  Dans  Tune,  sont 
inscrits  les  jours  de  travail  ou  les  ouvrages  faits  à  la 
tâche  ;  sur  Tautre,  on  marque  les  paiements. 

Livres  du  charron^  du  maréchal ,  du  bourrelier • 
—  Sur  ces  registres,  qui  doivent  être  d'un  très -petit 
format,  le  père  de  famille  marque  l'objet  ou  la  ré- 
paration qu'il  demande.  Le .  fournisseur,  auquel  le 
registre  est  envoyé,  écrit  en  regard  le  prix  qu'il  veut 
avoir  pour  l'article  en  question.  Par  ce  moyen,  le 
cultivateur  discute  la  dépense,  s'il  le  juge  à  propos; 
chose  impossible  sur  les  mémoires  de  plusieurs 
mois,  tels  que  les  fouroisseurs  les  donnent  ordinai- 
rement. Ces  inscriptions  préviennent  d'ailleurs  les 
commandes  que  les  domestiques  sont  disposés  à  faire 
à  l'insu  du  maître. 

Livre  du  battage  des  gj^ains.  —  Chaque  espèce  de 
gerbes  a  sa  page  divisée  en  deux  colonnes.  Dans  celle 
de  gauche,  on  inscrit  le  nombre  de  gerbes  avec  leur 
provenance  ;  dans  celle  de  droite,  les  quantités  de 
pailles  et  de  grains  produits  par  chaque  battage. 

Livre  de  laiterie.  —  Ce  registre  est  divisé  en  deux 
colonnes.  A  celle  de  gauche,  on  marque  le  lait  qui 
entre  à  la  laiterie;  à  celle  de  droite,  la  quantité  de 
beurre,  de  fromage  et  de  résidus  obtenus  et  l'em- 
ploi de  chacun  de  ces  produits. 
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Livre  de  ménage.  -^  Tout  ce  qui  est  consommé  par 
le  ménage  est  inscrit  sur  ce  registre ,  dont  chaque 
page  peut  être  divisée  en  autant  de  colonnes  verti- 
cales qu'il  se  trouve  d'objets  différents. 

Livre  des  engrais^  —  Ici,  chaque  genre  d'engrais 
et  d'amendement  a  son  compte.  Dans  la  colonne 
gauche,  on  marque  les  achats  et  les  confections  de 
substances  fertililisantes  ;  dans  la  colonne  droite,  l'ap- 
plication de  ces  substances  aux  pièces  de  terre. 

Livres  des  débiteurs  et  des  créditeurs,  —  Sur  l'un  de 
ces  registres,  chaque  débiteur  de  l'exploitation  a  son 
compte  divisé  en  deux  colonnes.  A  celle  de  gauche, 
on  inscrit  la  dette  ;  à  celle  de  droite,  le  rembourse- 
ment. Sur  le  registre  des  créditeurs,  on  ouvre  de  même 
à  chaque  créancier  un  compte  à  deux  colonnes.  La 
créance  est  inscrite  à  celle  de  droite,  et  le  paiement  à 
l'autre. 

Livre  supplémentaire.  —  On  marque  ici  ce  qui  n'a 
pas  trouvé  place  sur  les  livres  précédents,  morts, 
naissances,  accidents,  etc. 

Lorsque  les  registres  sont  rayés  d'avance ,  Tin- 
scription  journalière  exige  un  quart  d'heure  au 
plus.  Afin  d'éviter  toute  négligence  provoquée  par 
le  sommeil,  il  convient  de  faire  ce  travail,  non 
pas  le  soir,  mais  à  midi,  immédiatement  avant  ou 
après  le  dîner.  Alors,  tout  le  monde  se  trouvant 
réuni,  on  a  de  suite  les  renseignements  nécessaires. 
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Chaque  dimanche,  on  consacre  une  heure  au  relevé 
des  articles  inscrits  pendant  la  8en)aine,  et  le  premier 
dimanche  de  chaque  mois,  on  fait  le  relevé  du  mois 
entier. 

De  plus,  on  établit  au  l*'  janvier  Tinventaire  de  ce 
qu'on  possède,  y  compris  les  avances  faites  aux  cul- 
tures. Dans  un  article  à  déduire  de  l'actif,  on  inscrit 
les  dettes;  et,  pour  simplifier  ce  dernier  compte,  on 
règle  préalablement  avec  les  domestiques,  avec  les 
ouvriers,  le  charron,  le  maréchal,  etc. 

La  différence  qu'on  trouve  entre  l'inventaire  actuel 
et  celui  de  l'année  précédente,  indique  le  bénéfice  ou 
la  perte  de  l'année,  non  compris  l'amélioration  on  la 
détérioration  du  sol.  Pour  s'éclairer  sur  ce  dernier 
point ,  le  cultivateur  propriétaire  fait  tous  les  dix  ans 
l'estimation  de  ses  héritages. 

En  possession  des  renseignements  obtenus  ainsi, 
il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  le  résultat  de 
ses  opérations.  Si  l'on  veut  s'éclairer  d'une  manière 
complète,  on  ouvre ,  tous  les  ans,  à  chaque  branche 
de  l'exploitation ,  sur  un  grand  livre  analogue  à 
celui  des  commerçants,  un  compte  divisé  en  deux 
colonnes  ;  sur  celle  de  gauche  dite  du  débit  ou  du 
doit^  on  inscrit  ce  que  la  branche  a  reçu,  et  sur 
celle.de  droite,  dite  du  crédit  ou  de  Y  avoir  ^  ce  qu'elle 
a  produit  ou  donné.  Gomme  ce  qui  est  donné  par  une 
branche  est  reçu  par  une  autre ,  il  s'ensuit  que  le 
même  article  est  inscrit  deux  fois  sur  le  grand  livre, 

H  M. 
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savoir  :  à  la  colonne  droite  d'un  compte  et  à  la  colonne 
gauche  d'un  autre  compte.  Exemple  : 


Doit  ou  Débit. 


Crédit  ou  Avoir. 


fackes. 

Ont  donné  à  laiterie  : 

3,000Utfesdelaitàl0c.  SOOfr.- 

1 

Ulterfc.                                             1 

A  reçu  de  vaches  : 

■ 

3,000  litres  de  lait àlOc. 

800  i'r. 

De  là  vient  le  nom  de  comptabUitè  en  parties  dou- 
bles qui  a  été  donné  à  ce  système,  le  seul  parfaite- 
ment rationnel. 

Si,  au  commencement  de  l'année,  une  valeur  se 
trouvait  appliquée  à  telle  ou  telle  branche  (point  qui 
est  indiqué  par  l'inventaire  fait  à  cette  époque),  on 
.  inscrit  la  valeur  dont  il  s'agit,  en  tête  de  la  colonne 
gauche  ou  de  débit  du  compte.  A  la  colonne  droite, 
on  inscrit  les  valeurs  qui,  d'après  l'inventaire  fait  au 
commencement  de  l'année  suivante,  se  trouvent  alors 
appliquées  à  cette  même  branche.  Pour  le  compte 
vachei^e,  on  met,  par  exemple  : 

VacbCs. 

Débit.  Crédit. 


r    ■     - 

Ont  reçu  de  riiiventaire 

Ont  donné  à  iHnven-» 

fait  au  1«^  janvier  1857, 

taire  fait  au  !«'  janvier 

la  valeur  des  animaux  ^ 

1858,  la  valeur  des  ani- 

cette date «...  3,000 

maux  à  cette  date.  .  .  .  8,500 
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Par  suite  de  ces  dispositions ,  la  différence  qu'on 
trouve  entre  les  deux  colonnes  de  chaque  compte 
représente  ce  qui  a  été  perdu  ou  gagné  sur  la 
branche  à  laquelle  le  compte  s'applique,  et  la  diffé- 
rence totale  qui  existe  entre  la  colonne  droite  de  tous 
les  comptes  réunis  et  leur  colonne  gauche,  exprime 
le  bénéfice  ou  la  perte  totale  de  l'exploitation.  Cette 
différence  est  nécessairement  la  même  que  celle  des 
deux  inventaires  faits,  l'un  au  commencement,  l'autre 
à  la  fin  de  l'année.  En  effet,  les  articles  de  ces 
inventaires  figurent^  —  ceux  du  premier,  à  la  co- 
lonne gauche;  —  ceux  du  second,  à  la  colonne 
droite.  Quant  aux  autres  articles ,  ils  sont  tous  in- 
scrits en  double,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  :  1"*  sur 
la  colonne  gauche  d'un  compte;  2<'  sur  la  colonne 
droite  d'un  autre  compte.  Ils  se  balancent  donc  réci- 
proquement. 

Si  la  différence  des  inventaires  n'est  pas  exacte- 
ment la  même  que  celle  des  colonnes  de  débit  et  de 
crédit  de  tous  les  comptes  additionnés,  on  peut  être 
sûr  qu'une  erreur  ou  une  omission  a  été  commise* 
Cette  méthode  présente  ainsi  le  grand  avantage  de 
ne  laisser  aucune  faute  inaperçue. 

Le  taux  auquel  chaque  objet  est  évalué,  doit  être 
conforme  aux  prix  courants.  Lorsqu'un  produit  n'a 
pas  de  valeur  commerciale,  on  l'assimile  à  un  objet 
vénal  de  même  genre;  on  évalue,  par  exemple,  les 
navets,  les  carottes,  etc.,  d'après  leurs  facultés  nu- 
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tritives  comparées  à  'celles  du  foin.  Si  Ton  manque 
de  points  de  comparaison ,  plutôt  que  de  faire  des 
évaluations  fausses,  on  porte  Tobjet  à  son  prix  de 
revient ,  indiqué  par  le  compte  même. 

A  moins  que  ce  ne  soit  près  des  villes ,  il  est  rare 
que  le  fumier  ait  un  prix  courant.  Pour  en  établir  la 
valeur,  nous  conseillons  de  marquer  à  son  prix  de  re- 
vient le  fumier  du  genre  de  bétail  qui ,  étant  le  plus 
nombreux  dans  la  ferme,  est  destiné  à  fournir  le  plus 
d* engrais.  Le  fumier  des  autres  animaux  est  coté  au 
même  taux.  Marqué  et  évalué  par  brouettes,  il  passe 
du  crédit  des  comptes  d* animaux  au  débit  du  compte 
fumier  y  qui  reçoit,  en  outre ,  les  frais  relatifs  à  la 
confection,  au  transport  et  à  Tépandage  de  Tengrais. 
Du  com^Xjà  fumier  y  il  passe,  augmenté  de  ces  frais, 
aux  comptes  ouverts  à  chaque  champ.  Ces  comptes  le 
donnent  aux  différents  comptes  de  cultures,  suivant 
le  degré  probable  d'absorption. 

Le  temps  des  attelages  doit,  en  général,  être  évalué 
prix  coûtant.  Ce  prix  s'établit  de  la  manière  suivante  : 
Le  compte  chevaux^  par  exemple,  reçoit  les  frais  de 
nourriture  des  animaux,  plus  les  frais  d'entretien  des 
harnais ,  des  instruments  aratoires  et  des  voitures , 
frais  qui  sont  déterminés  dans  un  compte  particulier 
ouvert  à  ces  objets.  Le  compte  chevaux  reçoit  en  outre 
la  valeur  des  animaux  estimés  au  premier  inventaire. 
Ce  même  compte  présente  à  son  crédit  tant  d'heures 
•  de  travail,  tant  de   rouettes  de  fumier  et  tant  d'ani- 
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maux  portés  au  second  inventaire.  Ces  deux  derniers 
articles  étant  extraits  de  la  somme  totale  des  valeurs 
reçues ,  ce  qui  reste  représente  le  prix  coûtant  des 
heures  de  travail. 

Le  temps  des  serviteurs  et  des  ouvriers  est  coté  de 
même,  prix  coûtant.  Ce  prix,  qu'on  découvre  au 
moyen  d'un  compte  ouvert  à  chaque  catégorie  de 
travailleurs,  se  compose  du  salaire,  de  frais  de  sur- 
veillance et  souvent  aussi  de  frais  de  nourriture. 
Ceux-ci  sont  donnés  par  le  compte  ménage. 

Les  frais  de  nourriture  des  gens  étant  défalqués 
de  ce  qu'a  reçu  le  compte  ménage^  le  surplus  repré- 
sente l'entretien  du  cultivateur,  et  passe*  au  débit 
d'un  compte  particulier  ouvert  sous  le  titre  :  père  de 
famille.  Le  produit  de  ce  compte  consiste  en  surveil- 
lance, qui  se  répartit  sur  tous  les  comptes  de  travail- 
leurs, proportionnellement  à  la  valeur  de  leur  temps. 
Si  le  cultivateur  et  sa  famille  coopèrent  directement 
aux  ouvrages,  leur  travail,  dont  la  durée  et  l'objet 
ont  été  inscrits  sur  les  registres  journaliers,  est  estimé 
au  même  taux  que  celui  des  serviteurs  et  donné  par 
le  compte  père  de  famille  aux  comptes  des  branches 
de  l'exploitation  qui  en  ont  profité.  Cette  somme  de 
travail  étant  soustraite  de  la  colonne  de  crédit  du 
compte  père  de  famille^  ce  qui  reste  est  réparti 
comme  frais  de  surveillance. 

Ainsi  que  le  conseille  Mathieu  de  Dombasle,  il  ne 
faut  pas  craindre  de  multiplier  les  comptes  ;  c'est 
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aînsi  qu'on  leur  donne  une  grande  clarté.  Exemple  : 
je  paie  tant  en  fermage  ;  cette  dépense  sprt  de  caisse 
et  doit  passer  au  débit  des  comptes  ouverts  aux  di- 
verses pièces  de  terre.  Pour  effectuer  cette  réparti- 
tion, sans  compliquer  le  compte  caisse^  j'ouvre  un 
compte  fermage^  qui  reçoit  de  caisse  la  somme  en 
question  et  la  subdivise  entre  les  différentes  parties 
du  domaine.  On  qualifie  d'auxiliaires  ce  genre  de 
comptes,  simplement  destinés  à  faciliter  le  travail  de 
la  comptabilité. 

Chaque  pièce  de  terre  doit  avoir  son  compte ,  et 
chaque  culture  doit  aussi  avoir  le  sien.  Au  débit  du 
compte  de  la  pièce  de  terre ,  on  inscrit  ce  qui  a  été 
dépensé  pour  elle,  y  compris  le  fermage,  l'impôt,  l'as- 
surance contre  la  grêle  ;  et,  à  son  crédit,  on  répardt 
cette  dépense  sur  les  comptes  des  cultures  qui  en  ont 
profité.  Les  frais  d'une  jachère ,  par  exemple ,  se 
partagent  entre  deux  ou  trois  récoltes  successives. 
Les  frais  de  sarclage  de  la  betterave,  de  la  pomme 
de  terre,  etc.^  sont,  pour  une  partie  seulement  « 
mis  à  la  charge  de  ces  légumes  verts,  et  pour  le 
reste,  à  celle  de  la  plante  qui  leur  succède.  Celle-ci 
profite  en  effet,  du  nettoyage  donné  au  sol.  Les 
engrais  reçus  par  les  comptes  des  pièces  de  terre 
sont  répartis,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  entre  les 
comptes  des  cultures  au  fur  et  à  mesure  de  l'ab- 
sorption présumée.  Toute  avance  faite  à  un  champ^ 
et  qui  n'a  pas  encore  été  mise  à  la  charge  des  cul- 
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tures,  figure  à  rinventaire  et  passe,  Tannée  sui- 
vante, au  débit  du  compte  de  cette  même  pièce,  pour 
être  attribuée  ultérieurement  aux  cultures  qui  en 
profiteront. 

Il  est  évident  qu'au  moyen  de  fausses  estimations, 
on  peut  rendre  le  grand  livre  entièrement  mensonger. 
Aussi,  lorsqu'il  s'agit  de  vérifier  la  comptabilité  faite 
par  un  autre,  ce  point  doit  être  étudié  avec  un  soin 
tout  particulier.  Soi-même,  il  ne  faut  pas  se  laisser  en- 
traîner à  de  telles  erreurs ,  par  suite  de  la  prédilec- 
tion qu'on  serait  disposé  à  accorder  à  certaines 
branches. 


CHAPITRE  X 


COMMENT  LES  ANCIENS  ENTENDAIENT  L'ÉCONOMIE 

RURALE 


DUigeiiee  passe  science. 
Proverbe. 
Un  maurals  système  bien  administré 
Vaut  mille  fols  mieux  que  le  melllear 
qnl  l*est  mal. 

Db  Oaspariit. 


Les  auteurs  de  Tantiquité  qui  ont  traité  de  l'éco- 
nomie rurale,  semblent  pour  la  plupart  s'être  inspirés 
dans  les  entretiens  de  Socrate  et  de  Gritobule  «  que 
Xénophon  a  laissés  par  écrit  sous  le  titre»  Économique» 
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La  conversation  s'engage  sur  la  nature  des  richesses 
entre  Critobule  et  le  philosophe  athénien.  Celui-ci 
n'admet  comme  telles  que  les  choses  vraim^t  utiles, 
et  il  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  richesse  possible  pour 
l'homme  esclave  de  ses  passions,  puisque,  sous  l'em- 
pire du  mal ,  il  ne  saurait  faire  un  bon  usage  de 
ce  qu'il  possède. 

Critobule,  qui  se  croit  exempt  de  passions,  de- 
mande à  Socrate  s'il  lui  parait  suffisamment  riche. 

Socrate  prouve  que  lui ,  Critobule ,  est  pauvre  par 
suite  des  exigences  de  sa  position ,  tandis  que  lui , 
Socrate,  se  trouve  à  l'aise,  quoiqu'il  ne  possède  pas 
la  centième  partie  des  biens  de  l'autre. 

Critobule  demande  au  philosophe  le  secours  de  ses 
conseils  pour  le  tirer  d'une  situation  aussi  fâcheuse. 

Socrate  l'engage  à  s'occuper  activement  d'agri- 
culture, à  l'exemple  du  roi  de  Perse  qui  protège 
cet  art  avec  la  plus  grande  sollicitude,  et  même  ne 
dédaigne  pas  de  travailler  à  la  terre  de  ses  propres 
mains. 

Critobule  trouve  admirable  ce  que  dit  le  philosophe 
de  l'excellence  des  occupations  champêtres;  mais  il 
objecte  la  grêle,  le  givre,  la  séclteresse,  les  pluies 
torrentielles,  la  rouille,  les  épizooties  dont  le  labou- 
reur est  souvent  désolé. 

«La puissance  des  dieux,  dit  Socrate,  s'étend  direc- 
tement  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  terre;  il  faut  d'abord 
les  invoquer,  afin  de  se  les  rendre  favorables.  » 
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Critobule  admet  ces  vérités.  Mais  pourquoi  Tagri- 
culture  réussit -elle  aux  uns  et  pas  à  d'autres? 

Socrate  explique  comment  il  s'instruisit ,  sur  ce 
point,  près  d' Ischomaque ,  qui  passait  pour  un  des 
hommes  les  plus  honnêtes  d'Athènes. 

«  Ischomaque  me  raconta,  dit  Socrate,  son  premier 
entretien  avec  sa  femme,  aussitôt  après  son  mariage. 

((  D'abord,  ils  supplièrent  les  dieux  de  leur  don- 
ner, à  lui  la  grâce  de  la  bien  diriger,  à  elle  la 
sagesse  d'apprendre  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  leur  bonheur.  Ensuite,  Ischomaque  fit  remar- 
quer à  sa  femme  qu'ils  n'étaient  pas  unis  pour  le 
plaisir  des  sens ,  mais  pour  s'aider  réciproquement 
dans  leurs  affaires,  pour  donner  à  leurs  enfants  une 
bonne  éducation  et  pour  en  faire  l'appui  de  leur  vieil- 
lesse. 

((  Désormais,  tout  sera  commun  entre  eux.  Quant 
aux  soins  dont  chacun  sera  chargé,  il  est  une  divi- 
sion naturelle  inoKquée  par  la  différence  d'aptitude 
et  de  tempérament  qui  existe  entre  l'homme  et  la 
femme.  L'un  doit  s'occuper  des  travaux  extérieurs; 
l'autre  du  soin  du  ménage.  L'honneur  et  la  prospé- 
rité leur  viennent  à  tous  deux  en  raison  de  l'exacti- 
tude avec  laquelle  ils  remplissent  leur  tâche.  Mais  les 
dieux  les  punissent,  lorsqu'ils  s'en  écartent.  Quant 
aux  enfants,  ils  doivent  les  aider  et  concourir  au  bien 
commun. 

«  Comparant  aux  travaux  de  la  mère  abeille  la  di- 
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rection  dont  sa  compagne  allait  être  chargée,  Iscbo- 
maque  lui  indiqua  en  détail  ce  qui  serait  de  son  res- 
sort :  la  garde  de  la  maison,  la  conservation  des 
produits ,  leur  distribution ,  la  surveillance  à  exercer 
lorsqu'on  part  pour  les  champs  et  qu'on  en  revieiit  ; 
le  soin  des  serviteurs  malades,  les  leçons  à  donner 
aux  servantes  inhabiles,  l'ordre  parfait  à  établir, 
l'exemple  de  la  vertu  à  donner  à  tous.  Bientôt,  il  eat 
occasion  de  recommander  à  sa  femme  la  plus  grande 
simplicité  jointe  à  une  vie  active  dans  son  intérieur, 
afin  que  l'exercice  entretint  sa  santé  et  cette  fratcheur 
de  teint  qui  fait  le  plus  bel  ornement  du  visage. 

«  Je  demandai  à  Ischomaque  de  m'expliquer  la 
part  qu'il  s'était  réservée  à  lui-même. 

«  Il  me  dit  que  son  premier  soin  était  d'invoquer 
chaque  jour  le  secours  des  dieux,  sans  craindre  de 
mettre  des  biens  légitimes  parmi  les  choses  qu'il  dé- 
sirait obtenir.  La  richesse  n'est-elle  pas  précieuse, 
lorsqu'on  voit  en  elle  le  moyen  dfe  servir  les  dieux 
avec  dignité,  de  secourir  ses  amis  dans  le  besoin,  de 
subvenir  généreusement  aux  dépenses  publiques  ? 

((  Ischomaque  ajouta  qu'il  se  levait  de  bonne  heure, 
et  que,au  lieu  d'aller  à  la  promenade  du  Xiste,  il  cou- 
rait à  ses  champs  pour  en  surveiller  les  travaux. 
Il  m'expliqua  le  soin  qu'il  prenait  de  former,  dès  l'en- 
fance, les  esclaves  chargés  de  la  conduite  des  autres, 
et  il  entra  à  ce  sujet  dans  tous  lés  détails  de  la  direc- 
tion. 
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«  Ces  principes  ne  suffisent  pas  encore,  dis-je  à 
ischomaque;  il  faut,  ce  me  semble,  connaître  les 
meilleurs  procédés  d'agriculture. 

((  Ischomaque  me  montra  alors  toute  la  simplicité 
de  cet  art,  qu'on  apprend  par  l'observation  et  en  con- 
sultant les  cultivateurs,  toujours  prêts  à  parler  de  ce 
que  l'expérience  leur  a  appris.  Ischomaque  passa  en 
revue  les  points  principaux  de  l'art  agricole  :  la  na- 
ture des  terres,  le  labour,  les  semailles,  le  sarclage, 
la  moisson,  le  battage  des  céréales',  le  nettoyage  des 
grains,  les  plantations,  les  boutures,  les  marcottes, 
le  soin  des  vignes,  et  il  me  fit  remarquer  que ,  par 
le  raisonnement  le  plus  facile,  je  posais  moi-même 
d'excellents  préceptes  sur  ce  que  je  croyais  ignorer. 

c(  Je  dis  alors  à  Ischomaque  :  puisque  l'agriculture 
est  si  simple,  pourquoi  tant  de  différence  dans  les 
résultats  obtenus  ? 

((  En  agriculture,  répondit  Ischomaque,  ce  n'est 
pas  précisément  la  science  qui  enrichit,  ni  l'ignorance 
qui  ruine.  Jamais  on  n'entend  dire  :  un  tel  a  fait  de 
mauvaises  affaires  parce  qu'il  a  semé  inégalement, 
parce  qu'il  n'a  point  planté  en  lignes  bien  droites, 
parce  qu'il  ne  savait  pas  qu'il  faut  labourer  avant  de 
semer,  parce  qu'il  a  établi  des  vignobles  sans  con- 
naître les  terrains  qui  leur  conviennent ,  parce  qu'il 
ignorait  l'usage  du  fumier.  On  dira  plutôt  :  cet  homme 
ne  récolte  point  de  blé,  parce  qu'il  ne  songe  ni  à 
ensemencer  son  champ,  ni  à  le  fumer  ;  cet  autre  n'a 
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pas  de  vin  »  car  il  n'a  soin  ni  de  planter  des  vignes, 
ni  de  bien  entretenir  celles  qu'il  possède  ;  un  troi** 
siëme  ne  recueille  ni  figues,  ni  olives,  car  il  ne  s*en 
occupe  pas,  car  il  ne  fait  rien  pour  en  avoir. 

«De  là,  bien  plus  que  de  grandes  découvertes 
scientifiques,  résulte  la  différence  que  nous  remar^ 
quons  entre  les  bénéfices  des  divers  cultivateurs. 

(t  Comparant  enfin  Fart  agricole  à  tous  les  autres , 
principalement  à  celui  de  la  guerre,  Ischomaque  me 
fit  voir  que  le  point  capital  est  de  savoir  bien  diriger 
les  hommes,  de  leur  inspirer  Fardeur  et  l'amour  du 
travail.  Ce  point  est  commun  au  gouvernement  d'une 
ferme  et  à  celui  d'un  empire  ;  il  faut,  pour  l'un  comme 
pour  l'autre,  des  qualités  identiques,  et  l'on  peut 
dire  du  cultivateur  dont  la  présence  met  tout  en 
action  autour  de  lui ,  que  SON  AME  EST  CELLE  D'UN 
ROL  » 
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On  r^formerftlt  lo  genre  bumaln,  si  l'on  reformait 
l'édncatlon  de  la  jennesse.  Lbibsitz. 

NO0  neveux  Bétonneront  un  Jour  qne ,  dans  on  pays 
eonune  la  France,  oh  tout  vit  de  la  terre,  on  n*alt  paa 
commencé  par  enseigner  aux  enfants,  aprte  les  remer- 
ciements dus  au  créateur,  Tait  de  la  cultiver  et  d'y  vi' 
vre  heureux.  Blanqci,  de  Vlnstltilt. 

On  s'élëve  h  la  ville  dans  une  indifférence  grossière 
des  choses  rurales  et  champêtres  :  on  distingue  h 
peine  la  plante  qui  porte  le  chanvre  d'avec  celle  qui 
produit  le  lin.  et  le  blé  froment  d'avec  le  seigle;  on  se 
contente  de  se  nourrir  et  de  s'habiller.  Ne  parles  pas 
h  un  grand  nombre  de  bourgeois,  ni  de  guérets,  ni  de 
baliveaux,  ni  de  provins,  ni  de  regains,  si  vous  voulez 
être  entendu.  Ces  termes,  pour  eux,  ne  sont  pas  ftan- 
çais.  Parlez  aux  uns  d'annage,  de  tarif  ou  de  sou  pour 
livre,  et  aux  autres  de  vole  d'appel,  de  requête  civile, 
d'appointements,  d'évocation.  Ils  connaissent  le  monde, 
et  encore  par  ce  qu'il  y  a  de  moins  beau  et  de  moins 
spécieux  ;  ils  ignorent  la  nature,  ses  commencements, 
ses  progrès,  ses  dons  et  ses  largesses.  Leur  ignorance, 
souvent,  est  volontaire  et  fondée  sur  l'estime  qu'ils  ont 
pour  leur  profession  et  leurs  talents.  Il  n'y  a  si  vil 
praticien  qui,  du  fond  de  sou  étude  sombre  et  enfu- 
mée, et  l'esprit  occupé  d'une  plus  noire  chicane,  ne  se 
préfère  an  laboureur,  qui  jouit  du  ciel,  qui  cultive  la 
terre,  qui  sème  à  propos  et  qui  fait  de  riches  moissons  ;  - 
et  s'il  entend  parler  quelquefois  des  premiers  hommes 
ou  des  patriarches,  de  leur  vie  champêtre  et  de  leur 
économie,  il  s'étonne  qu'on  ait  pu  vivre  en  de  tels 
temps,  oh  II  n'y  avait  encore  ni  ofBces,  ni  commis- 
sions, ni  présidents,  ni  procureurs;  il  ne  comprend  pas 
qu'on  ait  jamais  pu  se  passer  du  greffe,  du  parquet  et 
de  la  buvette.  Labrut^rb. 

* 

Nous  avons  souvent  admiré  dans  le  cours  de  ce 
livre  la  manière  dont  l'aristocrate  anglaise  s'est  com- 
portée vis-à-vis  de  l'agriculture.  Partout»  l'homme 


706  L'AGRICULTURE  FRÀNÇAI88. 

éclairé  a  des  devoirs  analogues  à  remplir.  Sans  àoate, 
les  circonstances  ne  lui  permettent  pas  toujours  de 
cultiver  par  lui-raême.  Ce  ne  doit  pas  être  pour  lui 
un  motif  de  rester  étranger  à  l'industrie  qui  soutient 
le  monde  et  qui  procure  à  chacun  le  pain  quotidien. 

Père  de  famille,  qu'il  s'efforce  d'inspirer  à  son 
fils  le  goût  de  la  campagne,  et  qu'il  veille  à  ce 
que  l'éducation  donnée  à  sa  fille  ne  lui  rende  pas 
ce  séjour  odieux.  Ne  voit-on  pas  souvent  la  jeune 
personne  élevée  dans  les  pensionnats  affecter  pour 
la  vie  agricole  un  profond  dégoût?  Cette  tournure 
d'esprit  tient  à  un  vice  d'éducation  grave  et  général, 
contre  lequel  un  père  sage  ne  saurait  trop  se  mettre 
en  garde. 

Possède-t-il  des  biens-fonds;  qu'il  en  assure  la 
prospérité  par  des  locations  paternelles  et  par  de 
judicieux  sacrifices.  S'il  le  peut,  qu'il  habite  ses  do- 
maines. Ses  dépenses  et  son  exemple  retiendront  beau- 
coup de  gens  qui  déserteraient  le  village  pour  aug- 
menter la  misère  des  faubourgs  de  Paris  et  autres 
grandes  cités.  Drainages,  plantations,  assainisse- 
ments, constructions,  création  de  chemins,  amélio- 
ration du  bétail,  cultures  jardinières  perfectionnées, 
que  de  moyens  d'employer  à  la  cantpagne ,  d'une 
manière  agréable  et  utile,  des  revenus.élevés I  . 

u  PropriëtaireB,  s'ëcrie  Jacques  Bnjaiilt,  vous  Stes  les  mailret  de  la  Urr^,  U» 
arbitriM  it  not  deiiinée». 
81  la  soclétë  a  tout  UAt  pour  tous,  ne  deves-vous  rien  Caire  ponr  elle?  Aneose 
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loi  <krrlte  ne  vont  y  oblige,  Je  le  nie.  Mais  il  en  est  nne  gnrét  an  fond  de  la 
conscience  de  l'homme  de  bien,  et  qui  voos  crie  de  faire  pour  le  pays  ce  que  le 
pays  a  &lt  pour  vous. 

Mais  non!  ne  consultez  que  ros  intérêts,  ceux  de  tos  enfants  et  de  ros  fis- 
milles. 

.  Dltes-le-mol  :  estnx  la  même  chose  d'avoir  un  sol  améliora  ou  une  terre 
qu'on  écrase  chaque  année  ? 

Pourquoi  abandonnez-vous  vos  domaines?  pourquoi  ne  pensez-vous  qu'au  fer- 
mage et  point  aux  améliorations?  Est>-ce  que  les  améliorations  ne  doivent  pas 
augmenter  les  produits  et  les  revenus? 

Cependant,  vous  parlez  agriculture  dans  les  comices. 

Remarquez-le  :  cette  ferme  vous  appartient,  vous  avez  sur  elle  une  ptiit$atuê 
ahMoluêf  et  vous  ne  vous  en  occupez  pas. 

Vous  fiidtes  donc  comme  ce  prédicateur  du  xi  v*  siècle,  qui  disait  )i  ses  ouailles: 
.«  Faites  ce  que  je  dis  et  non  ce  que  je  feis.  » 

Homme  public,  qu'il  veille  sans  cesse  aux  intérêts 
de  la  terre  et  qu'il  favorise  de  tout  son  pouvoir  le 
progrès  agricole  aux  points  de  vue  moral,  religieux, 
matériel* 

Ministre  de  Dieu  près  des  populations  rurales,  qu'il 
se  serve  de  l'agriculture  pour  gagner  leur  confiance. 
En  s' occupant  de  leurs  terres,  il  parviendra  plus  fa- 
cilement à  leur  faire  goûter  les  choses  du  ciel  ;  il  trou- 
vera pour  lui-même  un  agréable  et  utile  délassement 
dans  certains  essais  de  culture  et  de  jardinage. 

Instituteur,  qu'il  use  de  son  influence  pour  retenir 
l'enfant  du  village  sous  le  toit  paternel.  Que  dans 
l'école  il  donne  quelques  notions  sur  l'organisation 
des  plantes,  sur  la  fécondation  des  fleurs,  la  respi- 
ration et  la  nutrition  végétales  ;  sur  la  composition 
du  sol ,  l'action  des  engrais  et  des  amendements,  la 
fermentation  des  fumiers.  Qu'il  joigne  à  ces  leçons 
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élémentaires  d'agriculture  la  {pratique  du  jardioage^ 
de  la  taille  des  arbres ,  du  soin  des  abeilles  et  des 
vers  à  soie. 

Directeur  ou  professeur  dans  un  établissement  su- 
périeur d'instruction  publique,  qu'il  fasse  ressortir 
au:i  yeux  de  la  jeunesse  le  rapport  évident  de  l'art 
agricole  avec  tout  ce  qui  est  noble  et  élevé. 

Dans  l'histoire,  l'agriculture  apparaît  comme  le 
fondement  du  bonheur  des  peuples,  et  l'on  remarque 
que  les  plus  grands  hommes  l'encouragent  et  l'ho- 
norent. Aussi,  lorsque  le  côté  agricole  des  études 
historiques  n'est  pas  oublié,  elles  inspirent  une  pro- 
fonde estime  pour  le  travail  des  champs.  Tel  est  le 
sentiment  qu'y  ont  puisé  plusieurs  écrivains  célèbres. 
Fénelon  l'exprime  avec  énergie  dans  TélérAaque; 
RoUin,  dans  son  Histoire  ancienne;  FleUry,  dans  les 
Mœurs  des  Israélites  et  des  chrétiens, 

Si  nous  passons  à  l'étude  des  lettres,  l'agriculture 
est  le  sujet  d'excellents  ouvrages  grecs  et  latins,  tels 
que  les  Travaiix  et  les  Jours  d'Hésiode,  V  Économique 
de  Xénophon  ;  les  Géorgiques  de  Virgile  ;  les  De  re 
rustica  de  Caton,  de  Varron,  de  Columelle,  de  Pline, 
de  Pallade  ;  le  Prœdium  rusticum^  de  Vanière.  En  ex- 
pliquant les  principaux  passages  de  ces  auteurs,  le 
professeur  peut  donner  à  ses  élèves  de  très-utiles 
notions  d'agriculture.  En  dehors  des  ouvrages  tech- 
niques, combien  d'admirables  morceaux  épars  çàet 
là  1  Giterai-je  l'Homme  des  champs  de  Delille,  plu- 
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sieurs  Fables  d'Ésope,  de  Phèdre  et  de  La  Fontaine  ; 
l'éloge  que  firent  de  l'agriculture ,  Platon  dans  les 
livres  de  la  République  et  des  Lois^  Aristote  dans 
sa  Politique^  Cicéron  dans  le  de  Officih  et  le  de 
S^neoiute;  certaines  odes  d'Horace;  de  charmants 
passages  de  Palissy,  de  Boileau,  de  Florian ,  etc.  ? 

Si  l'on  examine  les  beautés  de  la  littérature  prise 
en  général,  n'en  vient-on  même  pas  à  reconnaître 
que  de  riantes  images  tirées  des  champs  font  un  des 
principaux  ornements  de  la  plupart  des  productions 
de  premier  ordre?  Ce  caractère  existe  dans  l'Écri- 
ture sacrée,  depuis  la  Genèse  jusqu'à  l'Évangile  ;  non- 
seulement  on  y  remarque  une  foule  de  termes  et  de 
comparaisons  agricoles,  mais  encore  il  s'y  trouve  de 
nombrem  récits.où  les  mœurs  champêtres  sont  peintes 
avec  leur  gracieuse  simplicité  ;  tels  sont  l'épisode  de 
Ruth  et  de  Noémi,  le  livre  de  Tobie,  presque  toutes 
les  paraboles  de  l'Évangile. 

Les  mêmes  couleurs  se  remarquent  dans  Homère. 
Tantôt,  c'est  un  guerrier  qui  marche  à  la  tête  de  ses 
soldats,  comme  le  bélier  devant  le  trotipeau  dont  il 
est  le  roi.  Ailleurs,  le  dard  bondit  sur  une  cuirasse, 
comme  le  blé  sur  l'instrument  du  vanneur.  Ici,  deux 
héros  qui  ne  se  quittent  pas,  sont  comme  deux  bœufs 
soumis  au  même  joug  et  labourant  d'un  pas  égal. 
Quel  xepos  délicieux,  lorsqu' après  tant  de  scènes 
de  carnage,  on  trouve  sur  le  bouclier  d'Achille  la 
peinture  des  travaux  et  de  la  joie  des  champs  I  Dans 

11.  40 
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rOdyssée,  Farrivée  d'Ulysse  à  sa  métairie,  Thospita- 
lité  qu'il  reçoit  d'Eumée;  le  chien  qui,  du  fumier  sur 
lequel  il  va  mourir,  reconnaît  son  maître  et  lui  fait, 
en  expirant,  un  dernier  signe  d'amitié  ;  la  solitude  et 
les  travaux  du  vieux  Laërte  ;  la  manière  dont  Ulysse 
se  fait  reconnaître  de  son  père,  en  lui  montrant  les 
arbres  qu'il  lui  avait  donnés  dans  son  enfance  : 
voilà  des  beautés  rustiques  qui  n'ont  jamais  été 
surpassées.  Le  Tasse  égale  Homère ,  lorsque ,  con- 
duisant Herminie  fugitive  auprès  de  pauvres  ber- 
gers, il  nous  charme  par  le  tableau  de  leur  douce 
retraite. 

Si  les  mœurs  publiques  répudient  l'agriculture, 
ce  dégoût  pénètre,  par  l'effet  de  l'éducation  et  de 
l'exemple,  parmi  ceux  qui  embrassent  l^carrière 
des  lettres ,  et  les  empêche  d'introduire  dans  leurs 
ouvrages  les  ornements  simples  et  suaves  que  la 
connaissance  de  la  campagne  procure  aux  écrivains 
amis  des  champs.  Privée  de  ses  grâces  naturelles,  la 
littérature  devient  alors  prétentieuse  et  de  mauvais 
goût,  comme  les  peintures  soi-disant  champêtres  des 
Watteau  et  des  Boucher.  La  décadence  littéraire  de- 
vient ainsi  une  conséquence  éloignée,  mais  certaine, 
de  la  décadence  agricole. 

Quel  parti  le  professeur  de  lettres  peut  tirer  de 
telles  réflexions,  pour  inspirer  à  ses  élèves  l'amour  de 
l'agriculture  ! 

L'enseignement  des  sciences  présente  non  moins 
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de  ressources,  car  presque  toutes  ont  de  nombreuses 
applications  à  l'art  agricole. 

*  Jusqu'aux  récréations  et  aux  promenades  devraient 
être  utilisées,  dans  l'éducation  libérale,  en  faveur  de 
l'agriculture  :  les  promenades,  par  des  visites  de 
fermes  et  par  des  explications  sur  les  cultures  et  les 
récoltes;  les  récréations,  par  quelques  opérations 
pratiques  de  jardinage.  Le  jeune  homme  apprendrait 
ainsi  à  honorer  le  travail  manuel,  inséparable  de 
l'agriculture.  De  plus ,  sa  constitution  se  fortifierait, 
et  il  perdrait,  par  une  salutaire  fatigue,  cette  exubé- 
rance de  vigueur  qui  est  naturelle  à  son  âge  et  sou- 
vent dangereuse,  faute  d'exercice.  De  tels  ouvrages, 
si  l'on  n'en  abuse  pas,  plaisent  aux  jeunes  gens  et 
les  délassent  de  l'étude. 

C'est  pour  faciliter  à  tous  nos  concitoyens  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  vis-à-vis  de  l'agriculture, 
que  nous  avons  ébauché  ce  livre.  Les  difficultés,  mal- 
gré la  faiblesse  de  nos  moyens,  ont  disparu  à  nos 
yeux  devant  une  nécessité  pressante  »  comme  aussi 
devant  les  conseils  et  l'appui  de  notre  vénérable  ami , 
M.  Edouard  de  Tocqueville.  Si  nous  n'écrivons  pas  un 
Don  traité,  du  moins  avons-nous  la  conscience  de  faire 
une  bonne  action  ;  car  il  est  évident  pour  nous  que  la 
réhabilitation  de  l'agriculture  doit  contribuer,  d'une 
manière  puissante»  au  progrès  moral»  social,  religieux* 

•  Ce  u'est  pas  seulement  du  bld  qui  sort  d'une  terre  labourcfc:  c\«t  une  civl«> 
liMtiou  toute  entibie. 
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«  La  richesse,  qaoi  qu'on  en  dise,  n'est  pas  le  bat  des dyiltsations  fortes. 
«  II  n'y  a  qu'une  vrsie  et  durable riehetse,  celle  qui  nourrit  beaucoup  d'hommes; 

■  coinnic  il  n'y  a  qu'une  Ti-aie' civilisation,  celle  qui  les  rend  plus  laborieux, 

■  plus  religieux ,  plus  citoyens.  •  Laxabtikb. 

Sans  doute,  c'est  par  Texemple  plutôt  encore  que 
par  les  livres  qu'il  faut  agir.  Sur  ce  point,  n'avons- 
nous  pas  largement  rempli  notre  tâche,  puisque,  dès 
l'âge  de  seize  ans,  nous  arrosions  la  terre  de  nos 
sueurs  ? 

Grâces  te  soient  rendues,  père  vénérable,  qui,  par 
une  éducation  dirigée  suivant  les  principes  que  nous 
venons  d'exposer,  nous  as  fait  aimer  l'agriculfure,  à 
mon  frère  et  à  moi,  dès  nos  plus  jeunes  ans.  Nous  te 
remercions  d'avoir  quitté  ta  carrière  dans  la  force  de 
l'âge,  afin  de  nous  soutenir  près  de  la  charrue.  Nous 
devions  éprouver  de  grandes  difficultés,  mais  tu  sa- 
vais qu'avec  une  volonté  ferme  on  surmonte  tous  les 
obstacles.  Nos  fatigues  n'ont  donc  pas  été  vaines,  et 
la  Tour-Audry,  dont  mon  frère  continue  la  transfor- 
mation, prouve  ce  que  peut  la  foi  dans  l'agriculture. 

L'exemple  que  tu  as  donné,  père  vénérable,  méri- 
tait une  couronne  civique.  Que  cet  hommage,  déposé 
sur  ta  tombe,  soit  ta  couronne. 
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